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lAJgSTE'  DEFONT! , 

LA  remmofffmeé  (f  irami»  ge  là  vhm 
faut  dm»  mrnti  Him  Iffttltilltiï  i  tout 
ma  mi.  w^m  fan  jm^m  ^mi,  t„, 
r»fjk  ift  h  tiMHMt  fUkJtfH»,  T»;  lÎBi» 

venus  rfoMm*»it  ti/^rir&tt  ttaft  tuât  Bf- 
y«  M  priMfef  nium  m  liant  Oiltibire» 
trVmUimm  tmt  Mt  isa  funii  M 
«  rlUkr.  Jt  «ai  ftHI  mm  M<  tant  l>«t 
tmniiai  à  4ê  riafkt  à>  mslMati  Joi j» , 
PEfin JM  J.  .««M  ai  oJfWJl»  i  b  <(«  di 
iitéta  If^ltàM  ,«  ft^  A^  «^  fft^Ue  ^  ^ 
«fc.  rt/M  Ù/Mll  je  rtH«)»S4«ec ,  itM  * 
M  A  titmar  A  ta  mtîtt.  Pf^at  tma  ht 
GwuKim  A  J^ÂuM^  vmt  *nt  irémtM  pm^ 
MK  »«'<  Mi  (Mrt  mMiUi  «e  fiât.  Il  vt 
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pas  tenu  à  eux  qu'on  ne  voiij  ait  placé  à  cô- 
té   des    A  L  K  X  A  N  D  K  E  s  £f    ^M   C  E  S  A  K  S  j 

Uurs  Gaztttes  n'étoiem  rempUes  qtie  de  v»t 
pToÛeJfes.  Jt  ne  comprends  point  es  qui  Usa 
obligés  de  mentir  Ji  fuuvtnt,  (f  je  cumprends 
encore  moins  ce  qui  les  ti  engagés  lic. continuer 
fi  long-tems  le  même  lang/^e  A  parler  fran- 
chement, votre xonduîte  a  été  bien  au-de£eus 
de  celte  que  tiotu  faifoient  tfperer  vos  parti' 
Jans  Depuis  que  les  François  ont  été  m  Cor~ 
je,  vous  avez  prudemment  taijfé  la  défenjé  de 
cette  Ifie  aux  babitans ,  &  content  de  leur  prtt- 
cvrer  quelque  léger  fecours ,  vous  n'avez  j'o- 
moîi  jugé  À  propos  de  vous  commettre.  Lorf- 
due  vous  abordâtes  la  dernière  fois  dans  votn 
Roïaume , vous  imitâtes  lePiiLTR ndant, 
vous  repréjentdtes  a  peu  prés  te  même  rôle  ^u'ii 
omit  jûiié  en  Ecoffe  Tant  de  précautions  font 
fort  bonnes  pour  vhre  long-fAnj;  mat j  peu 
propres  à  former  des  Conqueram.  J  aurais  fmt- 
baiti  que  vous  eujfiez  imité  C  h  arlbsXIL 
ou  fi  vous  vouiez  un  plus  grand  modèlt, 
Hè.hki  IV.  Ces  Princes  Je  fonf  vus  pbà-  ■ 
fieurs  fais  dans  des  fttuations  aujji  trifiet  ff. 
aujji  embarrajfanles  que  la  vôtre ,  iîs  trour 
voient  dans  leur  valeur  &f  dans  leur  intrépi' 
dite  des  rejfources,  dtnt  votre  grande  prévoian- 
ce  vous  a  privé.  Fous  direz  peut  être  que 
c'ejl  acheter  cher  un  Roïaume,  que  de  lepa&r 
par  mUîe  rifques  de'  ta  vie,  ce  difcourt  ne 
pa'ott  fort  bon  dans  la  bouche  d'an  Pbilofopbe 
Epicurien;  mais  il  me  ferait  déplacé  dans  cel- 
le tfun  iOuJîre  Avanturier,  d'un  Chef  de  R^ 
belles ,  ff  d'un  bomme  qui  dijioit  au  combat 
tout  l»  Sénat  dt  Gitut.  Ri^Utz-wus  aw; 
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SJk  hauteur  vour  injuitiez  etj  déboimaint 
lateuri,  qai  ont /oitt  défaire  graver  fur 
burt  armes.  Homicide  poinc  ne  ieras,  a- 
fin.  d'avoir  toujours  un  mémento  ftti  leur 
Jerve  dt  prifervatif  contre  U  mauvais  ufagt 
qu'ils  /uurroieni  en  faire,  N'auroti-on  pas 
MU  de  croire  que  vous  n'étiez  Ji  fier,  qui  par- 
ce que  vous  /aviez  bien  qu'aucun  des  gens  qui 
vous  infuitiez,  n'accepurott  le  parti  que  vtui 
Uur  offriez  y  &  que  dans  le  fond  vous  ditef~ 
$iez  pre/qùi  autant  que  SaBcno  Pança  toutet 
les  querelles ,  quife  terminaient  autrement  qu^à 
coups  de  poing  ?  yeus  repondrez  à  cela  que 
vous  amz  ;)rouv^  votr«  valeur  avant  Varrivt» 
des  François  dans  plufievrs  renamtres  Bien 
des  gens  repliqueronc  que  vous  aviez  vin^t 
foldals  Corjes  contre  un  Génois  ;  U  ne  fallM 
pas  un  grand  courage  pour  battre  des  enrumit 
qui  vous  étoient  fi  inférieurs.  Dis  que  la  par- 
tie efi  devenue  égale ,  vous  vous  êtes  retire  y  ia 
fortune  vous  a  puni  de  votre  peu  de  fermeté , 
if  il  ne  vous  rtjle  plus  rien  de  voir*  ^ron- 
deur  pajfée  qu'un  trifle  fouveràr.  Encore,  fi 
aiant  imité  le  Prêt  ES  a  AVT,  vous  aviex 
la  mime  rejfource  que  lui,  fi  vous  pouviez 
trouver  Un  azyte  à  Romej  éf  veux  y  faire 
promener  par  deux  chevaux  blancs. 

Dont  l'œil  morne*  l'air  fombre,  &  la 

tête  baiOëe, 
Marquafleoc  au  Public  votre  grandeur 

paSée, 

Votre  état  ferait  moins  douloureux.    Mm  je 


E  P  I  T  R  EL 

«r  tnv  pat  ^iUfi^  i  la  Com  i»  Xnw  4r 
w»f  dvoHT  AaqimpeStr  kt  ibux  ebevaux^ 
«jfe  sji  tffatfdtbiê  dt  coalrifeuar  à  la  mwri'- 

MFI  (ktiaxét  Pil£T£HD«NT, 

Bout  î«  côte»  k  travers  le  (Une , 
A  ûippiKeriMit  tliSl(.ii«9. 
Mootrsot  qu'ils  jcAtteat  le»  Vîgïlei^ 
Le  fUsc  Çar^e  emiéfuneat. 
Et  fbflt  yne  preuve  ayihentique 
QiK.  Uur  Maître  eft  bon  CatMtque- 

(^AHTMUt  Cwjii  tVwt  nr  ifouvmvz  ^omS 
p»mi  tax  dt_  ^obiUf,  KotnjM  tMtf»nit 
Jf  à  jAfândn,  ^'d  peime  «ont  ttji»'t-  il  la 
T^twtt  4»  <onu  fairt  ^uttur  ;  du  mowj-  Ji 
v^s  prenn  u  fartt,  jt  mut  avrtis  d'avat.- 
M  fH«  vBut  ëWW  pnfout  mtaal  tié  éénitét 
aote  V9f  Muvr^ux  Cimfftns  «  fui  mut  t»  a** 
tVH  «v  a*w  Iw  3/fH».  M  nmbt»»  /mj/uk» 
tout  /Itr  bf  loAaaffM  (/«  «lu:  ^  «»w  vit  4^ 
M  fa/^'Ki  Git  lorfifiùi  vfia  itie*  ihur  m» 
/M4N»  MSoiltf.  ///  «^w-tfâMt  ^e  Ut  élo- 
gir  ^'Ht  wwf  âvmtttHt  mit  finduiToimtqmii- 
qut  cbo/e  :  4b  vtut  toihimt  du  npfiu  p«vr 
mituff  dibitir  leurs  Ouvrage:  ;  aujeurd'bui  ils 
vout  blémtnient  f*f  ia  Mteif  «ai>fi.  ^ugtz- 
tn  par  ce  qit*a  pûblii  nouftilnfiMt  un  «rloin 
iÛrrivoM  liâ  CWfgM  ^  fut,  «prJf  ww  «Mtr 
/oit  /sir*  (n  imagination  lis  plus  beUtf  $Siofit 
au  milite  I  vaut  a  tout-à-coap  métamorpbofé 
m  tmwvoH  H((lw*M.  gw»»  <*  «*«'>  /•  /">  . 
if 
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fSJtTtà  uujmrj  le  nhtt  à  votrt  ^i,  ^ 
vous  "BoUz  ^  (QUtu  lu  riwtutiofu  qui  Int 
arri-oéel  d  votre  forlune  ,  M  m'ent  jamait  fait 
change  de  /entitaent. 

J'  /•*. 

DE    VOTRE  MAJESTEr  DE- 
FUNTE, 


Le  nis  Irantilei  Sx. 


PRE- 


tiiilliiîil 
PREFACE. 

LORSQUE  j'étois  prêt  à  finir  mes  Let- 
tres Juivet,  je  fon^eois  à  leur  feire 
fllGCéderles  Lettrti  Cbtnoifts.  Je  regar- 
dois  ces  deux  Ouvrages, comme  n'cnfor- 
maDt  pour  ainfl  dire  qu'un  fcul:  dans  le 
prçmier  je  parloîs  de  l'Europe , d'une  par? 
lie  de  l'Afrique  ;  dans  le  fécond  je  me  pro- 
potois  de  faire  meorion  de  tout  ce  qni 
regarde  l'Afie.  Je  changeai  cependant  de 
léiolution,  &  je  crus  que  je  aevois  pla- 
cer les  Lettrei  Cabaliftiqties  entre  les  jui- 
<Mj  &  les  Cbinoifes,  poar  faire  une  diverG- 
té  plus  amufante ,  &  j'ôfe  dire  aufll  plus 
inCmiftive.  Heureuferaent  cela  a  réuflî, 
&  me  voici  parvenu  au  troiûème  Ouvra-:  . 
ffi  qui  doit  faire  la  fin  de  mes  feuilles  pér 
rioaiques,  faos  que  le  Public  ait  paru  di- 
minuer fa  bienveillance  &  fes  bontés  pour 
moi. 

J'ai  fuppofé  des  Chinois  affez  bien  inF- 
truits  dans  les  fciencei  Européennes;  mais 
cela  ne  choque  point  la  vraifemblance, 
puifque  j'en  fais  d'anciens  amis  des  Mit 
lionnaires  Jefuites ,  &  que  j'apprens  qu'ils 
ont  cultivé  la  connoiftance  de  plulieurs 
Marchands  Anglois  ,  établis  à  Pcckin, 
par  le  moîen  defquels  ils  ont  lu  pendant 
dix  ans  les  meilleurs  Livres  Européens. 
Si 
.    .Cookie 
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Sirqnne  trouve  pas  -  extraordinaire  qoe 
dans  certains  Ouvrages  on  fafle  parler 
quelquefois  les  Morts ,  peut-on  condam' 
net  qu'on  ruppofe  dans  des  Lettres  feintes 
des  Qiinois,  peut-être  un  peu  plus  inf- 
trtiHS  qii'ils  ne  le  font. 

Une  autre  jchofe,  dont  il  eft  bon  que 
j'avertifle  mes  Lefteurs.c'eft  que  quoique 
l'aie  rendu  prefque  tous  mes  Chinois  très 
Dons  Déitles,  je  ne  prétends  point  décider 
}a  fameufe  diipuce  qui  dure  depuis  fi  long- 
cems  entre  pluOeurs  Savans  Européens, 
pdur  iàvoîr  fî  les  Lettrés  panchept  plutôt 
vers  VAthélfme  que  vers  le  DéiTme.  Je 
me  fuis  fervi  des  deux  fentiraens,  parce 
qu'ils  m'ont  fourni'une  matière  plus  am- 
ple &  plus  variée.  J'ai  fans  doute  pÛ  fup- 
pofer  un  Chinois,  aiant  des  idées  alTez 
]uftes  delaDivioité,  puifquefelonlc  grand 
&  célèbre  Leibnitz  >,  on  peut  *  douter 
Il  d'abord  fî  les  Chinois  reconnoilTent^oq 
n  ont  reconnu  des  fubttances  Ipiritueiles, 
)i  Mais  après  y  avoir  bien  penfé ,  je  juge 
»  qu'our,  quoiqu'ils  n'aient  peut-être  point 
>i  reconnu  ces  fubltances  comme  fêparées. 
Il  &  tout-à-fait  hors  de  la  matière.  11  n'y 
M  auroit  point  de  mal  en  cela  h  l'égard  des 
Il  Efprits  créés  ;  car  je  panche  nioi-méme 
>,  à  croire  que  les  Anges  ont  des  corps  ; 
«)  ce  qui  a  été  auflî  le  fentimeftc  de  plu< 
«fleurs  anciens  Pères  de  l'Eglife.  Je  fuis 
„  d'avis  aufli  que  l'amc  raifonnable  n'e(t 
,t  jamais 

*  Lettres  de  leibnitz,  Tom.  2,  pa^.  415- 

•s 
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,,  jamai)  d^potiiUée  eiKiéreraent  de  tonC 
,>  corps  ;  mais  à  l'igard  de  Dieu .  H  fe 
ti  peut  que  le  fentimenc 'de  queiçaçs  Chi-' 
„  Rois  a  été  de  lui  donner  aul^  un  corps* 
„  de  coofidérer  Dieu  comiçe  l*aniç  du 
„  monde ,  &  de  le  joindre  à  la  matière  * 
„  comme  ont  fàjc  les  anciens  Phitolbptiçs- 
„  de  ta  Grèce  &  de  l'Aile.  Cepcndanc.çn 
»  foiftoi  Toir  que  les  plus  aaciens  Au- 
„  ceura  d&  la  Giiinc  attribuent  au  LI, 
„  ou  pTepnter  principe,  la  prodijftion  raê- 
„  me  du  Kl.  ou  de  la  mafière, on  n'apoinc 
,,  bcfoin  de  les  reprendre ,  &  Û  lUŒt  (te 
„  lés  expliquer.  On  pourra  perfuader 
„  plu»  affément  à  leurs  difciples  que  Dieu 
,t  eft  inteiligtntiit  ^ra  miindani ,  &,  ai^ 
„  dfiffi»  delà  matière.  Atnfi,  pour  Juger 
„  que  tes  Chinois  reconnoifTeqt  les  fubî^ 
„  tances  fplricueDes  ,  on  doit  fur-touc 
„  conlidérer  leur  LI,  ou.  règle »qui  efl  le 
„  premier  aflcur  &  la  raifon  des  aqtres 
„  chofes ,  &  que  je  crois  répondre  i  ao- 
,,  tro  Divinité.  Or,  11  eft  impodlble  d'en- 
„  tendre  cela  d^une  chofe  purement  paf- 
„  fivç,  broxe  &  îadifférence  à  tout, 5[  par 
„  conféquejit  uns  règfe ,  comrne  eft  la 
„  matière.  ,, 

J'ai  pâ  oppofèr  au  fentimept  c]u  pre- 
micf  Lettré  celui  d^m  de  fèy  confrère» 
entièrement  Athée,  puirqu'it  eft  certain 
que  phitlQur»  Qvans  Chinois  £bot  prpfçf- 
fiondei^tre,  &  que  leur  nombre  efl:  If 
coDfidérable.i  que  Mr.  de  la  Croze  *  a 
fri. 
*Cmuu  ejiftnttntim  ^bihfipbtrum  Sinen/ium 
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prétQnita  que  Its  Ltttréi  Asi'pit  Atbits ,  qit*iù 
AJautteôent,  aiafi  qu§  lu  anti»tu  E^yptitni, 
WM  /orce  avagU  fiparulut  dam  taut  l'Uni' 
«ni ,  qui  li  ^àvifiitit  (f  il  gouvcrnuit ,  f^  qui 
t$UT  U  n'itoit  qu9  l*  caios  ,  w  Ut  matiirl 
prtaiirê.  Je  viens  i  quelques  faits  qui  onc 
moins  de  rapport  aux  Letcrat  Chinotfes. 
Mfes  eqncmis  m'ont  6ti  en  quelque  ma.- 
Bière  le  droit  de  remercier  le  Public  ào 
l'accueil  favorable  qu'il  a  datgnâ  faire  yiC- 
qu'Jt  prélèac  à  mes  Ouvrages.  5>  j«  Tit 
rmatrèii,  c'tji  une  marqui  dt  mm  ergutit  ^ 
ji  ne  parciî  rectnwiffimt  qui  éani  k  dtjjkin 
àt  fairi  mai-mêmt  mon  élo^i.  Que  repoii' 
drc 

fOfufew  ejft  atnut  ^gi^utrum  vttaum ,  a,  vùiut 
tato  ftit  tQs  ffstt  »wJ(«iiwaia  d/t^matafere  nwni» 
fua  bat^ni,  ^c  nitem  Tftnt  ^^ptit  rrttii  filia 
in  Helena  Éuripidii  bauMt  ^fic  aktm  Tbetne  S.- 
giltia  Pruei  JMa  in  Utttna  EmtpÙts, 

VU  nlkH  ^fpttl»  d»  /«n/a   iwii  x'i^,  «va  fi 

Sintnjfi  vira,  V  CtBfycii  ^m    excepta,  ml» 

ffit  nmvfif  ligibus  (f /atp  (uid^m  foritcT  ea.ct 
t/ifejumif-  tt  .auttvt  ittu4  j  ^ufid  pro  rtful(^  aiar- 
W ,  J^^t  fumiw  rations  vult  baHeri  Leibnishu, 
fréter  fntnlm  imvtiiim  Sinenjiuj^,  ntMi  aliud  tjt 
qua»  cabos,ftti  nuteria  prima , princi^^n  «rtiniiini 
renim ,  ut  Lmgihardut  e^ituftis  ff  utStoritatiiui 
eltrWtmls  dn^nfirat.  Ereerpu  cX  Sp,  1»  Cntt 
ad  SrbA&r  KontoUum  pag-  497- 
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dre  à  cela  ?  Si  j'encreprends  de  mé  jufti- 
fier,  autre  nouvelle  accufation  de  vanité. 
Pour  être  humble  &  modefte ,  félon  ces 
Melfieurs,  il  faudroit  que  je  me  lailTafle 
injurier  groflîérement,  critiquer  à  tort  & 
à  travers, fans  donner  la  moindre  marque 
de  fenfibilité.  Cela  parottra  bien  diffici- 
le à  beaucoup  de  gens,  Se  ,m'a  paru  im- 
poffîble  pendant  quelque  teins  ;  cependanc 
l'ai  attrappé  ce  point  de  Stoïcifme,  &  je 
lailTe  uu  vafte  &.  libre  champ  à  cous  ceux 
qui  veulent  bien  me  faire  l'honneur  de 
me  trouver  un  fujet  digne  de  leurs  cri- 
tiques. 

J'ai  compté  les  brochures  qui  ont  paru 
contre  moi  depuis  un  an,  elles  vont  au 
nombre  de  trente-deux.  En  vérité,  fi  j'a- 
vois  autant  de  vanité  que  mes  ennemis  le 
prétendent ,  je  devrois  être  bien  flatté." 
Malheureufement  pour  moi  toutes  ces  pe- 
tites fatires  meurent  en  naiflant:  cela  eH 
bien  fâcheux ,  &  je  vois  avec  un  .regret 
infini  que  les  critiques  qu'on  fait  de  mes 
Ouvrages  tombent  fi-tôt:  Malgré  ma  gran- 
de vanité,  je  crains  quelquefois  qu'il  n'y 
ait  jufques  à  préfent  que  de  miférables 
Ecrivains  qui  aient  daigné  m'attaquer, 
&  que  les  véritables  Savans  ne  me  mé- 
prirent aîTez  pour  ne  pas  vouloir  per- 
dre leur  tems  à  relever  mes  fautes.  Je 
ferois  entièrement  confirmé  dans  cette 
penfée,  s'il  n'avoit  paru  il  y  a  cinq  mois 
une  brochure,  intitulée  le  Nouviau  Ctn^ 
feur.  Elle  devolt  continuer  tous  les  mois, 
c'eft  dommage  qu'elle  foit  tombée  dès  le 
pie- 
L... Cci.y:k 
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premiet.  En  vérité  le  Public  eft  bien 
WaTie  ,  il  ne  rend  point  juftice  aux  bel- 
les çhofes,  &  foQ  mépris  décourage  les 
plus  grands  hommes.  On  doit  placer  par- 
mi eux  ceux  qui  onc  travaillé  à  cette  favan- 
te  &  éloquente  brochure  ;  car  quoiqu'el- 
le ait  été  écrite  par  un  feui,  on  peut  la 
regarder  comme  l'ouvrage  de  plufieura 
pcrfonnes:  elles  ont  communiqué  leurs 
penfées  &  leurs  réflexions,  le  principal  Au- 
teur n'a  fiiit  que  les  rédiger.  Ce  Tarant 
Auteur  eft  un  Abbé  *  Rénigié;  ne  doit-il 
pas  avoir  bien  da  mérite ,  puirque  de 
grands  Théologiens,  de  grands  Pnilofo- 

Ehes ,  de  grands  Critiques  T'ont  pris  poui 
;ur  interprète;  auTi  les  a-t-il  bien  Tervi, 
&  rien  n'eft  plus  terrible  que  les  traits 
dont  il  m'accable.  Voici  les  principaux, 
^e  nt  connoii  pas  le  mérite  dti  viritablet  Sa- 
vons ;  je  ne  fuis  point  m  état  de  jtiffr  de 
leurs  ôuvragn  ,  Parce  que  j'ai  critiqué  f  kt 
Amufemens  des  Eaux  de  Spa.  Voîons  donc 
ce  que  j'en  al  die  :  Un  Auteur  fait  li  4ef- 
cription  de  deux  fontaines  ,  ti  la  prolonge  de 
gueUfuet  contes  u/éi,  rebattus  &  biglés  à  fa 
façon  i  il  en  remplit  deux  Volumes,  qa'il  in- 
time Amufeniens,  fans  l'apptreeaoir  qu'il 
eboifit  le  titre  qui  convient  le  tTioins  à  /on  Li- 
vre par  Fennui  qu'il  doit  eaafer.  S'il  traite 
des  fciences  y  c'ejt  en  Pédant  ;  s'il  parle  de 
tta- 

*  PluSeurs  perfonnes  prétendent  qi'il  a  ^<^ 
Moine ,  11  le  lûe ,  il  dut  le  croire  clurltable- 
ment. 

t  Le  Nouveau  Cen&nr.  pag.  33. 
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tmirtjfe  ,  c'efi  m  MoHu.  Voili  ce  que  le 
nouveau  Cenfeur  trake  d'ignotnnee.  S'il 
difoic  fimpletnanc  que  toutes  les  vérité 
De  font  pas  bonnes  k  dire ,  je  pafîcrDifl 
condamnation  lïour  abréger  ta  dirpute. 

Je  viens  k  un  recoud  grief  qui  b'eH  pas 
moins  confidér«blB.  je  n'ai  poitiE  lu  Ai- 
H««ft(j  *,  parce  que  j'ûi  placé  cet  Auteur 
flu  nombre  dea  bons  HiftoricQs  Latinsi  Jo 
ne  fuis  point  fâché  d'avoir  penft  de  mô» 
me;  miis  il  s'en  faut  bien  cependafit  que 
j'égale  cet  Auteur  k  Titc-Livc,  ainâ  quft 
le  préccnd  l'habile  CËnfeur.  Il  eût  été 
bien  difficile  qu'il  eût  cité  la  ptiga  ali  il 
m'attribue  un  pareil  jugement,  je  puis 
dire  U  même  chofe  f  de  cinq  ou  Sx  au- 
tres fautes  qu'il  me  reproché  dam  \é 
.  menue  endroit.  Eft'-ce  que  tet  Auccuï . 
crOiroit  avec  St.  j^rôftie  qu«  le  mefl- 
fonge  officieux  eft  ptrmis>  &  qu'il  auroic 
vomu  ufer  du  privil^o  que  lui  donn4 
l'autorité  âè  ce  Ptire ,  pbur  plaire  h  fk^ 
Confrères  £t  pour  m'implitêr  àai  erreurs 
que  je  ne  cofiimis  jamais?  Si  cela  itoii» 
ce  feroit  étendre  im  peu  loin  les  droits 
de  tneniir  officieulemcnc.  Qu'il  tne  per- 
mette au  refte  de  lui  dire  qu'il  vin  pet- 
■nô  à  êwe  cru,  lorfqu'il  Voudra  peHuadtr 
je  PuMtc  que  je  n'at  jUBais  là  Pataruliu; 
ne  fût-ct  qu'au  COlI^,  jfe  l'aoroii  fait, 
•il  faut  apparemment  que  Mr.  l'Abbé  Ré- 
fagié  n'c^lique  point  cetHiftorien  à  fon 
DiC- 
*  Le  méms,  pag.  39. 
t  Lç  tnéme  f  HtUt. 

Coo>;lc 


lu 


PREFACE. 

Diiciple  :  il  y  a  HD  peu  de  vanité  i  jufEcr 
par  loi-Tndtne  du  goût  de  tous  les  Régcns 
d'un  B-oïannie. 

Lv  plus  grand  reproche  que  me  fait 
le  Nouveau  Cenfeur ,  &  qui  occupe 
[ilui  de  U  mokié  de  fa  brochure ,  c'eft  ce- 
ui  d'avoir  plaifancé  vivement  les  Auteur» 
/nerceniirea ,  quoique  j'aie  été  obligé  de 
compofer  mes  Linrti  Juivtt  (  felo»  lui) 
uniquement,  pour  vivre.  Mr.  l'Abbé  me 
permectrii  do  le  defabufër  de  l'erreur  oti 
Il  elî.  Il  efï  vrai  que  let  trois  premier»  mois 
que  )'»  palTés  en  Hollande,  je  me  trouvai 
dint  une  fîtufltion  afTez  trîAc  ;  mai)  dèi 
que  }'ai  voulu  faire  favoir  a  mon  frère 
i'eodroic  oii  j'étois  reciré,  j'ai  pu  cef- 
fer  d'écrire  toutes  ta  quantea  fois  il 
m'a  plft.  Je  fuis  bien  aife  de  rendre  ici 
un  tégioigîiage  public  à  la  tendrelTe  &  A 
ia  générofké  de  ce  frère  ,  dont  l'exempK 
eft  t)îeD  rarement  imite.  Au  relte^Moniieur 
l'Abbé  tA.  i  la  l^ayet  il  peut  s'informer 
de  Mr.  Deputre  t  Banquier  &  Agent  du 
Ro\  de  Sardaigne^  »'j]  n'a  pas  eu  ordre  de 
iti  Correfppndans  de  Mnrfeilic  de  me 
doimer  tooc  l'argent  qui  me  feroic  nécefroi- 
Te<A  poioe  avo)8-je  fais  la  moitié  du  fécond 
VolaBie  des  Littrit  Juivtt ,  que  quittant  la 
Haye  pqUr  pa0er  d«ts  une  autre  ville  ,  le 
Hiéme  ^oquier  me  compta  cenf  picoles. 
]e  fsta  ^eh&  de  détruire  toutes  le»  bellea 
réSexiODs  que  fait  Je  NoDVeau  Genfeur  i 
mais  ceux  qui  î'oni  teiltulti  aHroient  dO 
hii  donner  d«  aifitlleurs  mémoires.  Qu'il 
me  feit  parmi*  d'ajountr  encore  lot  quoi- 
que 
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que  chore  ft  ce  fujet,  c'eft  que  je  déiïe 
tous  les  Libraires  de  Hollande  de  pouvoir 
m'imputer  la  moindre  faufTe  démarche  à 
leur  fujet  :  plufieurs  oqh  eu  de.mi:s  Ouvra- 
ges ,  aucun  ne  faUroit  dire  que  je  n'aie 
pas  agi  avec  toute  ta  frandiife  fie  toute  la 
candeur  poRible.  Combica  d'Auteurs  peu- 
vent parler  de  la  forte  ?  je  laifle  à  déci' 
der  auz  mêmes  Libraires  û  le  nombre  en 
eft  bien  grand.  Je  crois  au  relie  qu'il 
n'eft  pas  plus  mefféant  à  un  Auteur  de 
letirer  de  fes  Ouvrages  un  falaîre  modef- 
te  ,  qu'ï  un  Avocat  de  faire    païer  fes 

?iaidoîers,i  un  Médecin  fes  viQtes,  à  un 
lonfeiller  fes  rapports ,  &  à  un  Préfident 
fes  arrêts.  On  appelle  Auteurs  mercenai- 
res des  gens  ,  qm  ,  travaillant  uniquement 
pour  vivre ,  efclaves  de  ceux  qui  les  em- 
ploient ,  font  proprement  des  machines 
armées  d'une  plume,  qui  fe  remue  feton 
les  relTorts  que  fait  agir  nn  Libraire. 

Ew  voilà  allez  fur  ce  fujet,  &  C'eft  mô- 
me beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut ,  à  ce 
que  16  crois ,  pour  defabufer  le  Nouveau 
Cenfeur.  Puifque  fon  Ouvrage  eft  prêt- 
que  îkiconnu  &  entièrement  tombé,  j'au- 
rois  pu  me  difpenfer  d'y  repondre  ;  ce* 
pendant  comme  les  gens  qui  l'oQt  emploie, 
pourroient  encore  vouloir  s'en  fervir  une 
féconde  fois,  &  qu'Us    font  aflez  riches 

fiour  foire  imjîrimer  des  Ouvrages  qui  ne 
e  vendent  point,  il  ne  feroit  pas  impor- 
fîble  qu'ils  jiflent  de  tems  en  tems  les 
fraix  ce  quelque  nouvelle  brochure  ;  n'en 
itnprinuflent-ils  qu'une  tous  les  fix  mois.. 
£b 
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Ëa  Ce  cas  il  eft  bon  qu'ils  fiSient  plus 
exaâs  &  mieux  inftruics,  qu'ils  ne  me  repro- 
diwntpas  des  fauces  imaginftiras  &  que  je  ne 
commis  jamais';  far-tout  il  me  paroît  que 
des  gens  qui  le  piquent  d'être  aufn  polis 
qu'eux,  devroieut  éviter  d'emploier  deji 
termes  itijufieux  &  qui  relTeDCent  le  cuif- 
tre  de  Collège. 

Puisque  j'ai  fait  mention  au  com- 
mencemeat  de  cette  Préface  du  nombre 
des  brochures  qui  ont  paru  depuis  un  aâ 
contre  moi, je  placerai  ici  la  copie  d'une 
Lettre  que  m'a  écrite  il  y  a  quelque  tems 
un  homme ,  aulTi  refpeftable  par  fa  probi- 
té que  par  (es  profondes  çonnoiflancçs. 
Elle  eft  plaifaniB ,  &  moatre  bien  le  carac- 
tère (ingulier  de  ces  Auteurs ,  qui ,  grâce  k 
la  crédulité  des  Libraires,  aflbmment  jour- 
nellement le  Public  de  leurs  fades  écrits, 

M  M  o  N  s  1  E  [f  R  .  .  ',  .  .  Un  certain  A- 
„vanturier,  nommé  St.  Quenen, logeant 
il  en  vertu  d'un  bail ,  depuis  deux  mois 
„  avec  fa  femme  chez  L  *  *  *,  quidoîc 
),  le  prier  de  chercher  gtte  ailleurs  il  la 
1,  fin  de  celui-ci  faute  de  paiement,  s'é- 
9>  toic  propcfé  de  faire  parler  de  lui  dans 
Il  la  République  des  Lettres,  11  avotç 
I,  Ait  entendre  à  Louis  Foubert ,  grand 
I,  homme  pour  les  petites  affaires,  qu'il 
I,  vouloit ,  en  faifant  la  Critique  de  V09 
■I  LtttTU  juives  &  de  vos  autres  Ôuvra- 
„ges,lui  faire  faire  une  plus  grande  for- 
I,  tune  que  celle  de  Mr.  Paupie.  En  con- 
,t  féquence  de  cette  magnifique  promeÔe, 
„  le  Sr.  Foubert  commença  par  luiavan- 
M  cer  pour  ^9.  florins  de  Livres,  &.  une 
»  a»* 
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„  autre  fois  pour  30.  La  UAe  des  Livrés 
tt  donne  une  véritable  idée  de  la  cbpaci- 
M  té  &  du  goût  du  perfonnage.  Quefqavs 
,1  jours  ai^ës,  l'officieux  Fouberc  le  tira 
„  mbtilement  d'une  auberge  ah  il  écojt 
„  encroiié  pour  6D.  âortos ,  fans  oublier 
t,  les  Livras ,  en  quoi  conUftolt  tout  fob 
t,  bagage  ,  &  le  plaça  oii  il  eft  à  pnâfeor. 
M  C'eft-Ià  qu'a  été  fabriquée  la  Rapfbdie 
„  en  5.  fentes ,  intitulée  îhiatft  au  Stt- 
t,  ele  ;  eu  Gofft  Mtdtnu  ,  qui  a  paru  au 
tt  mois  de  Mars  dernier.  Le  Libraire  a- 
t,  volt  bien  réfolu  de  n'en  pas  livrer  un 
f,  feul  Exemplaire  quSirgeoc  comptant  ; 
1,  encore  craignoit-il  de  n'en  avoir  pas 
„  afftz  de  quinze  c^is  qu'il  avoit  ^t  im- 
f,  primer,  Malbeureufetnent  pour  lui  » 
M  parturiit  mons  »  natus  tft  ridicuku  wu  ; 
,j  la  mcmcagoe  a  «i^té  une  fburis.  Il 
M  en  a  fonrK  à  compte  une  centaine  chez 
1,  fes  Confi-eres  où  ils  gardent  la  bouti- 
f,  que ,  &  le  refte  eft  aile  à  la  Beurrière. 
tt  J  ai  cru  vous  faire  plaifir  de  '  vous  ap- 
„  prendre  le  crifte  fort  de  cec  ènf&iiz  qui 
r,  a  été  étouffé  en  venant  au  monde ,  & 
„  dont  je  ne  crois  pas  que  la  nouvelle 
„  ait  éie  juf^u'à  vous.  Ce  qu'il  y-  a  de 
f,  plus  ^cheus  pour  ce  pauvre  Auteur 
„  qui  meurt  de  faim ,  c'eft  que  l'Auber- 
*>  gifte  peu  courtois  qui  l'a  déterré  ,  lui 
„  vint  i^re  ces  jours  paSës  un  tapage 
„  enragé  dans  fa  cbambre  >  ob  il  le  troi>- 
t,  va  au  lit  malade ,  &  lui  protnit  bien  de 
„  le  feire  coffrer  à  la  première  fbrtie 
„  qu'il  feroit.  Pour  ftlrcrofc  de  diwra- 
M  ce,  Loijli  FoDbert,  ^ui&'âftpas  pina 
c_.uo.il^  ho- 
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m  humain  que  l'Anborgifte  ,  lui  eft  aufli 
»  venu  faire  pluneun  avani^,  &  le  dé- 
M  crie  par-touc  comme  la  vieille  moDDoie, 
t»  il  faut  avouer  que  ces  pauvres  gens 
tf  font  bien  à  plaiodre.  Od  leur  a  volj 
M  fur  (a  route  tout  leur  bagage  avec  leur 
M  caflette  de  bijoux  ,  &  iu  ne  trouvent 
n  ici  que  des  Barbares  .  .  .  .  )e  îuts  Ctc. 
,s  A  AmAcrdam  ,  ce  3.  Avril  1739.  ^ 

Cktte  Lettre  m'aianc  fàic  nitcre  Ii  curiO' 
ûté  de  lire  lX>uvra^e  en  queftlon ,  quelle 
ftt  ma  Airprife  lorfque  je  vis  que  la  prin- 
cipale critique  rouloit  fur  la  maniera  doat 
mon  pornait  écoft  gravé.  On  me  repro* 
^oic  d'avoir  l'air  trop  altier:  en  vérité 
ce  n'efl  pas  ma  f^ute>  &  c'eft  aflez  de 
repondre  de  mes  erreurs ,  fans  être  obli- 
gé d'être  caution  pour  mon  Peintre  & 
mon  Graveur.  Le  refte  de  cet  excellent 
Ouvrage  étoit  emploie  à  dire  des  injures 
h  mon  Libraire ,  &  à  deux  des  grands  hom- 
mes dans  leur  genre  qu'il  y  ait  en  Euro- 
pe ;  favoîr  MonSenr  de  Maupertuit  & 
Monteur  Coite  ,  fameux  Tradutteur  de 
Mr.  Locke,  Se  favanc  Commentateur  de 
Mojitagne.  Je  ne  Ikjs  û  mon  Libraire  a 
été  aum  fenfible  que  moi,à  l'honneur  d'é* 
tre  afTocié  avec  des  perfonnes  fl  illufh-es;  . 
mais  j'avoue  que  j'ai  été  très  flatté  d'a- 
voir qaelque  thofe  de  commun  avec  eux, 
quoique  ce  ne  foit  que  des  injures. 

AvAKT  de  finir  cette  Préface,  je  dirai  un 
mot  de  la  nouvelle  Edition  des  Latru 
Cabalijliqwt.  Elle  efl:  déjà  fort  avancée 
&  paroi  tra  biemdt:  elle  fera  augmentés 
de  deux  Volumes  ,  d'un  grand  nombre 
**  2  de 
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ôe  feiiarques  ,  &  d'une  dîffèrtation  Air 
FérHditioQi  qui  fervh-a  dé  difcours  préli- 
minaire. J'aurois  bien  iraulu  ne  point- 
détériorer  lès  premières  Edidons  de  cec- 
Ouvrage  par  tes  augmentations  confidéra- 
blés  qui  fe  trouvent  à  celle-ci;  mais  les 
boDCés  &  raccueil  favorable  défit  le  Pu- 
blic honoi*  mesfoibIe8produa-ions,m'enw 
ga^nc  à  les  rendre  dignes  de  lui  le  plu» 
qu'il  m*eft  poffible.  Lç  Libraire  n'aianc 
plus  d'Exemplaire  de  fes  Editions  périodi-i 
ques,j'ai  cru  devoir  aj(»iter  à  celle  qu'il  al-t 
loit  donner ,  bien  des  chofes  qui  m'écoieni^ 
échappées  à  quin'avoientpi^  trouver^Ia- 
çe  dans  des  feuilles  volantes^  o^  uii  Au- 
teur, quelque  précis  qu'il  foit^  eft  fouT 
vent  fort  gêné.  Cependant,  comme  je 
comprends  qu'il  eu  tleTagréable  à  ceux  qui 
ont  les  premières  ou  fécondes  E^itipus  , 
d'en  voix  une  troifième  plus  complet?  que 
]a  leur,  je  promecs  à  mes  Lefteurs  quç 
les  Editions  nouveiles  qu'on  pourroitfai< 
re  des  Lettre  sCbinq.ise  5,  ne  feront 
jamais  plus  cpngdérables  que  cette  pre- 
mière.; &  fi  j'augmeniois  le  nombre  des 
Lettres  <iu'on  diftribuera  périodiquement , 
ce  que  je  ne  crois  point .  on  les  vendrq 
en  lopplémoût.  Si  pourtant  quelque  Lir 
braire  avide,  plijs  foigneux  de  faire  tort 
à  fes  Confrçrçs  que  d'acre  homme  d'hon-t 
neur  &  de  probiié  ,  s'avifoic  de  vouloir 
imiter  l'exemple  du  Sieur  Boufquet,  établi 
il  Laufanoe,on  trouverpitle  fecret  de  lui 
faire  tomber  fon  Ediiion  ,  comme  on  a 
fait  celle  des  Lettres  Juives',  &  l'on  ne 
«'embarrafferoit  guèresplus  des.  injures  6ç 
'-''',     des. 
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dei  impoftures  qu'il  pouwoic-  dîre ,  qne 
de  celles  qu'a  publiées  ledit  Boufquet; 
tti-\\,  comme  lui,  un  petit  Prédicateur  , 
cOQ^eie  de  Cotin ,  un  demi  Magiftrat  , 
digne  imttaceur  de  Ragotin  ,  pour  les  cou- 
cher fur  le  papier  d'une  manière  aufii  fa- 
de que  puérile. 
Il  cft  honteux  que  des  perfonnes  quife 

fiîquent  de  probicé,fe  prêtent  k  la  mauvai- 
é  foi  d'un  Libraire.  Quand  il  ferpit  vrai , 
comme  6n  le  dit, qu'elles  auroient  étéin- 
téreffées  dans  l'Edition  des  Ltttres  Juivet 
àa  Sieur  Boufquet  ,  devotenc-elles  trou- 
ver mauvais  qu'un  Libraire  de  Hollande 
ufât  de  Ton  bien.  D'ailleurs  ,  quel  rap- 
port un  Auteur  a-t-îl  avec  deux  hommes 
qui  ont  quelque  démêlé  fur  l'imprcflion 
ce  fes  Ouvrages?  Ces  Meffieurs  ont  bien 
fenti  combien  peu  il  leur-convcnoJt  de 
ptendre  un  pareil  prétexte  pour  m'inju- 
rier;  aufH  ont-iN  faifl  celui  de  la  Lettre 
Jujcf,  écrite  aafujec  de  Laufanne.  N'eft- 
il  pas  ridicule  &  contre  le  caradière  de 
l'honnête  homme  ,  de  reprocher  à  un 
Auteur  une  faute  qu'il  a  reconnue  lui-mé- 
me?  je  n'ai  pas  balancée  me  dédire  dans 
ia  nouvelle  Edition  de  ce  qui  avoic  pft 
chnquer  une  Nation, aulTî  retpeftable  que 
l'eft  la  Nation  Helvétique.  Quelque  fu- 
jet  que  j'aie  eu  de  me  plaintlre  de  p!n- 
fieurs  pièces  qui  ont  paru  i  ce  fojcc,  je 
n'y  ai  jamais  repondu.  Et  je  reconnoftrai 
toujours  que  j'ai  eu  tort  de  ne  point  ren- 
dre ù  bien  dei  Savans  SuifTes  toute  la  juf- 
ttce  qu'ils  méritoient ,  en  ne  faifant  au- 
cune mencioa  de  leurs  excellcns  Ouvrages. 

**3  ,-,  ]■»: 
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J'ivora  aOèe  ftît  feadr  dans  mes  Littm 
C^mijii^i  combien  j'étoi»  mortifié  d'a< 
VOÎF  déplu  à  des  geoB  que  j'eftimois  ûacé' 
temenc  ,  &  pdur  lefquels  je  cooferverai 
toujours  vn  profond  refpeâ.  Il  y  a  une 
baflefle  d'«me  inconcevable  dans  la  conduis 
te  de  ces  MelHeurs;  &  ce  qui  m'étonnç 
leplus,  c'elt  qu'iin  Profeffeur  ait  entré 
dans  leur  noir  complot.  Je  l'exhorte ,  puis- 
qu'il ae  peut  atteindre  au  mérite  de  foq 
favant  Confrère.  Mr.  de  Croi^faz ,  de  ta'> 
cher  du  moins  d'imiter  là  probité. 

Je  pourrois  aifémenc  faire  repentir  ce$ 
Ecrivains,  qui,  femblables  aux  bandits 
Napolitains,  Te  vendent  à  un  Libraire  pour 
eséeuter  les  crimes  qu'il  médite.  Mais  â 
vainert  fans  ptril ,  on  triompbtjàiu  gloire, 

D'A  1 L I,  E  u  s  s  ,  je  ne  faurois  mieux 
me  venger  de  ces  Eorivains ,  &  les  ex- 
pofer  plus  cruellement  à  la  rifée  du  Pu- 
blic ,  qu'en  favorifant  le  cours  des  mifô- 
rabies  pièces  qu'ils  ont  inférées  dans  te 
feptièmeXome  de  l'EditioD  qu'ils  ont  fa^ 
te  des  Ltttrts  Jami.  Les  pauvres  gens  , 
ils  font  bien  aflez  ù  plaindre  de  ce  qu'on 
la  leur  a  tiit  tomber  par  celle  de  Hollan- 
de, pour  avoir  la  confolation  qu'on  con- 
ferve  le  ridicule  chef-d'œuvre  dont  ils  ont 
enrichi  cet  Ouvrage;  auflTt  demandent-ils 
humblement  &  avec  indance  aux  Ledeurs 
de  vouloir  bien  jecter  les  yeux  deffus.  Ec 
qui  feroit  afTez  barbare  pour  refufer  de 
s'ennuier  un  demi  quart  d'heure  en  favesf 
de  ces  Melfieurs  ?  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  rien  voir  d'auinfinguHer  que  l'Aver- 
tiiTemeot  qu'ils  ont  mis  à  la  tête  du  fep- 
tiëms 
L Coo>;lc 
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tiènte  V  Alume  ;  le  vùit].  Li  LeBear  efi  trit 
bmhiementpni  ât  lin  V^tr»  didimnrt  ff 
ta  Prifeue  ai  ce  7%fW  y2I.  des  Lettm  Juiwt. 
Je  veux  contenter  l'eUvie  de  ces  MeffieuM. 
&  }e  leur  doQOe  ma  parole  de  ftire  impri- 
mer Jeurs  pièces  &  U  Lettré  trèt  cbritinne 
Sr  fervir  d'antiàaU  à  la  foixmU-buiêiétm 
tre^Sfe.  dans  lâ  nouvelle  Edition  dca 
iMtres  Jmoei,  que  le  Libraire  ferft  daiM 
peu.  Comme  )e  no  voudrois  pcMnt  priver 
<ie  ces  exceriênies  pièce*  ceiarooi  ontles 
premières  ËdîtiODS ,  fit  far-coac  la  demlJï- 
rede  ta  Haye ,  à  laquelle  oa  ne  changera 
rien  du  touc>  j'aurai  foin  de  k»  ftire  rih 
prnner  du  néme  fonûac  pour  les  y  pou- 
voir joindre.  Les  L.e£teur9  troovefoQtpeut- 
£cre,lorfqa1}s  verront  cet  deux  cbeft-d'œu- 
Tre  pool  le  fidicuie ,  que  je  me  venge  trop 
eraellemenc;  mais  je  tes  prierai  de  confî- 
derer  que  je  ne  f^s  que  ffle  prêter  aux  vfies 
de  ces  Meffieats,&  qoe  c%(t  ua  genre  de 
critique  bien  nouveau,  que  celui  de  ne 
repoBdre  à  un  Ouvrage  &  de  ne  le  rendre 
mépri^ble  qu'en  le  publiant.  Les  fèulâ  qui 
pourront  être  en  droit  de  fë  plaindre ,  le- 
ront  ceusjâ  qui  ode  leâure  DQlHfade  & 
auBîennuiante  aura  caufë  quelque  migraine. 
E  H  accënâant  que  je  puiHë  publier  ces 
deuK  pièces  dans  leor  entier  ,  j'en  placerai 
ici  Aevs  endrt^u  qui  fiourront  dotinerune 
idée  de  la  i^oa  d'écrire  de  leur  Auteui; , 
du  bon  goûc  &  delà,  légèreté  de  fon  ftile. 
Ijs  bontus  gnu ,  qu'ilt  raifimutUnt-  bien  en 
Siàffu.  Vous  ka  trop  véritable  Savant  pour 
«Hw  ritra&tr  étaqta  viui  aMi  tui«  fcii  a~ 
vanté.  ToutufKtwtrtimai^a  ptf^rtfÇi^ 
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été  de  tes  mittre  au  par.  fur  la  manièn  dont  il 
faut  lire  votre  Ouvrdg«.Graad Dieu!  quelle  , 
façon  de  s'énoncer,  mettre  au  pai  fur  h 
manière  de  lire  un  Oavra^el  Si  je  ne  favois 
pas  que  c'ell  un  Auteur  qui  emploie  de  ' 
pareils  termes,  je  prendroii  ce  Cricique 
pour  quelque  maquigaoo. 

AjouToms  encore  ud  pafTage,  &  finit^ 
foos  une  Préface  qui  a'elt  déjà  que  trop 
JoQgue.  Samdovie  qui  par  cet  œil  philofo- 
phique  vous  entendez  un-  efprit  initu  dans  la 
myliérieufe  fcience  des  expre^tons  figurées  (f 
mijliques  ;  fcitnce  que  j'appetltTois  volontiirt 
un  Coccéïanirme  philolophique.  Il  n'y  a 
que  les  adeptes  en  cet  art  qui  puijjint  ne  rien 
trouverde  miprifant  dans  ces  paroles.  Qui  peut 
comprendre  ce  que  Cgnine  un  pareil  gali- 
matias? ApparemmencT' Auteur,  accoutumé 
à  exercer  toute  îa  fagacité  de  fon  efprit  à 
deviner  les  énigmes  qu'on  met  dans  les 
Mercures,  a  voulu  en  propofer  un  aux 
Leâeurs.  Comme  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  foit-là  Ton  intention,  les  mots  de  Coc- 
céïanifme  pbûofopbiqae  embarrafTeront  fu- 
lieufement  les  curieux.  Il  n'aurait  pas  mal 
fait  d'ajouter  une  petite  note,  oii  il  eût 
appris  aux  Lecteurs  qu'il  formoit  Coceéïi- 
nifmt  du  mot  Cocaius  ,  cet  Auteur  n'étant 
guères  plus  connu  des  sens  du  monde , 
que  mon  Critique  l'efl:  des  Savans. 

AVERTISSEMENT  DU  LIBRAIRE. 
Pour  continuer  à  marquer  au  Public  ma  recon- 
noiOance  au  fujet  de  l'emprelfement  qu'il  a  té- 
moigné pour  mes  demi  feuilles ,  je  le  prie  de 
recevoir  gratis  le  Hire ,  VEpttrs  didicataire  & 
la  Préface  de  ce  pr^fcnc  Volume.. 

_ Coo,lc  LET. 
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CHI  noises; 

ou  , 

CORRESPONDANCE 

P  H   I  L  O  s  O  P  H  ï  Q.U    E, 

HisTOBiauE  &  Critique, 

Sxtrt  un  Cbinûs  Foyagtur  à  Paris  &  fei 
Otneffonàans  en  àivers  Endnnts. 

Lettre  Première. 

Sioett-Tcheoa,  d  Vn-Che-Chan. 

QnQQO^NFtN  me  voiIâïport^e,ctle^YD-Ch^■ 
ra  _-  n  Clun,de  me  férvir  ^e  k langue Fn» 
g  £j  g  çoifcj.dom  lacomioifluicenoai&cou- 
M  *v>«^  ^'  plûficurs  années  d'étude.  Je  vais 
&&&Sr3  faire  u{ige  des  Injbniûions  de  nos  amis 
let  Européens  :  bientôt  je  pourrai  vérifiée  fi  ce 
!3P'iU  noua  racontoient  des  mœurs  des  François, 
cft  conforme  à  la  vérité ,  &  Q  les  Livies  que  nous 
-avoas  lus  par  le  canal  des  Mlffionnalies ,  font  dignes 
de  foi. 

Je  fuis  arrivé  à  Paris  dqpuii  deux  jours  :  dirois- 
tu  que  dans  ce  court  efpace.de  tems  il  s'eft  préren' 
té  tant  de  nourélles  idées  à  mon  efpric,  il  s'eft  of- 

Tme  /.  A  f"i: 
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(en  I  mes  ^uz  tant  d'infoges  qui  m'étolenc-MUle» 
mept  in,c9pniies ,  ^u'à  peine  puis' je  ce  dire  folble« 
ment  une  partie  d«s  cly3%  q^  fn'oi^  le  pii;a  fnp« 
pé  I  II  faudra  que  ïu  me  donh&le  tiems  de  reveoii 
de  ma  première  furpril«  t  flçrs  ,  il  me  fera  penuii 
d'encrer  dans  un  détail  ^ue  tu  ne  dois  point  elpereT 
de  twwver  dans  cettç  p^esùére  lettie.  Ne  1^  re- 
garde ,  chef  Yn^lie/iltûn ,  qoè  conun*  Je*  dUcoma 
d'un  homme  ébloili  &  troublé  par  la  confulîon  dei 
olyet».  Va  SiafnoU  qirf  Vp^V  *  P^ia  »  pMt  «ire 
comparé  i  ces  malades  qui  ne  fauroient  fouttril 
qu'avvç  pein«'  le-  grvitl)pui,^  i^u^  foa^tobj^iade 
s'accautnmer  peu 'i' peu  à  ta  ckxté  de  cet  aftre. 

Lsc  Pcançpl»!  parceq;u;]'en  ai  yù  mfques  ic^^ 
me  pRroHTent  aufli  pfévenua  en  leur  Ihveut  que 
les  Japçfl^,  aiUn  inconftanç  q^ç  In  ToitjrM .  & 
aulïï  fpiricuels  que  lei  Siamois.     Si  je  n'avols  paa 

leurs  manières  m'aurolcnt  encore  furpris  daviQU' 
ge  :  tu  ne  &urg)f  te  {(guret  cwbjcii  çUfs  pandf' 
frnt  fingutièrcs. 

Je  déb^u^  i,  nn port,  qu'on  a»cllç  le.)iJavK< 
de-Gra"ce,  A -peine  nis-Je  feitl  du  Mtiment,  que 
^etix  bomOfes  s'approchèrent  de  moi,^  j(  iii;^  ^&f 
avec  un  air  riifnt  ;"  MwReur  tjl  étfgjigtr  Jmu  ital- 
î  „  Je  fiiis  de  Peciln  ,  leux  iep(jndi(-jc.  •* 
ifli/  Mm/inir  ejh  Cbhuit,  jtprlrçnt'ljs)  à  tfolf 
lit  apptrté  bien  det  eboftj  rafet  dt.  Jn.  Palf.,  Qr 
^trhni'fftus  wui  demaniltr  ttmbîm  Jb  tenu,  xma 
nex  refié  m  véta^e.  ....  nex-vout  eoaru_  de 
~\Titnàt  danger!  ....  ne  tr»met.'Wiu  fai  estrofr^ 
tinaire  U  Rangement   de,  tilnMt  .  .  ,  \  ^ 

SuiPRii,  cher  Yn-Ghe-Chui,  de.ce  nood>re 
de  quefllons  accablantes,  &  ét;onné  que  ^es  gens 
■içiie  je  navais  jamais  vès ,  montraffent  tapt  de  cu- 
•liofité,  j'aurois  bien  vouhi  mortifier  leur  pétulan- 
ce. Si  i'vi<M  été  i  t*  Chi«,  je  leur  <u^  &lif«|- 


^ 


Ictoiic-le  ffdicids  àelUtt  conduite)  cmmuc  étaa- 
l«f-k^*c<t*''tciiui  dt  t«u£  dira  :  ■,,  McŒeoTs, 
M  jfi  fiâs  ->B  àéMfoit  :iç  m  pouyoif  vous  re- 
„^nâ»i  h  laffitad*. <]tir  n'i  caujEéa'lf  voïiig«t 
>,  mt  iérVin  d'ntcure.  Souffres  qBc  J'aille  tdter* 
j.  eber  ui  gttc  ^  ft  que  je  p«Q«  iii6  leporer.  *' 
A  peine  eus -je  dit  ces  mots,  qu'un  grand  hom» 
ai  ^  k(«i  tuAt  ttt  U  fivdgC  éc  peu  6)«igaé  de 
ttid>  ne  dîti  fmt»  «Jws  hmu,  Jtfa^^rtir,  vtut  y 
/stas  ^N  Hffn.  Jt  hg4  ardmaimnatit  (slu  i«r  5rt> 
gmart  fui  paffmt  ici:,  if  U  y  a  ptnde  jmrt  fM 
j'mu  «onf  «u  m^/itn  ftix  Mihrit  «  ^''sx  Z>yff 
^  a'nf  fisrtfu  jMcHMNdf.  ^ifitice-^  bna  aixeih- 
dre  ma  reponTe ,  il  ordonna  aux  matelots  qui  pot- 
totent  nts  bardes,  de  le  fitirfei  je  tM  laiJ&i  ea- 
tninet ,  pl&cftt  que  je  n'allsl  volontnirettient ,  dan» 
Gm  aiAettc^  A  |kiae  y  fua<je  Cntté,  que  b  mai- 
trcfle  dt  iA  niaîfen ,  lei  enfiûis  ,  fea  domelUqucB 
némcû  eonUaencuent  i  m'acc^er  de  quelhons. 
Leôr  cttriofité  ne  leur  donnolt  paC  le  loifir  de  s'ex- 
{ritquer  les  ans  après  les  utres  :  ils  parloient  tous 
cnfcndtei  &  le  bruit  qu'ils  faiTdieati  rcITcmblckt 
1  celai  d'une  populace  twtinfe.  Si  }e  n'tvois  oUi 
tem  difcoura.i'auroia  été  dins  unecndnte  motcel-  ' 
le  :  un  àhtre  CtUndis  qtd  n'eût  ff  u  que  fa  langue  , 
avroit  &ns  doute  tim  q«e  tous  ces  gcna  fongeoîeDt, 
1  le  voM  t  Ou  à  le  maûrsicer. 

CsPBiTDAtrT  U  bruit  a'éunt  répandu  dans  le 
Toifiaage  ^u'Un  Chinois  ^oit  arrivé,  oft  accouroit 
dé  Hntes  parti  t>aur  tte  voir  >  Se  l'on  m'ezaminoit 
■réc  des  yeux  aûAî  curieux,  que  fi  l'on  eut  Gonlî- 
àiti  un  de  cCi  aaimnix  rares*  ou  de  ceS  tj^réi  ap- 
prt^^^fiEs  qUc  meitteDC  i  PecUn  lea  difeurs  de  bon- 
he  -  avanture.  Ptufieurs  étoient  furpris  de  me  trou- 
ver comme  Ici  autres  hommes  :  j' entendons  qu'ils 
diroient,  CWfli  ejl  /m  Jinguihr  ,  il  tjl  prefaoe  fat» 
Mmme  m  FraïUiiU ,  qui  pcttrrtit  le  crtire  1  D'autres 
A  8  dlfcoi.* 
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dlfcouroiene  for  mon  habUImeoc  :  l'un  condam- 
noic  ma  robe  qui  ne  laliToit  pas  v(di  la  uUle  i  l'au- 
tre n'approuvoft' poÏBt  mon  bonnet)  celui>cl  eue 
voulu  que'  je  n'euSc  point  eu  de  pantoufles.  Pen- 
dant près  de  deux  ou  trois  heures-  prefque  toute 
U  ville  ne  fut  occupés  que  de  ce  qui  me  regai- 
,  doit. 

ËtfPiH  U  cuTioflté  du  Public  étant  Taffa£6t, 
tous  les  rpefUteurs  retournèrent  chex  eux,  &  je 
relUi  feut  avec  les  gens  du  cabaret.  Je  demandai 
qu'on  m'apprêtât  à  manger  t  &  tandis  qu'on  me 
prépàrbit  quelque  chofe  ,  l'h6tefle  me  demuda: 
Cnîn  -  vous  au  Pape  éms  votri  f^ ,  mm  cbir  Mm- 
JieuT  l  „  Non,  lui  dis- je,  nous  avons  une  Reti^- 
„  giou  différente  de  la  ûenne.  Cependant  nous 
„  vivons  fort  bien  avec  ceux  qui  font  de  fa  crolani- 
„  ce ,  &  je  fuis  fort  ami  avec  pluJieurs  Miffioimat- 
„  res  Européens.  "  Mon  Dieu  \  répliqua  cette  fem- 
me, vnus  MB  furprenez.  Gemment  eji- il  permit  me 
dam  veire  paii  Ut  Hugumott  ^  Us  Janféniftet 
fuient  défi  bonnes  geati  ici,  peur  tout  Us  tient  du 
monde  on  ne  /«  ferait  pat  vivre  avec  Ut  partifatu  dit 
Pape.  Notre  Curé  dit  fu'il  almereit  nieux  que  itt 
Meds  gilafftnt  if  pu  les  pemmes  fuffent  tevtet  potoT' 
ries ,  ^ae  de  dmner  Un  eeup  de  chapeau  au  Père  Rti- 
tew  dis  Jefuîus.  „  Nous  ne  fommes  point,  rc- 
„  pliquai'je  ,  ni  Huguenots  ni  JanfénÛlesi  Coub 
„  ces  gens -là  nous  font  aulS  indifférens  que  les 
„  perfonnes  attachées  au  Pape.  A  la  Chine  nous 
5,  ne  diftinguons  point  les  Européens  par  leurRé- 
„  ligion  ,  mais  par  leurs  pa'isi  Sl  11  vous  parliez 
„  fur  ce  fujet  aux  trois  quarts  des  Chinois,  ils  ftc 
„  comprendroient  rien  à  ce  que  vous  leur  diriez-. 
,,  Quant  àmoi,  jf^  vous  entends,  parce  que  j'ai 
„  é^i  fort  iié  avec  des  Jefultes  &  avec  d'autres 
„  Miflîonnaires  François, qui  avant  mon  départ  de 
„  U  Chine ,  m'avoient  dotmé  une  idée  de  leur  pa- 
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•„  uiè,  &  des  dirifioiu  qaecaufeieat  certains  dogmes 
(i  de  Religion  :  mais ,  je  vous  prie ,  faites  -  moi  don- 
,,  ner  à  foupcrt  cax  je  dois  partir  deiiLûn  pourPa- 
„  ris ,  &  j'ai  befoin  de  repos.  "  AUons ,  Monfieur , 
dit  la  femme,  vous  aiits  être  fervi;  jIu  refit ,  tn  a 
«u  foin  d'arrtter  votre  voiture,  (^  vous  partirez  dt- 
mua  à  l'heure  fUE  vaus  foubaiterex. 

L'bAtesss  me  tint  parole  ,  &  je  partis  en 
«ffcc  dès  que  le  jour  parot.  Il  ne  m'aiiiva  rien  de 
eonliâéiable  dans  ma  route.  Je  trouvai  aux  barriè- 
res de  Paris  le  Marchand  François  à  qui  j'étols  re- 
commandé :  il  avoit  eu  le  foin  de  venir  au  -  devant 
Âe  moi,  pour  m' éviter  tous  les  embarras  qUe  j'ajJ> 
rois  eus  en  arrivant  dans  une  ville,  telle  que  Paris. 
Je  crois  que  uns  lui  je  n'aurois  f(u  i  quoi  me  dé' 
terminer ,  ni  quel  parti  prendre ,  tint  je  fus  d'abord 
étourdi  du  bruit  que  j'entendis  &  de  laconfufioa 
qu'il  y  a  dans  cette  ville. 

FiGu«E-Toi  que  la  Foire  de  Pcckîn  la  plus 
fréquentée  ell  un  défert ,  eu  égard  à  Paris.  Le  uoni- 
bre  des  carolTes  e(l  fi  grand,  que  les  voitures  s'ar- 
rêtent muaiellement  les  unci  &  les  autres  d<ins  les 
rues:  les  gens  qui  font  obligés  d'aller  ipied,-fe 
glilTent  au  travers  des  roues  de  tous  ces  durs,  . 
prêts  i  les  écrafer.  Oti  les  prendroit  pour  des  oi- 
feaox,  qui  daiis'un  builTon  épais  c^ie^chcnt  k  fe  ^- 
le  un  paifagc  au  milieu  des  branches, 

La  diiférencc  de  ces  catoflès  a  quelque  chofe 
de  bizarre  &  de  fmgulier.  Auprès  d'un  qui  eft 
doré,  doublé  d'un  velours  magnifique, il  en  ell  un 
antre  tout  délabré ,  dont  les  glaces  font  remplacées 
par  des  planches  :  les  chevaux  de  cette  inÛecable 
Voiture,  que  les  François  appellent  fiacres,  y  re- 
pondent parfaitement  ;  l'un  eft  blanc  &  borgne, 
l'autre  noir  &  boiteuie.  Cette  multitude  d'équipages 
fi  différens ,  confondus  les  uns  avec  les  autres  ,  & 
arrêtés  quclt^uefoifi  tous  paiement  dans  une. tue 
A  3  V^ 
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par  le  pins  nuuvals  de  tous ,  rat^eUc  du»  l'écrit 
d'un  Pbilofophe  les  grandeurs  ,  les  rîduHIfcs ,  U  ' 
pauvreté  3t  U  nii£ère  ,  répandun  dans  ce  tnoade* 
cl  fans  choix  Se  bizanement  fur  tous  tes  homioes. 
Quctquefoii  le  mortel  qui  paroit  le  plvs  iblble  ft 
le  plus  vil-,  arrête  cout^à-coup  toutes  les  aut- 
res d'un  Roïaumt.  Les  grands ,  alnfi  qutt  les  pe* 
tics,  fe  couvent  dins  le  même  eu,  &  un  £ul 
éveneinent  les  met  dans  le  même  embarras.  Lotf. 
qu'un  frénétique ,  né  du  lâng  le  oIm  vil ,  tilîŒna 
en  France  le  mellleiu  Hoi  qu'elle  ait  eu ,  on  ^t 
nne  preuve  évldcfite  du  pouvoir  que  la  foreune 
donne  quelquefois  aux  crfatuies  les  phis  abjrâec 
de  produire  les  plus  grands  évenemens. 

C'est  alTes  moralifer,  cher  Yn-Oie-Chui)  fe 
reviens  au  nombre  étonnant  de  cirofles.  Ce  qu'on 
voit  dedans  n'efl  pas  moins  finguller  &  blz«rre 
que  la  différence  de  leur  beauté.  Dans  un  char 
brillant  on  apperçoit  une  DuchefTe,  couveitc  d'or 
&  de  diamans ,  mais  laide ,  vieille ,  &  dont  le  viûgé 
lelTemble  i  un  morceau  informe  de  pâte ,  de.  ceni- 
fe,  (in  lequel  on  a  mis  en  pluûeurs  endroits  une 
couche  de  vermillon.  A  côté  de  ce  monftre  ncr< 
ble,  ell  dans  un  fiocre  une  beauté  roturière,  vêtue 
d'une  fimple  étoiffe  de  laine,  qui  n'a  d'ornement 
que  ceux  qu'elle  a  reçus  de  la  Nature.  Aoprès 
d'elle  elt  un  garçon  de  boutique ,  qui  lui  terre  ten» 
drement  les  mains  &  lui  vole  Un  baifer.  Un  vievx 
Magilbat  dans  là  berline  eft  occupé  peu  loin  de-U 
k  la  lefture  de  quelque  requête ,  qui  doit  ciufer 
la  perte  de  deux  ou  trois  âmilles.  Un  jeune  hom- 
me, à  qui  l'on  donne  ici  le  nom  de  Petit-Mattre, 
^Sle ,  jure  dans  fa  calèche  de  ce  ^'on  Afe  arrêter 
un  homme  de  fa  nalffànce  :  il  crie  fans  cefle  k  fon 
cocher  t  p^',  P^'i  ^^^  mwaM;  mais  il  a  beau 
s'égofiller ,  un  Prélat  gras  &  vermeil ,  étendu  dans 
iç  foiQd  de  fou  équipage)  s'oppofe  àfe*  deO^ins. 
Lui' 
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L^d'^mâme  gemic  du  peu  de  refoeâ  qu'ott  a  povx 
fbn  ^li  canâ^e  t  nuii  c'eft  en  vain.  Il  £wC 
qu'U  àstonde  que  le  chartiei  qui  a  cauft  cet  endtar- 
taa,  Vaic  &it  ûtàt.  VolU,  dui  Yn^Cbe-Chan» 
ut^  poreruc  de  û  vie  hutnalne.  Je  tlcheial  toii-i 
jou»  de  mettre  à  piofit  lea  choies  qui  d'abord  me 
P^roltf  ont  ici  les  plus  iodiffîicntei. 
\    J^oxTS-tiH  bieii, 

Di  Paris,  le  .  .  ^ 

AVERTISSEMENT  DU  LIBRAIRE. 

I/AccueU  favorable ,  qutf  le  Public  a  fait  fuccd& 
Tement  aux  LeTtKx*  Jdivks,  &  aux  Lbi» 
VKsa  Cabalistiqubs,  eft  ua  grand  pré  jugé  «| 
leitf  faveur,  tl  eft  rare,  pournepasdirelmpaJËble» 
qu'un  Ouvrage  ait  eu  une  ^probation  fi  générale , 
4mis  l'avoir  m^i£é«  :  prétendre  Je  contraire ,  ce  ferolt 
açcufei  de  mauvais  goût  tous  ceux  qui  là  ont  ho- 
9i>réeB  de  lents  applaudilTnnens. 

L'heureux  Tuccès  de  ces  deux  Ouvrages  m'enga- 
ge i  en  publîei  un  nouveau  dans  le  tnëme  goûL  Je 
oc  ^at^  point  qu'il  ne  folt  auIB  bien  re^u  du  Pu^ 
bMc  que  lés  deux  précédens  g  le  nom  de  l'Auteug 
eft  déjà  nn  ptUvfji  en  fà  faveur.  Si  jufqu'ici  il  a 
en  le  bonheur  de  plaire  ,  on  doit  écie  perrnad^ 
qn'iJL  ne  nég)is«a,  rien  ,  pou^  6ter  i  fea  envieux 
le  pkifir  de  dire  ,  que  lu  Uttret  Cbiwtjht  tu» 
iU  l'4^i  àt  ja  riputatim.  D'ai)leuri ,  quelque 
heureux  que  puifleni;  être  les  talens  d'un  homme  ^ 
on  conviendra  uns  peine  qu'il  les  perfeâioanfi 
beaucoup  en  les  cultivant  pat  l'exercice  &  par 
un  attachement  aflidu  i  l'étude ,  &  que  lès  der' 
niers  Ecrits  doivent  néceflàirement  fe  Teflentir 
4e  cette  perfeÔiov-  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer 
q^'il  a  épiûfé  la  matii^e  dans  Ces  deux  premiers  Ou' 
Viage»,  Se  qu'il  fera  obligé,  pour  templ^r  (à  tache , 
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Ae  fe  piller  lui-mémei  U  n'y  a  rien  à  cr^ndre  d^ 
fetnblsile.  Les  ciriftères  de»  hommes ,  variant  2r^ 
riii&ni,  fourniflent  par -U  même  mitière  i  une  in-' 
Jùiité  àe  Réflexions  PhUofophiques.  Ce  n'ell  pas  ' 
nn  fu)et  qui  puiffe  être  Spuifï  j  le  cœur  hmaain 
a  des  profondeurs  ,  qui  ne  Tont  connues  que  de 
ceux  qui  fe  font  appliqués  à  l'examiner  en  détail* 
Ajoutez  à  cela  que  la  fcene  va  changer.  Il  s'agit 
maincensnt  de  compter  les  moeurs  de  différentes 
nations  de  l'Europe  avec  celles  des  Chinois.  .Ce 
peuple ,  fi  fingulier  en  toftt,  ôccafionnera  un  grand 
nombre  de  Réflexions  nouvelles. ,  qui  ne  Uiffero.nt 
p^  d'infh^re  en  amdàni.  D'allleOTs,  on  aura  fiiln 
de  faire  voïager  ces  amis  Chinois  dans  divers  en-* 
droits  de  notre  Europe,  où  les  Cbrrcf^iondaBs  !■* 
fraSJites  n'avoient  point  eu  le  tema  d'aller.  Enfin  , 
on' n'ignore  pis  que  la  Chine  eft  an  piïs,  où  le« 
Sciences  font  cultivées  avec  foin;  &  que  les  R.  R. 
P.  P.  Jéfuites  en  ont  fait  le  théâtre  de  leurs  Mif- 
iions.  Cela  feul  pourrolt  fournir  i  pluSeurs  .gro» 
Volumes. 

Je  lei  feria  paroltre  régulièrement  deu*  foi»  1»' 
ftraaine;  favoii'  le  Lundi  &le  Jeudi.  J'apporteraf 
tous  me»  foiiis  pour  fitisfaire  le  Public ,  &  j'efper* 
qu'il  ne  fera  pas  moins  content  dé  moi ,  qu'il  nrf 
l'a  été  jufqueâ-ici.  Il  eft  du  moins  certain  qaé  j? 
ne  négligerai  Jataiisles  occifions  de  chercher  A  le 
fervir  ,  &  à  lui  témoigner  (na  feconnoiïTance  'd* 
rhonneur  qu'il  m'a  fait  d'être  content  de  me»  foins 
à  publier  des  Ouvrages ,  q«l  ont  eu  le  bonhcoi  de 
l'amuTcr. 

-<■> 

j1    la    h  AT  s. 

Chez    PIERRE    P  A  U  P  I  E  ,  \,    ," 

M.  DCC,  XXXIS.  '     "    '      ' 
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LETTRES 

CHINOISES, 

o  u 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  Critique, 

Entre  un  Chinois  f^oyageur  à  Paris  tS  Jis 
Correfpondam  m  divers  Endroits, 

Lettre  Seconde. 
Sioeu-Tcheou,  à  Yn-Che-Chan. 

jlJigMg^^E  cammence,  cher  Yn-Che-Chan, 
@  T  @  ^  prendre  quelque  notion  des  moeurs 
X  J  X  &  des  coutumes  des  François  j  nuis 
fe^V^Kga  quanc  à  ce  qui  regarde  leurs  fem- 
^'*^'™^  mes  ,  je  n'ai  pu  même  jufques  ici 
tTOir  quelque,  idée  juile  de  leur  taille  &  de 
leur  phiiionomie.  Ce  n'eft  pas  qu'elles  foient 
voilées  ainfî  que  toutes  les  Afiatiquei  ,  ou 
qu'elles  foient  extrêmement  refferrées  dans  leurs 
^partemens  ainll  que  les  Chinoifes,  elles  cou- 
rent an  contraire  dans  cqates  les  rues  de  U 
Turne  L  B  *!"«» 
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vjBe,  &  les  piomenades  publiques  CAfoK  teiti.' 
plies.  Cependant  on  ne  peut  juger  fi  celles 
qu'on  yappcrçoit,  font  réel lemeqt  tdle»  qu'el- 
les le.  paroifTént.  Leur  vifagè  eÂ  prefque  toujours 
emprunté  >  elles  l'ont  fabriqué  le  matin  avant 
de  fonir  de  chez  elles. .  Elles  font  un  mafque 
qui  parolt  fort  beau,  avec  du  blanc,  du  rou- 
ge, du  bleu  .&  du  noir  :  .ces  deux  derujëres 
couleurs  fervent  à  peindre  les  veines  6t  les 
fourcils  i  on  emploie  aulO  le  noir  à  changer  les 
cheveux.  La  même  femme  qu'on  aura  vue 
uhe  blonde  la  veille  ,  deviendra  le  lenderaïtin 
une  brune  piquante.  La  tântaitle  d'une  Fran- 
çoife,  fon  miroir,  &  les  confeib  de  là  fille  de 
chambre  décident  de  la  figure  qu'elle  doit  avoir 
péndapt  la  joutnée. 

Quant  à  la  taille  des  femmes  de  ce  païs, 
•lie  n'a  rien  de  plus  réel  &  de  plus  certain 
que  les  traits  de  leur  vif^e.  A  l'aide  de  deux 
petites  ^haJTes,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  Joaliers,  une  femme  fe  grandit  d'un  ou  de 
deux  pieds  fi  elle  le  juge  à  propos,  lant  qu'on 
puifle'S'en  appercevoir,  fes  jupes  &  fes  robes 
dérobant  aux  yeux  du  Public  la  grandeur  énor- 
me de  fes  talons.' 

AuTiEFOis  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ,  les 
Françoifcs  ,  peu  contentes  de  s'aggrandlr  par 
les  pieds,  fe  relevoient  encore  par  le  moïen 
de  leurs  coëffiires:  elles  portoient  fur  U  tête 
une  petite  piramide  de  linge ,  entouré  de  den- 
telle ,  &  foutenu  artiltement  par  des  fils  de 
cuivre  }  alors  11  arrivoit  fouvent  qu'une  fem- 
lae  ,  qui  n'avoit  pas  réellement  trois  pieds, 
poroilToit  un  géant.  Cette  mode  n'a  pft  fub- 
lîftcr  par  deux  raifons  :  la  première ,  c'ei:  que 
les  grandes  femmes  la  trouvoient  fore  desavto- 
«tgeufei.la  lecoode,  c'eft  que  la  coCfTote  étoit 
fou- 
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ttàneat  pins  longue  &  plus  haute  que  k  pe> 
fonne  qui  li  portoit ,  &  l'on  auroic  dir  avec 
juftice  que  la  plus  grande  partie  des  FTançoiTes 
éuûect  des  colonnes  de  toile  ambulantes. 

Si  ta  grandeur  des  femmes  ne  peut  être 
coDBue  dans  ce  païs  ,  les  autres  défauts  de 
Icttr  taille  font  encore  bien  plus  caciiés.  Une 
bofTe,  quelque  énorme  qu'elle  foit  ,  difparolt 
i  raide  d'un  corps  fan  large ,  qui  éloigne  -des 
épaules  une  tobe  de  chambre  volante  qui  tom-- 
be  fur  un  énonne  panier,  qui  l'écarté  infenfi- 
blement  des  pieds  Âc  la  fait  tomber  en  talus  i 
plus  de  éeux  pas  des  talons. 

Tu  &'as  aucune  idée  de  ces  paniers  ,  mon 
cïier  Yn-Che-Chan  ,  c'éft  de  toutes  les  mo- 
des la  plus  folle  &  la  plus  ridicule.  Figure- 
toi  an  large  tonneau  de  quinze  i  feize  aunes 
ée  circttnférence ,  dont  les  cercles  font  ^its 
de  baleine,  &  le  corps  eft  ordinaifement  d'une 
grofie  toile.  Une  fenune  s'atuche  ce  tonncas 
à  la  cfincure,  &  rellèmbte  pour  lor^  h  un  de 
DOS  Ptédte^eurs,  enfermé  dans  une  des  tribu- 
nés  où  il  débite  foB  fermon.  Rien  n'eft  fi  fin- 
gidier  que  delà  vùir  trotter  dans  les  luËs,  tor* 
tillant  fon  tonneau  d'uh  air  gravé  «u  badin, 
fi;lan  qir'eite  eft 'd'un  temipéramment ,  ou  gai 
OB  tnélancfiollqae.  Lw^n'elle  eft  dans  uh  ca- 
KlfTe  ,  elle  le  remplit  entièrement  par  fon  ton- 
neau, qu'elle  aramge  artiftement  &  de  maniè- 
re, que  i«5  deux  bouts  fortenc  un  peu  par  les 
portières  :  on  Siroit  alors  qu'une  femme  eft  un 
bnfte,  qu'on  a  mis  flir  des  planches  couverte» 
d'un  riche  twisi  II  mr  femble  de  voir  l'image 
de  quelque  Divinité  qu'bn-  promené  dans  un 
char. 

Quand  les  femmes  defcendent  de  carofle, 

l'eùbirras  que  leur  caufe  le  tonneau,  &  la  dif- 
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ficulté  de  le  fortir  par  une  ouverture  trop  éOsi-' 
ce ,  les  oblige  de  montrer  la  jambe  à  tous  ceux 
qui  lee  regardent.  En  vérité  je  te  dirai  que  je 
n'ai  guères  été  récompenlï  de  ma  curiofîtï, 
Je  n'ai  vu  que  des  jambes  très  ordinaires,  & 
des  pieds  qui  paroltroient  affreux  à  la  Chine. 

Th  fais,  Yn -Che-Cban,  que  parmi  les  agré- 
mens  du  fexe  nous  regardons  la  peticeiTe  des 
pietés  comme  un  des  principaux  :  dés  qu'une 
fille  vient  au  monde,  on  aidé  à  perfefUonner 
la  nature  :  les  nourrices  font  attentives  à  lui 
lier  les  pieds  très  étroitement  pour  les  empê- 
cher de  croître.  Les  Françoifes  au  contraire 
laiflent  grandir  ces  parties  du  corps,  8c  n' em- 
ploient point  les  mêmes  moïens  que  nous. 
Elles  recoDnoiiTeiit  cependant  que  la  petitefTe 
des  pieds  ell  une  des  perfefttons  des  plus  eC- 
lenticlles  aux  Dames;  car  lorCqu' elles  font  par- 
Ténues  à  un  certain  Âge,  elles  font,  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  réparer  le  défaut  qu'el- 
les ont  contrafté  dans  leur  jeunelTe:  elles  met- 
tent leurs  pieds  à  la  torture  dans  des  fbuliers 
fort  étroits,  mais  leur  peine  eft  prefque  inuti- 
le,  &  le  plus  petit  pied  qu'il  y  ait  à  Paris  pa- 
loîtrolt  monittueux  à  Peoin. 

J'ai  parlé  ici  avec  quelques  Frinçqis  des 
raifons  qui  nous  ont  déterminé  à  aimer  fi  font 
la  pctiteflc  des  pieds  dans  les  femmes  :  ils  con- 
damnent ce  goût  &  le  traitent  de  folie.  Quelle 
mtonie,  difent-ils,  d'ejiropier  les  perjtmtts  pour 
Us  rendre  ^us  btUet,  de  îeur  caitjer  une  ineont- 
vuditi  dont  elles  Je  rejfentent  teute  iiur  vit ,  de 
rendre  leur  démarcbe  tenu,  mal  affûrie,  Éj"  des- 
agréable  tux  "jeux !  ,,  Je  vois  bien,ai-je  repondu 
„  à  ces  François,  que  vous  ignorez  qua  la  poli- 
„  tique  Se  la  raiEbn  ont  autant  de  part  à  notre 
„  goût  que  la  fatisfaftion  des  yeux.  Convene» 
„  d'abord 
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ft  d'abord  que  riea  n'eA  fi  desagréable  que  de. 
„  voir  un  grand  pied  â  une  femme  :  vous  ne  pou- 
„  vez  jnême  fouffrir  à  Paris  ceux  qui  vous  pa-, 
„  loiffent  tels ,  pourquoi  donc  ne  cherchez-vous 
„  pas  ï  perfeftionner  ce  que  vous  recoiinoillfz 
n  Eue  àÉfe&}itux.l  D'ailleurs,  que  favez-vous 
„  fi  l'idée  des  anciens  Chinois  n'a  point  été  de 
tt  rendre  la  démarche  de^  femmes  lente  &  mal 
n  aHùrée, pour  les  obliger  à  garder  la  maifon,& 
,,  leur  impofer  un  joug  qui  leur  parut  d'autanc 
n  pins  fupportable,  qu'il  eft  fondé  fur  racquifi- 
„  lion  de  U  beauté ,  fi  chère  au  beau  £éxe  *  Aùfli 
it  voit-on  que  les  Chinoifes  foufFrent  très  volon- 
„  tiers  cette  incommodité ,  &  l'augmentent  mé- 
n  me ,  s'il  eft  poilïble ,  poiir  fe  rendre  les  pieds 
„  petits.  Vous  m'avolierez  que  lî  une  mode  doit 
„  éireafçrouvée&fuivie.c'eftlorfqu'eUe  tend 
t,  au  bien  de  la  fociété  &  à  h  tranquillité  des 
n  ménages  particuliers.  Nos  femmes  ontpiuB-  àK 
n  difficulté  à  marcher  que  les  Fr^çoifesi  cUcf 
))  ne  iauroient  courir  pendant  toute  une  journée 
n  fans  une  peine  extrême.  Qu'arrive  - 1  -  il  de 
,)  là!  c'eft  qu'elles  ne  fortent  que  très  peu  de 
„  If  ur  appartement ,  qui  ell  dans  le  lieu  le  plus 
n  intérieur  de  la, maifoni  qu'elles  teûent  avei; 
n  les  femmes  qui  les  fervent;  qu'elles  s'amufent 
,)  des  chofeî  qui  ont  quelque  rapport  avec  leur 
Il  ménage;  qu'elles  ne  font  point  diftraites  de 
„  leur  devoir  par  le  commerce  qu'elles  ont  avec 
„  des  étrangers.  Quand  il  feroit  vrû,  comme  il 
„  nej'eftpas,  que  lapetitelTe  des  pieds  fût  un 
„  défaut  dans  les  femmes,  tous  les  maris  fen- 
„  fés  devroient  fbutenir  cette  mode  ,  &  la 
,;  regarder  c<jmme  le  plus  ferme  fouUen  de 
„  leur  tranquillité.  " 

A  peine  eus -je  achevé  de  parler,  qu'un  des 

Fmn^ois  ;ne   répondit  en  riant  :  Si  veut  con- 

.      B  3  noiffies 

.    .    .Cookie 


14  Letthbs  Chinoises»  Lettre  If. 

my^a  le  caraSire  de  rus  femmei ,  v«*s  ne  vota 
figureriez  pas  fu'en  leur  rendant  les  pieds  petits, 
m  pdt  les  Miger  à  reflet  chez  elles.  Les  leur 
nupdt-en  entiirement ,  elles  martberoient  fur  dis 
trai^Biu  :  la  feule  idée  de  gène  f$  de  contraint* 
rivoUe  Ut  Européennes ,  i^  fur-tout  les  Fremçn- 
fes  i  elles  aimertient  mieux  ta  mort  que  la  vie  que 
mènent  vosCbinojfes.  „  Je  vous  plains  donc ,  re- 
„  partis- je  ,  puifttue  vous  êtes  obligé  de  fouffrit 
„  un  dérèglement  pareil,  Se  je  m'étonne  cotn- 
„  ment  vous  vous  preflez  fi  fort  de  vous  mi- 
„  rler.  Pour  moi,  fi'  j'étois  François, la  crainte 
„  d'époufer  une  femme  que  je  ne  pourrois  voir 
„  que  quelques  momens  par  hazard  dans  le 
„  cours  de  la  journée,  Jn'empécheroit  d'en  pren- 
„  drcune."  ïfs  is,  reprit  le  François,  »wkj  pm- 
font  ici  tout  différemment,  f^  ebei  nous  ordinai- 
rement h  mari  le  plus  heureux  eji  celui  qui  voit 
k  moins  fa  femme.  Les  trois  gtiarts  des  Pari- 
jiens  deviendraient  ftur ,  s'ils  étoiera  tbligis  de 
refier  deux  jours  de  fuite  renfermés  avec  les 
leurs.  On  viendrait  plûtét  A  bout  d'établir  en 
France  l'ufage  d'un  célibat  perpétuel,  que  celui  de 
vivre  de  la  maniire  que  veut  regardez  comme  ni- 
cejjaire  aà  bonbeur  d'un  ipeux.  Que  dites-vous 
donc  à  xas  femmes  à  la  Orne ,  &  que  vous  di- 
fent- elles  ^tfma  pur  ne  peint  vous  ennuier  rè- 
eipnquement  par  une  longue  £?  fréquente  etnver- 
fatitni  „ Elles  nous  témoignent, repris-je,  par 
„  leurs  difcours ,  par  leur  conduite ,  6c  pat  leurs 
'„  aftlons  qu'elles  nous  aiment ,  &  rien  ne  peut 
,,  nous  caufM  un  plaifir  plus  fenlible.  "  Baba, 
aie  le  François  avec  un  air  moqueur ,  foiu  vous 
appeUei  non  cœm ,  petit  bon,  mon  ami.  Pejle 
^u»  cela  efi  tendre  !  Mais  à  nous  autres  Frangait 
U  nàut  paraît  un  tarit  fait  peu  infipide. 
'  Uh  ftrsnger  qui  nous  abotdl ,- taterrompit 
cette 
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cette  converfïtioo ,  &je  ne  pus  oUit  In  fanf- 
fes  miximes  que  cet  Huiopéen  fe  piéparoU  à 
me  débiter  d'iui  ton  iroD^ue.  Tu  peux  ju- 
ger par  ce  que  je  viens  de  te  dire  ,  fi  le  nu- 
rîage  en  France  doit  faire  bien  des  gens  heu- 
reux. J'atteads  inceflanunent  des  nouvelle»  de 
Tiao  &  de  Choang  :  le'premier  doit  être  arri- 
vé en  Mbfcovie  ,  &  le  fécond  fera  uni  dou- 
te bientâc  à  Hifpaaa.  Marque-mol  li  Kleou- 
Che  elt  parti  pour  le  Japon ,  &  prie  -  le  de  m'é- 
crire. 
PoBTK-toi  bien. 

J)t  Paris,  le  .  .  . 

AVERTISSEMENT  DU  LIBRAIRE. 

L'Accueil  favorable ,  que  le  Public  &  fait  fuc- 
ceinvement  aux  IjZttk.es  Joivis»  &  aux 
Lettres  Cabalibtiquks  ,  elt  un  gian'j 
préjugé  en  leur  faveur.  Il  eft  rare,  pour  ne  paa 
dire  împoJSbIc,  qu'un  Ouvrage  ait  eu  une  appro- 
bation li  générale ,  Çtns  l'avoir  méritée  ;  ^étendre 
le  contraire,  ce  feroit  accufer  de  mauvaii  goût 
tous  ceux  qui  les  onthonoréei  de  Icuis  applau- 
dilTemetis.  ' 

L'heureux  (accit  de  ces  deax  Ouvrages  m'en- 
gage à  en  publier  un  nouveau  dans  le  même  goût. 
Je  oc  doute  point  qu'il  ne  foit  aulB  bien  reçu  du 
Public  que  tes  deux  précédeni  )  le  nom  de  l'Aur 
teur  ejl  déjà  un  préjugé  en  la  faveur.  SI  juTqu'lci 
il  a  eu  le  bonheur  de  plaire ,  on  doit  être  perfua- 
dé  qu'il  ne  négligera  rien  pour  ôter  1  les  eit- 
vieux  le  plaifir  de  dire ,  que  les  Lettrei  Cbinoifet 
Mt  iti  eitueii  de  fa  riputatim.  D'ailleurs,  quelque 
heureux  que  puiffeni  itre  les  talens  d'an  homme, 
on  conviendra  fans  peine  qu'il  les  perfeflionne. 
beaucoup  en  les  cultivant  par  l'exercice  Se  par 
wi  atta^emenc  affidu  à  l'itude,  &  que  fes  der- 
.  nier*- 
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niera  Ecrits  doivent  néceflalremeat  fc  reflentir 
de-cette  perfeâion.    Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer 

Si'il  a  épuifé  la  matière  dans  fes  dei>x  premiers 
uvrages,  &  qu'il  fera  obligé,  pour  remplir  ù 
tacbe ,  de  fe  piller  lui-même  j  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre de  femblable.  Les  caraftères  des  hommes, 
variant  i  l'infini, fonrniiTent par-là  même  matière  , 
à  une  infinité  de  Réflexions  PMlofophiques.  Ce  ■ 
n'eftpis  un  fujct  qui  puilTe  être  épuifé;  le  cœur 
humain  a  des  profondeurs,  qui  ne  Tont  connues 
'  que  de  ceux  qui,fe  font  appliqués  à  l'examiner 
en  détail.  Ajoutez  à  cela  que  la  fcene  va  chan- 
ger. Il  s'agit  maintenant  de  comparer  les  mœurs 
de  différences  nations  de  l'Europe  avec  celles  des 
Chinois.  Ce  peuple  ,  fi  fuigulier  en  tout,  occa- 
flonneta  un  grand  nombre  de  Réflexions  nouvel- 
les ,  qui  ne  laifleront  pas  d'inflruire  en  amulànt. 
D'ailleurs ,  on  aura  foin  de  faire  voïager  ces  ami» 
Chinois  dans  divers  endroits  de  notre  Europe, 
où  ks  Correfpondins  Ilraehces  n'avoient  point 
eu  le  tems  d'aller.  Enfin ,  on  n'ignore  pas  que  la 
Chine  elt  un  païs,  où  les  Sciences  font  culti- 
vées avec  foin ,  &  que  les  R.  R.  P.  P.  Jéfuites 
-  en  ont  fait  le  théâtre  de  leurs  Mil&ons.  Cela 
feul  pourroit  fournir  i  plufieurs  gros  Volumes. 
"  Je  les  ferai  paroitre  régulièrement  deux  fois 
la  fcmaine  i  favoir  le  Lundi  &  le  Jettdi.  J'appor- 
terai tous  mes  foins  pour  fatiafaire  le  Public ,  & 
fefpere  qu'il  ne  fera  pas  moins  content  de  moi , 
qu'il  ne  l'a  été  jufques-ici.  Il  elt  du  moins  cer- 
tain que  je  ne  négligerai  jamais  les  occafions  de 
chercher  à  le  fervir ,  &  à  lui  témoigner  ma  re- . 
cortnoilTance  de  l'honneur  qu'il  m'a  fait  d'être  ] 
Content  de  mes  foins  à  publier  des  Ouvrage»,  ' 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'amufcr. 

A    L  ^    HATE, 
Chc*    PIERRE    PAUPtE,, 
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Historique  &  Critique, 

Entre  un  Cbhms  Voyageur  à  Paris  &/a 
Correffmdans  en  ^trs  Endroits. 

Lettre  Troisième. 

Sioen-Tcheoua  à  Yn-Che-Chan. 

&&aQ^^S  François, cher Yn-Che-Chan, 
g  y  Q  refTeinblent  en  bien  des  chofes  aux 
S  1^  §  Chinois.  Us  ont  en  général ,  ainfi 
^«wvh^  qu'eux,  l'cfpritdoux,  txaitablc  âf 
&4S0St&  humain  :  leurs  manières  font  affa. 
blés ,  on  n'y  voit  rien  de  dur ,  d'aigre  ni  d'em- 
porté. On  a'appcrçolt  d'abord  de  la  politdTe 
des  François,  eUe  te  répand  dans  prefque  tou* 
tes  leurs  aCtions.  Le  limple  peuple  à  Paris  n'a 
rien  ùe  mftre  &  de  grollîer  :  un  ouvrier ,  oceu- 
p^  an  cnwall .  quittera  ^  boutique  ppur  i«- 
Tme  I.  C  "Kttta 
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mettre  un  étranger  dans  le  bon  chemin  dùlC  H 
îe  fera  égaré ,  fans  qu'il  exige  pour  (a  peine  le 
moindre  faUire  )  bien  dlféient  en  ca  point 
d'un  plébein  Hollandois  ^  qu'on  m'a  ailviié 
demander  de  l'argent  pour  avoir  ^^ris  l'iifure 
fja'il  étoit. 

Je  vis  l'autre  jour  us  hosiAt  qui  «mn 
■chez  mon  h6te,  &  lui  at  d'un  ton  alTez  inv 
.poli  :  N'eji  ce  point  ici  l'Hétel  à^At^tUfre^ 
„  Non  ,  Monfieur  ,  lui  repondit  l'hâte,  c'eli'' 
„  dans  la  rue  prochaine)  je  vais  avoir  l'hon- 
„  neur  de  vous  y  conduire.  "  H'  le  fit  en  ef- 
fet ,  &  loriqu'il  fut  de  retour  ,  Vaut  vtia 
bien ,  me  dit  "il ,  eu  Inmttie  fue  j>  vient  de  eeri' 
duire ,  e'ejl  un  bourgeotr  Angloit.  Si  j'étais  cbet 
Im ,  fif  ^ui  je  lui  atmoadaÇe  la  a40c  grmt ,  iJ 
me  rirtit  au  net.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  t'ejl  fùi 
fi  mu  pbijimtmie  Ari  étplaifoit ,  ff  fu'H  m'apfcr* 
■fût  par  bajard  une  bourje  à  mei  cheveux ,  su  fw^ 
4fw  autri  cbofe  (m  fentU  trop  CfetUtiaRMt  ROtr 
fiii ,  il  me  jetterait  de  la  bout  fur  met  fcjÈîîr. 
„  Je  fuis  étonné  ,  dis-je  à  ce  Parifien  ,  que 
„  vous  ne  traitiez  pas  ici  cet  homme  de  la 
„  même  manière  qu'il  voua  traiteroit ,  aflîiré 
„  par  plnfieura  exemples  de  ce  quâ  voua  au- 
■  f,  riez  à  efperer  de  û  ruilique  férocité.  Que 
fi  ne  prenez -vous  vos  avances,  ou  plftcAc  que 
„  n'ufez-vous  de  repréfailles  pour  venger  vos 
„  compatriotes  !  "  Cftte  vengeance  ,  repartit 
Je  François ,  Jeroit  indigne  d'un  btmme  ginireu». 
J'mrquoi  outr^erois  -je  un  bamme  qui  ptrfuntUf 
ment  ne  m'a  fait  aucun  msJF  D'aiUews  la  quaiiti 
■d'étrmmr  qu'il  a  dam  ti  pati  ,  le  rend  r^ptSa- 
Ma  1  &  Mitre  le  droit  det  gens  ,  il  dtit  eneofe 
.jouir  de  celui  de  l'bofpieaiiti.  Cefi  aux  polit^es 
fn'on  fait  ici  aux  étranger i ,  que  la  Netiaa  Frat- 
<foifi  ^  redevable  dt  k  rtpûtation  fu'ellt  a  de 
.  -     .         '  ,  .    ..■  .-JD'I- 
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ttmaUre  mieux  ies  bitnfiaaeti  dt  iavie  ^ue  tow 
m  la  autnt.  Ses  wiktu ,  quetjae  jaioux  i^iit 
(tint  de  fa  grandeur  fff  de  fa  puiffaitce ,  ctuviat^ 
neitt  ie  m»;  vérité  t  auffi  le  Raiaume  efi  -  ii  rem' 
pli  tarmgers  ^m  aecotirmt  mfouli  dans  un  pair 
eùileft  fi  gracieux  de  viager. 

•QooiQn'oN  penfe,  cher  Yii-CI»e-Ch«i  ,- 
d'une  muûère  bien  dtSÏT«iKe  à  la  Chine  qu'ott 
BC  ^t  M  France ,  je  ne  puis  m'empécher  d'ap- 
pnuvei  les  figea  dlfcours  de  ce  François.  Car 
enfin,  l'incUnatlon  qu'on  a  à  Peckin  &  dans  les 
aocres  gnndes  vâles  de  notre  Empire  à  crom* 
pe>  les  ftiangere ,  me  paroU  Indigne  Se  tout-ï- 
nit  contraire  an  cuamre  des  gens  qui  Te  pi- 
quent tf étudier  les  régies  de  la  hpnne  morale, 
«  qui  ft  vanienc  avec  tast  d'oftcntation  de 
pfaM^uer  les  vertus  ki  plus  épurées.  Si  tu 
Yeux  me  permettre  de  parler  fincérement  âc  à 
eœur  ouvert,  je  te  dirai,  cher  Yn-Che-Chan, 
qu'en  général  nos  compatriotes  font  ^lus  fins 
&  plus  rufés  qu'ils  ne  font  honnjces  gens.  Ils 
lavent  fe  contraindre  ,  garder  les  dehors ,  âc 
Couvrir  leurs  vices  avec  tant  d'idreffe,  qu'ils 
en  dérobent  ia  connoilTance  au  Public  ;  mais 
lorfqu'on  vient  à  àter  le  mafquc  qui  déguife 
leurs  fentimens  perniéieux  ,  on  elt  étonné  de 
voir  les  crimes  les  plus  grands  régner  en  fou- 
verains  dans  le  cceur  d'un  homme ,  dont  l'ejt- 
térjeur  eft  prefque  toujours  celui  d'un  grava 
Philofophe. 

Ce  qui  me  paroît  de  plus  lifreux  ,  cher  Yn- 
Che-Cban,  c'eil  que  nous  fetfons  fcrvir  i  ex« 
tufer  nos  forfaits,  cette  modération  dont  nous 
!  BOUS  piquons  ,  Se  nous  trouvons  dans  ce  flegme 
qui  femble  noua  être  naturel  ,  des  reflburces 
pour  pallier  la  honte  que  devrolt  nous  donnes 
UnuuvaiTe  foi  que  nous  .avons  pbui  1«  étraiU 
C  2  6^"- 
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geis.  Je  me  fouvieog  qn'éunt  un  jonf  dans  la 
province  de  Canton,  je  ne  pus  m'empécbei  d'£- 
tie  faifi  d'indigiudon  à  k  leponfe  que  fit  un 
ée  no8  compatiioies  à  un  marchand  Anglois, 
i  qui  il  avoit  vendu  un  grand  nombre  de  bal- 
les de  foie.  Cet  Européen,  avant  de  les  faire 
tianlporcer  dans  f«n  vaifTeau;  voulut  les  exa- 
miner :  11  ouvrit  la  première  âc  la  trouva  fort 
bien  conditionnée  -,  aiant  voulu  voir  les  autres , 
Il  s'apperçuc  que  toutes  les  foies  en  écoienc 
pourries.  Il  reprocha  vivement  au  Chinois 
la  mauvaife  foi  Se  fa  filouterie)  mais  celui-ci, 
confervant  un  fang  fioid  aufli  fuiprenant  que 
déplacé  ,  lui  repondit  :  Je  vaur  tuffe  beaucoup 
mieux  jervi,  Ji  v»re  fripon  ^interprète  ne  m'eût 
fert  ^ûri  que  vous  ne  vijueriez  pùitit  vor  bal- 
lots. 

J'ai  ^Cé  encore  prffent  i  une  autre  fcene  , 
où  l'effironteiie  d'un  Chinois  ne  fut  pas  moin- 
dre que  celle  de  ce  marchand  de  QÙam.  Un 
pa'tlàn  d'un  village  auprès  de  Peckin  ,  vint 
dans  cette  ville  un  jour  de  marché  pour  y  ven- 
dre des  provifiona  i  il  vendit  à  un  HoUandois 
un  jambon.  Cet  étranger  fut  bien  furpris, 
lorfqu'étant  arrivé  chez  lui  ,  aiant  fait  cuire 
fon  jambon  &  en  aiant  voulu  manger  ,  il  s';^)- 
perçut  après  l'avoir  ouvert  avec  le  couteau  , 
que  le  mets  dont  il  compcoit  fe  ralfafier  conllf- 
toit  dan*  une  pièce  de  bois,  couverte  d'une 
terre  graffe  &  rougeitre  qui  tenoit  lieu  de  la 
chair,  &  enveloppée  artiftement  d'une  peau  de 
cochon.  Quelque  fâché  qu'il  fut  ,  il  fallut 
qu'il  prît  patience.  Peu  de  jours  après  il  re- 
tourna au  marché)  &  aiant  retrouvé  le  même 
villageois  qui  lui  ofi'roit  des  chapons  ,  Fûiottî 
auparavant  ,  dit-il  ,  A  tes  ebapms  font  de  la 
Utime  fabrijue  fue  tet  jambeni.  Alors  le  HoUan- 
dois 
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dois  aîa&t  examiné  le  cb^on  qn'on  lui  avolc 
piéfenté  ,  découvrit  qu'on  eu  avolt  ouvert 
l'ettonuc  ,  dié  toute  û  chair,  Se  mis  de  l'é- 
tonpe  i  la  place.  I/C  païlàn ,  voiant  fa  fripon-, 
neiie  reconnue  ne  parut  point  confus.  „  Je 
f,  oe&ig,  dlc-il,  qu'une  béte  ,  &  vous  été* 
„  bejacoup  plus  habile  que  moi.  A  l'avenir 
M  je  ne  me  joUeral  plus  aux  Européens ,  je  vois 
„  tnen  qu'ils  en  lavent  plus  que  les  Chi- 
y.  Dois.  "  \ 

/LvouoHS,  cher  Tn-Chç-Chan  ,  que  ce 
flegme  qui  fert  à  dinUnuer  la  honte  qui  doic 
fuivre  le  vice,  eft  plus  criminel  qu'un  empor- 
tement excuTable  à  la  vue  d'une  inCgne  âripan- 
nerie.  La  modération  d^ns  le  crime  eA  plus 
blâmable  que  la  vivacité ,  puisqu'il  paroît  que 
dans  Je  premier  cas  on  agit  avec  une  entière 
liberté  ,  que  l'ame  joliit  de  toutes  ITes  Êicul- 
tésj  au  lieu  que  dans  le  fécond  une  efpÈce  de 
fiirenr,  dont  on  ne  peut  être  te  maître,  nous 
&ic  faire  malgré  nous  des  chofes  que  nous  fê- 
tions les  premiers  à  blimer  fi  nous  confervioot 
l'empire  entier  de  notre  raifon. 

QooiQOB  je  blâme  le  fang  froid  que  nos 
con^triotes  confervent  dans  leurs  fourberies , 
je  fuis  bien  éloigné  de  prétendre  que  daDS  les 
autres  aâions  ils  ne  faiT-'Ut  très  bien  de  fe  pof- 
feder  entièrement,  &  de  réprimer  les  mouve- 
mens  impétueux  de  ces  faillies ,  qu'ils  blâment 
lifort  dans  les  Européens  ,  Se  fur -tout  dans 
les  Ftançois.  Je  mets  autant  de  différence  en- 
tre un  homme  qui  agit  avec  poids  &  mefure 
dam  toutes  les  occaCons ,  qui  ne  fort  jamais  de 
fou  état  ordinaire ,  &  entre  un  autre  qui  fe  li- 
vre à  fk  colère  ,  â  fa  vivacité  ,  à  fa  fureur , 
que  j'en  trouve  entre  un  liomme  qui  c(t  tou- 
jour  fage  ,  &  un  fou  qui  a  de  longs  &  bons 
C  3  inter- 
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Intervalles ,  mais  qui  cependant  eft  fiijet  à  de* 
accè«  dangereux. 

Nb  penfe  donc  pas,  cher  Yn-Che-Ghan» 
qu'en  Stâmant  (nos  compatriotes  ,  je  chercb» 
à  excufer  k  pétulance  des  trois  quarts  des  Fran- 
çois. Quand  je  l'entreprendrois  ,  je  làis  que 
mes  foins  feroient  inutiles  &  mes  peines  pet- 
dues:  ils  font  affez  appris  lorfque  eu  as  eu  i 
PecJcin  quelque  affaire  aiver,  eux ,  combien  leuc 
vivacité  eft  outrée  &  déplacée.  Je  me  fou- 
viens  qu'un  jour  ,  tprèt  une  converfetion  que 
tu  avois  eue  avec  un  marchand  François,  tu 
me  difoia  qu'il  éttit  impajjibh  qu'un  Cbineù  pit 
ienaer  en  un  moir  ce  qu'un  Français  pourrait  bd 
ttirt  dans  une  heure.  Que  penferois-tu  donc  de 
lear  babil  &  de  leur  vivacité ,  fi  tu  étois  ainfi 
que  moi  an  milieu  d'eux  !  Tu  croirois  fans 
douCe,  entendajit  un  bourdonnement  continuel 
de  différentes  voix ,  être  entouré  d'un  effain 
d'abeilles',  i  qui  le  Ciel  aurait  accordé  la  figu- 
re humaine  i  car  dans  une  aflemblée  les  Fran- 
çois ,  &  fur  -■  tout  les  jeunes  gens ,  ne  fe  con- 
tentent pas  de  parier  les  uns  après  les  autres, 
S»  craignent  que  le  cents  ne  leur  manque,  il* 
crient  ordinaixenrent  tous  cnfemble  pl&tôt 
qu'ils  ne  s'expliquent  &  ne  fe  communiquent 
Vurs  idées.  Quelquefois  il  arrive  que  lorfque 
deux  ou  trois  parlent ,  deux  ou  trois  autres 
ctiantent ,  ■&  doux  ou  -trois  autres  fitlent.  Ce- 
pendant c'eft  une  règle  établie  en  France  par 
la  politefle,  qu'on  doit  parler  bas,  d'une  ma- 
nière medefte ,  &  quand  les  autres  gardent  le 
filence  i  mais  dans  ce  païs-eî,  i  ee  que  j'ai 
pu  Temarquer  ,  il  y  a  fur  toutes  les  matières 
de  fort  belles  lois  &  des  règles  fort  fenfécs, 
très  mal  obfervées,  &  qui  ne  font  faites  que 
pour  mourer  que  les  Fnu^ma  connoiflent  le 
bon 
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ton  St  le  fagc ,  mais  qu'ils  ne  les  fulvent  gai- 
tes.  VoOb  ettUBiIrez  conmunémeiic  de*  gem 
qM  vous  diront  qu'il  faut  bien  fe  gsrder  de  Te 
laKTct  âondiKf  à  un  natarel  trop  vif  on  trop 
ardeati  qa'na  gaUnc  homme  doit  être  le  maî- 
tre de  ies  palCoHs  ,  qu'il  faut  qu'il  fuie  avec 
foin  cette  vivacité  Se  cette  aftlvlté  pétulante , 
qui  veut  tout  Ëdre,  tout  diiC)  tout  exécute! 
&  tout  oB^iter.  Les  mêmes  perfomiet  qui 
auront  &it  ces  beaux  di&ours ,  tomberont  el- 
les-mtmes  dans  les  défauts  qu'elles  condam* 
nent ,  parce  qu'elles  ce  fe  uint  pas  fait  de 
bonne  heure  on  ulâge  de  réfifter  à  leurs  mou- 
vemess  &  de  dotnpter  les  fougues  de  leur  tenb 
péraioeot. 

PoiTK-toi  Uea^  cliet  Yn-Che-Chaa, 

Dt  Paris,  le  .  .  , 


AVERTISSEMENT. 

3>  Libraire  a  Imprimé  &  déUte  aâueUement, 
Spadturene  ou  Bijferttttitn  Pbyfipu  fur  les  Eaux 
A  Spa  ,  par  Hnsar  de  Hebks  ,  DoQeur  m 
Miitciru.  Nouvelie  EdUitn  revùl,  corrigée  f^ 
mtginemie  de  Notes  Hijlari^ues  £f  Critiques,  far 
Mr.  W.  Chhouet,  Z>D9«ur  m Miiiecine.  inS, 
Ouvrage  crcs  utile  à  ceux  qui  vont  boire  ces 
Eaux ,  &  où  l'on  voit  de  quelle  maladie  on 
peut  fe  guérir  en  les  buvant. 

Rifkxietu  F9liti<pi*s'furi'Em  &  les  Devoirt' 
des  Cbevaiiers  de  Maitùe  ,  par  Mr.  le  Cbevalier 
Liic-pi  Bof  KH  ]>'A,KGEtrs,  Ca^taioe  dans 
le  RégimeiiE  de  Booiboansis.  in  is. 


AVERTIS  SEMENT. 

NouvtlU  BibUotbéjue  -,  ou  m/loire  tittirairt 
4es  principaux  Ecrits  gui  fe  publimt.  Ce  Joui- 
ml  a  commencé  au  mais  d'Oâobre  173S.  & 
continue  de  psrottre  tous  les  piemîers  du  mois. 

Ces  Letties  Chinoises  paroiHènt  ré- 
gulièrement deux  fois  par  femaine,  fçavolr  le 
iMftdt  &  le  yeudi ,  &  fe  trouvent  k  Amfteidam  * 
chez  F.Cbmguim,H.  Uytw!rf,J,  Ryctàeff,  fiir, 
&  7.  Desbtrdesy  àRoneidam  chez  la  Verne  T. 
Jobnftm  if  fiUi  k  Leydc  cba  j.  &f  «-  Kw- 
beik,  k  Utrecht  cbex  E.  Neaukne;  k  Bieds  cits 

^.  vos  dm  Kiebsam ,  3c  dans  les  principales  vil- 
I  de  l'Ëuiopc  aux  Bureaux  des  Poltes. 


A   LA   H  AXE, 
Çties   PIERRE    PAUPIE» 

M.  DCC.  ZZZIX. 
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LETTRES 

CHINOISES, 

o  u 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  Critique, 

Entre  un  Cbîaois  Voyageur  à  Paris  ^  Jes 
Correjpmdans  en  divers  Endroits, 

Lettre  Quatrième. 

Sioeu-Tcheou ,  i  Ya-Che-Chaa. 

p6j^ii^B|E  continue  ,  mon  cher  Ya-Che- 
M  j  -S  Chan ,  i  eiMnincr  ittentiTement  let 
ô  J  S  moeurs  des  François.  Pour  en  juger 
jï^i^l^^  avec  plus  de  connoifiànce  ,  je  k« 
compare  avec  les  ul^cs  St  les  cou- 
tumes des  Chinois  ,  foppofe  les  inclinations 
d'un  peuple  à  celles  de  l'autre  i  je  vois  alors 
irèi  alfihnent  en  quoi  ils  Te  reffemldent  &  ea 
quoi  ils  différent. 

Je  te  parlerai  .encore  dans  cette  Lettre  de  , 
Il  Nuion  FrancCKtfe  en  général  :  }«  «eU  qu* 
■    Tme  I.  J)  «'<ft 
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i^ett  une  oéceflM  d'ea  avoir  une  1^  juite  âe 
dlftinûe ,  ivant  que  d'entrer  dans  un  détail  qui 
xegsde  les  différêni  Ëtat«  &  les  particuliers. 

Je  t'ai  dit  diai  ika  dcrWère  Lettre  que  let 
Piançois  connoiitoieiic  les  bienféaioces  ,  qulls 
«voient  de  belles  loix-,  huîs  qu'ils  pratiquoienc 
peu  les  premièiei ,  &  nC  ié  foumettoleot  guè- 
res  aux  fécondes.  J'en  vois  tous  les  jours  des 
cxcioples  dahs  tt  pea  d'^rd  qu'ils  ont  ^  oui 
les  vieillards  )  cependant  c'eA  une  de  leurs 
maxime*  fondamentales  que  rien  n'eil  fi  refpec- 
ukAz  que  ■!»  irieilleirc.  Un  jeune  itouri  sV- 
feyeia  dani  les  places  publiques  ,  aux  fpeAa- 
clcs,  éaM  les  Temples,  ai-del&s  d'un  heon- 
me  de  (bîxante-&:-dix  ans,  fans  lui  faire  I2 
moifidre- poHcefle  :  quelquefois  même  ilic  vieil- 
lard eH  d'uiie  condition  inïërieure  i  la  Ceii- 
ae  &  S'feiK  oailTancfi  fflcrinc  UluAre,  fl  Je  mé- 
prifcra.  Un  pareil  étourdi  chez  les  Chinois  fe- 
«oitregodi  commc'im  iaStsSé,  i  qui  la  wnt- 
te  auroit  fait  perdre  la  ralfon.  Nous  fommes 
fennement'  peifuadés  que  s'il  convient  d'avoir 
de  la  pc4tcelre,  de  la  doaceur  &  de  l'aALbilî- 
ti,  c'en  fur-tout  i  l'égard  des  vieillards,  qu'on 
doit  conûdértr  comme  [des  pnfcoisec  que  l'âge 
&  le  tems  ont  rendu  les  dépofitaires  de  la  &- 
^dk  Se  des  couMÛflanceG  qui  manquesc  -A  Is 
flûpon  -des  hommes.  'Loin  que  chee  les  Chi- 
nois la  naiiTance,  les  ricbellcs,  les  honneurs , 
i£t  dignités  diipenfent  des  égards  qu'on  doîc  H 
Ja  vieiilei^ ,  le  Souverain  même  fe  Jâic  unfc 
gloire  &  on  honneur  de  la  reipefter  dans  les 
^arUquli^rB  les  plus  communs.  Je  me  fouyieos 
•que  quelques  mois  avant  que  je  partiSê  âeP«c- 
kin,  un  petit  Mandarin,  igé  de  cent  ans,  lé 
«endîj  au-:Pa)4ift  -le  premier  jour  de  j'année 
f«ur  Jsiuat  VBMipwu,  <^1^  ce  Ptinoe 
eût 
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ràc  coatonu  de  ne  voir  pcriônne  ce  jour-U,  Ù 
ordonna  cependant  qu'on  fit  entrer  ce  Tjncra-' 
ble  vleiltard.  Il  alla  an -devant  de  lui,  l'em- 
pficha  de  le  falucr  i  genoux  ,  &  lui  dit  avec 
beaucoup  de  bont^  :  Feu!  ftm  dorénavant  If 
nattre  de  me  voir  i^  de  me  parler  toutes  Ut  fait 
tpte  vattr  voudrez.  Ve  voui  difpenfe  de  toutet 
Ut  cérémonie!  ,  j'irai  moi-mtme  au'dtvimt  dt 
Data,  je  dois  cet  honneur  à  votre  dgt}  ff  pour_ 
vtus  donner  des  marques  eticeri  plui  ejjenticlîn 
de  min  tjlime  pour  vous  ,  je  vous  fais  premier 
Préfident  du  Tribunal  des  Matbématiquts.  Ce 
Vieillard ,  cher  Ya- Che - Chm ,  fe  ftiicita ,  com- 
me tu  peus  le  croiK,  d'avoiï  vécu  jufqu'à  c^ 
jour.  Il  eft  très  commun  au  contraire  de  voir 
en  France  des  gens  remplis  de  probfté  &  de, 
figefle,  qui  par  le  mjpris  dont  ils  font  acci-'' 
blés  &  par  le  peu  de  cas  qu'on  &lt  d'eux ,  re- 
grettent d'être  parvenus  i  leur  Age  ,  Se  vou- 
droient  que  la  mort  leur  eût  épargné  une  par- 
tle  de  leur  infortune. 

Il  eft  prefque  aufl!  dangereux  de  vieillir 
chez  les  François,  ^ut  d'être  attaqué  chez  le» 
Chinois  de  quelque  maladie'  contagieufe  :  cha-; 
cun  vous  fuit,  chacun  vous  évite.  On  feroit 
tenté  de  vous  dire  :  D'ail  vieta  ne  «our  faites-^ 
vous  point  enterrera  quel  rite  jaûeX'Voui  dam  et 
monde  î  vms  nâjervez  plut  qu'à  y  emharr^i» 
les  autres.  Il  eft  très  commun  d'entendre  di- 
re ,  en  parlant  de  certsins  vieillards  vénérables , 
Cejî  un  vieux  radoteur ,  ifeli  un  bon  homme  qui 
rêve.  Je  fuis  aflùré  que  iî  un  bourgeois,  aufB 
âgé  que  k  Mandarin  à  qiii  l'Empeieur  r«idft  tant 
d'honneurs  &  fit  tant  d'amitié,  fe  prércntoit 
à  U  porte  d'un  Seigneur  François  (e  jour  d'une 
graniie  cérémonie ,  il  courrait  le  rirquc  d'être 
rebuté,  Stfvn-ia*.  chiÉt  sonne  un  incom- 
D  2  mode. 
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siode.  El}  voilà  affez  fur  cet  utide ,  cher  Yn- . 
Cbc  -  Chan  i  paflbns  i.  un  aup'e. 

Il  rie  paioic  que'l'intéjÉc  n'*  point  autant- 
de  pouvoir  fur  l'efpiit  des  François  que'  fur  ce- 
lui de»  Chinois.  Tu  lâia  que  c'eft  le'foible  de 
notre  Natiop,  &  qu'ii  fût  joliei  aux  Cliinoia 
toute  forte  de  perfounages.  Un  Auteur  Euro- 
péen ,  qui  a  écrit  une  tdÂblie  de  notre  Emp'ire , 
leur  reproche  qu'il  Içur  fah  ciÉnie  prendre  ce- 
lui de  defintéreffé-  Je  crois  qu'il  eil  fondé'.  Se 
que  c'eft  avec  laifon  qu'il  dit  :  *  S'il  y  a  quel' 
^ut'gain  à  faire,  ils  y 'impiaieront  toute  igjubti- 
Mfi  de  leur  ejprit.  On  les  voit  s'injînuir  avec 
adrejje  auprès  des  ptrftmes  jut  peuvtia  favorifer 
leurs  prétentions  ,  vtiruigeT  de  ioneue  main  ùur 
mMtiépar  de  fréquens  lerviçes ,  s'ajujltr'  i-ious- 
les  caraZères  avec  unejoupleffe  étontiante,  £#  ii~ 
Ter  avantage  dit  moindres  tuiiertwes  <iù,'tn  leur 
donne ,  pour  parvenir  à  leurs  fins.  L'intérêt  ejl 
comme  le  mobile  de  toutes  leurs  aQions  :  déi  qu'il 
Je  préfente  le  moindre  profit ,  rien  ne  leur  coûte  , 
^  iit-  entreprendront  Us  volages  les  plus  pénibles. 
Enfin,  c'eft'là  ce  qui  les  met  dans  un  mouvement, 
Cùntinuil  (^  ce  qui  remplit  les  rues ,  tes  rivières , 
les  grains  chemins  d'un  peuple  infini  ,  qui  va, 
fui  vient,  £7"  qui  efl  toujaurs  m  a3ion. 

On  pourroit  dire,  cher  Yfl-Che-Chan  , , 
que  les  François  pe  fopt  guères  plus  tranquil- 
les que  les  Chinois,  &  font  aufn  occupés  de 
leur  commerce.  On  pouiroit  encore  leur  ap- 
pliquer .tout  ce  que  cet  Auteur  écrit  de  nos 
eompaiiiotes  à  la  politique  près,  dont  les  fim- 
ples  puticulîerf  dans  ce  païi  ignorent  mènie 
les 
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In  premiers  principes.    Les  Fnnçojla  ont  trop 

de  vivacité  pour  k  coDUaindic  pendant  long- 
tcms  -,  &  quoiqu'ils  ne  foient  point  infenfiblcB 
g,u  g&ia ,  il  Itur  ferait  impofCble  de  mituger  de 
longue  main  l'amitié  da  certaines  perjannes  par  i% 
friqutru  /ervicei ,  i^  de  s'ajujler  à  taiu  iei  ca> 
taSéret  avec  unt  Jtupiejfe  itmnante.  Cette  fou- 
pleflè  eft  prefque  inconnue  en  France  ;  raait 
on  m'a  aHuré  qu'en  Italie  &  dans  ptuûeurs  au- 
tres Euts  de  î'Suiope  elle  étoit  encore  pouf- 
fie  plus  loin  qu'à  la  Chine.  ■ 

Si  les  marchands  François  font  incapabUi 
de  fe  préparer  de  loin  des  moïens  pour  favo-> 
rtfer  leur  commerce,  ils  ne  lailTent  pas  cepen- 
dant d'en  avoir  plusieurs,  qu'ils  trouvent  dans 
leur  propre  caraAére  Je  dans  celui  de  leur  Na- 
tion; l'afabilioé  du  vendeur  &  la  curiollté  de 
l'acheteur  ibiit  dans  ce  païs  les  deux  princi- 
paux piliers  du  commerce.  Il  eft  prefque  im- 
poffible  à  un  François  de  palier  devant  une 
boutique  ,  &  de  n'ftre  pas  tenté  de  voir  les 
nouvelles-  njodes  qui  y  font  :  un  marchand  les 
étale  d'abord  aux  yeux  des  curieux  ,  &  l'en- 
trée de  ù.  boutique  elt  ouverte ,  même  à  ceux 
qui  ne  fongent  point  i  rien  actieter.  Il  aniva 
de  là  que  très  fouvent  un  homme ,.  qui  n'avoiç 
deflein  que  de  voir  une  ftoffe  ,  une  montre, 
une  épée,  &c,  ne  peutréCiler  au  plaifir  de  fç 
l'approprier  i  car  l'empire  de  la  mode  eft  anfli 
puiflànt  fur  l'efprit  des  François  ,  que  celui  dç 
la  jaloufie  chez  les  Turcs  &   les  "rartares. 

Les  Parilîens,  fur-tout  ceux  dont  les  bou- 
tiques font  dans  un  vafte  batar  • ,  auprès  du 
Tribunal  t  où  l'on  rend  U  juilice ,  ont  recourf 

'  *  Ce  itnnc  va»  dire  an  marché  convni, 
t  Utlxiwi^lWidH  PaUii. 
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1  uQ  moïen  aficE  Çogulivr  pour  attirer  let-4* 
cbeteurs ,  &  qu)  ne  pUlroît  guiret  2  nos  Cfai^ 
hois.  Lorfque  leurs  femmes  font  JuUei ,  ib 
les  font  relier  auprès  de  h  porte  de  la  bouti: 
<[ue ,  comme  fi  elles  étoieuE  des  efpiccs  à'tn- 
ftignes  qui  dénotaffent  les  marchandiles 'qu'on 
yvend.  Les  François  ,  nituwUemeni  enjoii^ 
et  folicres,  ne  réHâènt  guïres  au  phtGr  de  cm 
(meter  quelques  momer.s  avec  une  jolie  ftmme. 
A  la  faveur  des  douceurs  qu'on  dit  à  &a  ^ 
poofe  ,  le  marchand  vuide  peu  à  peu  ùi  bouti- 
que. On  n?à  allure  que  bien  de  ceÙK  qui  n'a- 
Voient  point  de  jollca    femmes  ,  ce   voulant 

5 oint  perdre  cet  avantage ,  fuppWoient  par'  des 
lies  bien  faites  qu'ils  piroient  pour  rcftct 
dans  leur  boutique  ,  à  l'inconvénient  d'avoil 
une  moitié ,  dopt  le  nex  étott  trop  court ,  ou 
dont  les  yeux  n'ftôient  pas  siTez  fendus;  car 
tu  remarqueras,  cher  Yn - Cfié - Chan ,  que  C8 
qui  fait  li  beauté  en  Europe,  foime  la  Uidear 
i  h  Chine,  Les  peuples  ont  des  fentimens  fi 
Oppoféa  ,  qu'ils  rie  s'accordent  pas  mime  fiit 
tx  qui  doit  les  rtfnârc  beaux  bu  laids  ».  Trifte 
preuve  de  l'incertitude  dans  laquelle  nagent 
tous  les  hommes ,  fans  efperance  d'attraper  le 
iivage  dans  une  nuit  obfcure  !  Nous  laifons 
confiner  la  beauté  à  avoir  le  front  large  ,  le 
nen  court ,  les  yeux  petits  ,'  la'  face  large  Si 
quarrée  ,  les  oreilles  grandes  Se  longues  :  une 
pareille  phifionomie  eft  horrible  aux  yeux 
d'un  Parifien.  Pour  être  beau  félon  lui ,  il  fiut 
avoir  le  nez  plutôt  long  flue  court ,  les  yeux 

trands  &  bien  fendus ,  le  vifage  un  peu  long 
t  ovale,  les  oreilles  petites,  &  le  front  plû- 
t6c  étroit   que  large.    Tant  de  différence  fé 
ten- 
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Knconuant  entre  le  goût  des  Européens  &  det 
danois ,  je  trouve  aflèz  fingi^kr  qu'un  Auteul^ 
FianijoU  que  j'ai  lu  depuii  pen  de  joura ,  ait 
dit  qu'il  peu  de  chofe  prés  notu  ïrions  la  mê- 
tK  iàée  de  la  beauté.  Je  ne  croia  pu  qu'on 
puifl^  en  voir  qui  -foit  [4ui  oppoTiJe,  que  ctl-  . 
les  que  s'en  forment  ces  deux  peuples. 

Atj  \fSÉe  ,  l'A  temarçu*  que  dans  tous  le» 
tems  les  Européens  ont  pen  eftimé  les  fronts 
teigcs  -^ne  nous  ainont  fi  fort.  Un  ancien  Ro- 
mûn  *  loUe  beancoup  la  petîtelTe'  du  front  de 
&  maitrelTc.  Les  femmes  Romaines  rechei- 
«hoiest  awc  «nt  de  paffion  à  fe  rendre  le 
ËroBt  étroit ,  qu'elles  mettoient  des  bandeaux 
pour  le  diiniauer.  Cependant  un  front  trop 
éanit  ;pafoltreît  aujourd'hui  en  France  desa- 
gréable ,  &  feroit  même  regarda  comme  une 
marque  de  peu  â'efprîc  On  ne  veut  i  Paris 
tA  un  front  cotame  celui  des  anciennes  Romai- 
aesi  m  comme  celui  des  Chinolfes:  la  petitefTe 
de  l'un  paroh  aufli  vicieufe  que  la  grandeur  de 
l'BittfCî  c'eft-là  peut-être  la  feule  chofe  dans 
liCquelle  tfa  François  pijlTent  U  médiocrité. 

FoRTB-toi  bien,  cher  Yn-Che-Chan,  & 
ésnoe-moî  de  tes  Douvelle*. 

DeParit,  li  .  .  . 

«  HM«ec,  psibot  ifU  àitn  LLoiii .  lUci  /n/jwi  M^ 
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gugmentie  de  Notes  Hijlariquet  (^  Critijuei,  par  ' 
Mr.  W.  CatovE  j  ,  Deâeur  enMéiiecine.inS. 
Ouvrage  très  utile  à  ceux  qui  vont  boire  ce»  1 
Eaux,  &  où  l'on  voit  de  quelle  nuUdte  on  1 
peut  fe  guérir  en  les  buvant. 

Réflexions  Pvlitiqwt  fur  l'Etat  (f  ks  Devoirs 
des  0>evaiiirs  de  Maitbe  ,  par  Mr.  le  CStevaUir 
Luc  DE  BoiBK  d'Abgehs.  Capitaine  dani 
le  R<ïgimeDt  de  Bourbonnois.  m  12. 

NauveOe  Bibliothèque  ,  Ou  Hitleire  Littérairs  • 
iti  principaux  Ecrits  qui  Je  publient.  Ce  Jonf 
nal  a  commenc*  au  mois  d'OÛobfc  1738.  & 
continue  de  paroître  cous  les  piemleis  dn  mois.. 

CesLa-TTREs  Chinoises  paroiflent  ré- 
gulièrement deux  fois  par  femaine,  fçavoir  le 
Lundi  &  le  Jeudi ,  &  fe  trouvent  à  Amfteïâam  » 
cbn  F.  Cbanguion ,  H.  Uytwtrf,  J.  Ryckboff,  fiis , 
&  y.  Deibordes  ;  à  Rotterdam  cbtz  la  Veuve  T. 
pbnfon  (f  fils  ;  i  Leyde  cbtt  J  i$  H.  Ver- 
ieek;  i.  Utrecht  cba  E.  Neaulme-,  à-Breda  chez 
y.  van  dm  Kiebtm,  &  dans  les.  principales  vil- 
les de  rEuràpe  aux  Bureaux  des  Poltes. 
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Entrg  an  Chinois  Voyageur  à  Paris  &fei 
Correfpttdans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Cinquième. 

Sioeu-Tcheou,  à  Yn-Che-Chan; 

LQUE  ptévcnus,  cher  Yn«Che- 
)  Chan  j  çpie  les  François  foient  en 
I  leur  faveur  j  quelque  bonne  opi» 
.'  nion  qu'ils  aient  de  tout  ce  qu'ils 
fô4îl!!013  font  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  che« 
eux ,  ils  n'ont  cependant  aucune  averfîon  mar- 
quée pour  les  manières,  &  for-tout  pour  les 
inodes  étrangères  ;  lis  lés  adoptent  airémcnt.-  Il 
cil  vrai  qu'Us  y  ajoutertt  ou-  qu'ils  j'  dimi- 
■  nuent  quelque  chofe  ■,  afin  qu'ils  poîfleftt'  dire 
que  le  bon  goût  François  s'y-tronvej  tfarquoi.' 
■  Tm*  I.  E  qH'on 
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qu'un  penfe  ici  qij'on  peut  avoir  de  i'efprit  & 
des  ulens  dans  les  autres  païs,  on  croit  que  cet 
efpnt  &  ce»  talons  ne  font  point  xufii  épu- 
féi  qu'Ile  le  foi}t  4n  Frwcf.  ^es  Fraifçois 
ont  aiïez  de  bon  fena  pour  profiter  des  décou- 
vertes des  étr^gers  ;  loai^  ils  ont  trop  de  va- 
nité  pour  ne  pas  votdoir  fe  les  approprier  & 
paflèr  pour  en  être  les  auteurs ,  ou  du  moins 
pour  ceux  qui  lei  gnt  perfefiionnées^  en  y  fài- 
Èuit  quelques  légers  changemens.  Tu  me  de- 
manderaf  peut-être  ,  cher  Yn-Che-Chan,  de 
quelle  fort«  font  ces  changemens.  Je  te  dirai 
qu'ils  font  prefque  toujours  plus  brillans  .que 
folidea,  6e  plus  ingénieux  qu'utiles;  mais  eÔBa 
c'eft  toujours  quelque  chofe  que  de  favoir  ac- 
CQinmfitiér  à  fon  goCit  tout  ce  qui  peut  nous 
fcrvir. 

Puisque  nos  Chinois  ont  aucuic  de  vani- 
té que  les  François  ,  je  voudrois  bien  qu'ils 
cuf^nt  autant  d'adrcfTe,  &  qu'ib  cherchauenc 
i  profiter  des  idées  que  leur  fournllTent  les 
autres  Nations,  pour  perfcftionner  les  Axts  & 
les  Sciences.  Notre  averîion  pour  loa  maniè- 
res des  Européens  eCt  aulïï  pernicieufe  que  ri- 
dicule :  elle  elt  pouflëc  à  l'eza&ae ,  &,  je  ne 
puis  comprendre  comment  elle  peut  l'être  au- 
tant chez  un  peuple ,  où  l'étude  de  U  ligefle 
eft  la  principale  occupation  de  toua  les  gens 
(^  veiûent  parvenir  aux  ençlois. 

Noua  volons  tpju  les  jours  des  vdfleaus 
Européens ,  nous  en  admirons  la  cosftmfiloB , 
celle  deii  nôtres  eft  mauvaife  *  daogereufe  pour 
b  nsvigatîon ,  ppu  commode  pour  les  ntui- 
niera  i  cependant  nous  ne  quittons  point  notre 
wcienne  manière  de  conAruire.  Noua  cr<^ona 
que  ctt  ftfoit  un  crime  d'y  rien  changer ,  & 
que.b  ^àje^  àe  l'Empire  tu  Ceiûc  a«ttie. 
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iommc  fl  la  grandeur  d'un  Etat  rféptndoit  du 
Bianlieii  &  de  la  durfe  des  vieilles  errenrs  qui 
y  ont  jette  de  profondes  ricînea  ,  &  qu'on  ne 
peut  devenir  plus  Tage  &  plus  habile ,  fins  te 
fendre  moins  illdlre  &  moins  rel^ftaWe; 
Conrcnons,  cher  Yn  -  Che  -  Chaa  ,  que  notre 
vuûU  eft  bien  mal  placée.  Celle  des  Archi- 
uSts  de  Peckin  o'étoîeielle  pas  digne  de  pi- 
tié, lorfqu'll  ËdlUt  a^  de  force  pour  le*  obli- 
ger i  bâtir  fur  un  modèle  qui  étoit  vtn^  d'Eu- 
rope, le  Temple  qui  eft  enfermé  dans  l' encein- 
te dn  Palais  t 

Je  pardonne  aux  Chinois  leur  vanhé  rldl* 
■cnle  loifqu'ils  n'avoïent  encore  aucune  idée  dn 
inonde  ,  &  qu'ils  deraantfolent  aux  preinieri 
ËTiropéens  qu'Os  virent,  s'iï  y  avoit  Chez  eu± 
des  villes,  des  Villages  &  des  malfons-j  aior* 
fl  leur  étoit  permis  de  fe  figufer  qUe  leur  Em- 
pire étoit  prelque  àuflî  étendu  que  la  terre, 
rhors  de  la  Chine  il  n'y  a*ofe  rien  de  beau 
de  bon,  &  que  les  Lettrés  *  favbieht  tonC 
ce  qu'on  peutlàvolr;  niais  anjourd'hul  qu'ils 
«onnoiflent  combien  les  Européens  l'empor* 
tent  fut  eux  dans  prefque  tonS  les  Arts  &  dan» 
toutes  les  Sciences,  ils  devroient  bien  revenir 
de  leurs  erreurs  &  fe  desabofer  de  leurs  pré-  , 
^géâ.  Je  voudroi3  qu'ils  jettaflent  quelqué- 
fiils  les  yeux  fur  nnc  Mappemonde ,  &  que  là 
TÛe  du  petit  coin  de  terre  qU'occupe  la  Chi- 
ne ,  leuï  fit  faire  de  fifticùrcs  réife^ions  fur 
U  fiufleté  de  cette  grandeur  Inunenfe  qu'ils  lui 
itcrlbnoitînt  avant ,  dé  connoltre  toute  l'éten- 
dne  du  Globe.  Cela  filt  un  jour  fort  utile  i 
deux  lAanàiJtna  ié  mtsahits.  Us  parcouroient: 
ose  Cane  du  monde  aV^c  un  Européen  :  ils 
lia 
*  C'tft  k  M»  7)''>>>  Dànm  *"'  Si*!»  d^  b  Ctilim 
■E  3, 
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liii  dentandcieni  où  étoic,  leur  pas,  comptant 
qu'il  occupoit  pour  le  moins  l'Iiémîfphère  qui, 
çoECient  l'Europe,  l'Afle  &  l'Afrique.  „  Voiezr 
„  vouscec  efpice,  tïji  l'Européen ,  c'elU'Afie. 
„  Dihi  cette  partie  en  monde  Voici  U  perfe  , 
„  les  Indes  ^  la'TarUrie.  La  Cîiine  occupe. 
,,  le  petit  terrain  que;  voili.  "  Les  Mandarins , 
îaiCs  d'ëtoanemenç ,  fe  regardèrent  mutuelle-, 
inenf  ,  &  s'éccieiciiC.  (Ous  les  deux.  :  Elle  efi 
iitnpriitil 

.  S I  la  vanité  des.  .Chinois  eft  différente  de 
celle  des  François  ,  &  fi  leiir  amour  propre  eft 
iaoins..bien  eiitendit  ,  l'attachement  qu'ils,  ont 
à  la  vie  &  les  foiiis  .qu'ils  pienent  de  ce  qu'on 
doit  Élite  après  Ic.uc  mort,''fe'  retrouvent  éga-. 
lement  dans  çês,  derniers  ;.  c'eïl  ca,  qu.pi  ces 
deux  peuples  Te  teflemblenr  peut-êtcc  le  plus. 
'_  I(ES  Chinois  craignent  (aps  ceffe  l'âppioche 
■  du  derdicr.moineDC;  ce  fouvenir  criie! "trouble 
le  cours  de,  toute  leai  yie  ;  enipplfonae  leuf(t 
plus  doux  'pljjfirs  ;  5U  ijjlieu  des  feUi^s ,.  dès 
jeux ,  des  fpe.ftactes ,  cette,  cruelle  idée  les  'alBi- 
ge.  Une  partie  de  leur  Vie  eft  emploi^é  i 
préparer  les  chojes  niceflaires  4  leur  enterre^ 
ment.  La  précaution  ,  ou  plutôt  la.  folie  du 
peuple  eft  pou/Tée  fur  çe.point  à  l'extrême':  un 
pauvre  artilan  qui  n'aura,  que  neuf,  ou  dix  pif; 
foies  ,  le« .  emploieia  à  té .  faire  conlltruirtf "  un 
cercueil.. plus  de  vingt  ans  avait  fa  moit ,".  & 
le  regardera  çoçime  le  meuble  le  plus  précieux 
&  le  plus  utile,  de  fa  maifon.   Il  femble  qu'il 

f-aigne  qu'on  ne  puifTç  trouver  de  quoi  l'in- 
umer,  &  qu'il  faiUe  que  la  principale  occu- 
pation de  fa  vie  foit  de  pourvoir  à  ce,  dont  il 
pura  befoin  lorfqu'il  ne  fentira  plus  rien  ,  & 
ç|u'il  ne  différera  point  de  ce  bois"  inanimé 
^aQji  lequel. on  renfermera. 

LoRSi 
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LoBSQUB   je  vois  ,  cher  Yn - Che - Chan', 

la  fureur  que  piefque  Cous  les  hommes,  &  Oir- 
tout  les  Chinois,  ont  de  fonger  à.  fe  préparer 
ûes  fÉpultures  ,  il  me  femble  de  voir  un  in- 
fcnfé  ,  qui  fait  enfeïiner  dans  des  vafes  d'or 
le  iturc  d'un  f[uit  dont  il  a.  tiré  tout  le  fuc. 
Qu'eiÎTce  qu'un  cidavre,  li  ce  n'eft  une  terre 
puinte  &  pourrie,  dont  l'utile  &  le  bon  s'eft 
êïiporéî  ,.    * 

La  pilEon  que  les  Européens  ont  pour  Ifur 
lépulture  ,  n'eil  pas  moins  grande  que  celle 
d.'s  Chinois  :  les  terrains  de  leurs  cimetièïes 
font  couverts  d'épitaphes  ,  lei^rs  Temples  fonc 
Templis  de  tombeaux;  ils. emploient  des  Tommes 
conûdérables  pendant  qu'ils,  vivent,  i  les  faire 
conftruire.  "Tsl  homme,  qui  ne  donneroit  pas 
deux  piftolcs  pour  fauver  li  vie  à  un  maUiçij- 
reux,  emploie  dix  mille  écus  à  la  bâtilTe  d'un 
maufolée  fuperbe  ,  fur  lequel,  après  avoir  mari 
que  tous  les  titres ,  les  noms  ,  les  charges  de 
celui  qui  y  doit  être  inhumé,  on  attend  qu'il 
le  foit  pour  y  ajouter  les  menfonges  les  plus 
impudens  dans  un  éloge ,  écrit  eu  lettres  d'or  fut 
le  marbre  Iç  plus  dur.       .    . 

Ce  font  ces  mcnfonges  qui  ont  fervi  à 
pbCcurcir  l'hiftoire  des  Européens  &  à  U  rem- 
plie de  contes  &  de  fauflctés.  On  peut  dire 
des  épltapbes  ce  qu'un  ancien. Orateur  Romain 
difoit  des  mémoires  des  familles  &  des  flogei 
mortuaires.  Il  nous  appreqd  que' les  oraifons 
funèbres  avoïent  beaucoup  contribué  à  falGfic^ 
l'IuAoife.    „  Co^ieu  de  faits,  dit -il,  "  n'y 
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„  a-t-on  pas  inférés  qui  ne  font  jamais  arrî* 
»,  Tés?  combien  de  triomphes  qui  E'earent  ja-' 
„  mais  lieu  ï  Oa  a  même  marqué  des  Confu- 
„  lats  qui  ne  furent  jamais,  &  on  y  a  phcé 
„  des  familles,  nomme  palTées  par  la  fuite  des 
„  tems  des  Patrictens  au  peuple,  bien  des  gens 
,j  î'étant  entés  flir  quelque  famille  îUuftre  dont 
,;  ib  portoient  le  nom;  comme  fl  je  me  difoi* 
„  deftendu  de  M.  TuUius  Patricien  ,  qui  fut 
,-,  Conful  dix  ans  après  rexpulfion  des  Rois , 
f,  pircc  que  je  m'appelle  TuUius  atnfi  que 
il  ïii-  " 

On  peut  appliquer  ttèB  juftement  aux  Fran- 
çois, flt  même  à  tous  les  Européens,  ce  que 
cet  Auteur  dit  des  Romains.  Tous  les  jours 
on  Toit  de  nouvelles  généalogies  ,  fabriquées 
fur  de  faux  titres  ,  ou  fur  des  pièces  emprun- 
tées ,  dont  on  remplit  enfuite  les  Livres  d'hif- 
loire  qui  font  Je  plus  en  vogue.  Il  y  a  ici  un 
gros  Corps  d'hiiïoire  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  tHâionnaire  *  Hiitorique  :  il  eft  en  parcîfi 
templi  des  généalogies  &  des  mémoires  des  fa- 
milles les  plus  nouvelles ,  qu'on  a,  à  la  faveur 
^'une  reffemblance  de  nom  ou  de  quelque  épi- 
taphe  menteult,  enté  fur  les  plus  anciennes 
Malfons  ,  dont  la  plupart  font  entièrement  é- 
teirttes.  Milampe  ,  de  qui  le  grand  père  étoit 
Apothicaire  dans  une  pecite  ville  de  llfle  dâ 
Franc*  ,  deftend  dans  ce  Corps  hlftorlque  des 
premiers  Comtes  de  Bes.  •  *  *.  Ahipe,  dont 
raTeui  vendoit  des  chevaux,  vient  d'un  grand 
Ecuïer  de  Chariemagne,  &  Cri/aide,  dont  le 
bifaïeul 

ttinum  tjuffim   mminii   nfundaut»  mm  :    ut  fi  m  mt 
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bi&ïeul  écoit  marcband  de  Vin ,  à  la  ùveur  d'u- 
ne vieille  infcription ,  trouvée  dans  une  ^life  ^ 
tire  fon  origine  d'un  Prince  Italien. 

LiSANDKE  vient  de  fournir  une  an^le  nu- 
tîère  ,  dans  une  infcription  qu'il  a  fait  mettre  i 
fon  tombeau,  à  favgrifer  les  fables  que  vou- 
dront inventer  fes  defc^îndans'.  11  a  fait  graver 
le  nom  de  toutes  les  villes  où  U  a  £ii£  coiie 
le  pain  pour  l'aimée,  &  a  ajouté  à  cette  lift; 
géographique:  IX.  SOUTIENT  LUI  SEUL 
LA  FORCE  ET  LE  COURAGE  DES 
SOLDATS.  Qui  ne  croira,  lorfqu'ofl  aur» 
oublié  que  UJandre  étoiC  eacrepreneur  des  vi- 
vres &  des  fqiirrages,  qu'il  étoit  Général  d'ar- 
mée \  &  qui  pourra  deviner  que  ce  fiit  par  le 
paift  &  psr  la  viande  qu' ii  Joulint  la  forci  ff 
ie  courage  jies  Stldatsi 

Il  devroic  être  féverement  défendu ,  cher 
Yn-Che-Chan,  dans  tons  les  païs  pour  l'utl* 
lité  de  l'hiftoire  3c  pour  U  confervation  du 
refpeû  qu'on  doit  à  la  vérité ,  d'ériger  aucune 
infcription  publique ,  de  quelque  ofpéce  qu'elle 
fût ,  qui  n'eût  été  au  préallable  examinée  par 
des  cenfenrs ,  conllitués  en  dignité  uniquement 
pour  cet  office.  Alors  fur  le  tombeau  d'un 
Général  on  blânieroit,  ou  on  loiieroit  les  ac- 
tions qu'il  auroit  faitesji  félon  qu'elles  le  mé- 
riteroient.  La  flaterie  ne  pourroit  point  prof- 
tituer  des  éloges  à  un  Te  •  •.  deftlnés  auï  Tu- 
lennes,  aux  Villars,  aux  Broglios  &  aux  Co- 
gnis ,  &  les  Chamillards  ne  pourroienc  efpercr 
de  palTer  à  la  poliérlc^  pour  des  Hâpltals  ÔC 
des  Daguefleaux.  Je  ne  te  citerois  pas  toua 
ces  noms  François,  11  les  étroites  liaifons  que 
tu  as  depuis  plus  de  vingt  ans  avec  des  Mif- 
fionnùrei ,  St  la  connoilunce  de  leur  Langue 
^ue  tu  poUedet  {lat^teiaânt  i.  ne  t'avolenc 
nU* 
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mis  à  même  de  connoStre  l'hUloire  de  ce  païs; 
Jeté  dirai  cependant  que  depuis  que  je  fuis 
ici  ,  je  m'ipperçois  que  les  Livres  que  nous 
ont  prêtés  à  la  Chine  les  Milïïo  an  aires ,  ne  font 
en  général  ni  exafts  ni  véridiques.  Nous  avons 
adopté  tro^  facilement  ce  que  nous  difoienCi 
certains  Européens  :  ils  avoient  leur  intérêt , 
ainfi  que  ceux  qui  ont  compofé  ces  Livres  ,  à 
déguiler  la  vérité.  Je  tâcherai  de  te  montrer 
le  raieux  qu'il  mé  fera  pollible ,  les  piégea  qu'ils 
nous  tendoient.  Adieu  ,  défie  -  toi  toujours 
des  gens  qui  paroiiTcnt  trop  prévenus  en  fa- 
veur de  leur  opinion, 
-  PoKTE-ioi  bien.  \ 

Dt  Paris,  U  .,  i 


A    LÀ    H  ArË, 

thez    PIERRE    PAÙPIÈ* 
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Lettrs  Sixième. 

Sioeu-Tcheou,  i  Y»-Cbe-Chaii. 

Ç'COHS^  tenu  se  me  permit  fias  dani  nu 
^  I  ^  derniire Lettre,  cher  Yn-Che-ChanT 
^  *-"  «^  de  te  montrer  toute  k  reffeinblaB- 
è*Ç'3)*«l  '^^  SS'^  ^  *  «ntre  les  François  & 
les  Cbinois  dams  ce  qui  r^arde  l'at-i 
tïchement  qu'ils  ont  i.  U  vie.  Je  n'eut  le  lol- 
Ër  qne  de  te  parler  de  h  conformité  de  leur» 
futlmeng  fur  î'eavle  de  laitTer  ^ès  eux ,  par 
du  tombeaux  &  des  épit^hes,  le  fbuvenii  ds 
Inu  mânoire.  Je  vais  aujonrd'hut  te  dire  ce 
?M  je  fns  foicÉ  d'omntM. 
TmeX.  W  Ls 
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l/s  nod&re  âfcs  céiéAoniea  que  le»  Fianf  qIs 
obfeiVEnt  loifqu'ila  font  malades,  me  fembleut 
être  autsst  de  marques  évident»  de  la  gritode 
crainte  qu'il*  ont  d*  pÉrdi*  la  vte-  Lés  Chi* 
sois  l'aiment  exceifivement  ;  mais  en  général 
lorfqu'ils  font  dangereufeiaent  incommodés,  ils 
rappellent  leur  lalfoii  ,  ils  font  un  effort  fut 
eux-mêmes.,  &  attendent  la  mort  ^ex  tranquil* 
Icment:.  Il  n^eH  pas  fnèntt  néeËfWfe  8e  gren> 
dre  beaucoup  de  précaution  pour  la  leur  annon- 
cer :  il  &UC  au  contrée  en  emploier  de  trie 
grindes  auprès  des  Fïaiiçols.  Le  Médecin  ne 
parle  fui  ce  fujet  que,  d'une  manière  ambi- 
gue  t  lés  PrCtxes  nfe  à'èx^Bqùtht  guèriÉs  plus 
cl^ementi  ils  n'offirent  leurs  foins  &  leur  fe- 
ceuril  que  coirane  des  faulagonens,  égabement 
boas  i  la  tranquillité  ^è  l'àme  Se  au  rétablifle- 
ment  dû  tarpa 

Il  eft  fort  ordinaire  de  voir  mourir  des 
François  i  foi  •fb^t  des  %tfÂ  d'Un  e%reaia  laiig  > 
fans  qu'on  ait  àfê  leur  dire  clairement  Se  fans 
détour  le  danger  où  ils  écoî^t  On  psopofe  i 
un  homme  de  dilUhftibn  de  fàirb  fbn  ttnament , 
parce  qn'il  eit  enfuite  plus  tranquille  j  on  lui 
coniêille  de  1^  foumtttr8  auk  ^énionléi  éi'iNX. 
ulàges  de  fa  Religion,  parce  .que  la  bienféance 
l'ndBcr  on  lui  parle  de  Dieu;  partit  ^'ëfl  lâl 
hkt  efperer  qu'il  peut  loi  rendre  la  fanté  -,  oh 
lut  dcminde  quelles  font  fes  demièieB  vàlda- 
tEs  t  fous  le  prétexte  de  tit  lieiv  f^e  tan^ 
quileft  malaile,  qui  puiiTe.lui.dépl^iréj  ênfift 
OR  lui  fait  exécuter  psi. cent  ftntogtffles  dif- 
férens  ce  qu'on  obtiendrait  de  lui  dams  no  ln& 
tiBt ,  en  lui  dilànt  :  f^iw  im  btri  i'ifptîr  4»  tf- 
W-e ,  UfaiA  fangfr  à  MsbrtV  doM  ptu.  . 

.  MalsxA  tous  les  jToins  qu'a^^wenit  ,1e» 
Fiançoîa  de  ne  vouisir  Jaiudi  lÉire  pféUftnwBt 
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iua  naïade  qu'il  dolc'ouHidr,  Us  ont  dn  ctHi- 
onaesll  tfi&tt  &  flilugnbres^  ^'ellrs  ibscplu 
eipibles  de  troublée  un  homme  qui  crainc  It 
mont  que  U  coadanmation  la  plus  feche  &  Il 
moiw  méiugée  d'un  Médecin,  Chique  cété^ 
iwnie  annonce  le  degré  où  la  maladie  A  trou'i 
ve,  Lpifqu'elle  comioence  à  ftre  dàagereufe, 
\t  HâdeciS  appelle  le  Notaire  :  &  elle  augmeoT 
If,  it  fait  intervenir  le  Préere,.  Oetsi-ci  aglc 
loflî  par  gradation  :  d'aboid  il  écoute  lèa  fautes 
âofit  le  malade  a'accufe  d'être  coupable ,  il  l'en 
abfgiidt  &  les  loi  pardonne  au  ndn)  du  Geû 
EafiUte,  fi  le  danger  augmente,  if  lui  donne  ) 
aïDgfr  un  peu  d^  psin  confacré;  c^eft  de  tout 
les  HyfUres  chez  les  Chrétiens  le  plus  grand 
&  le  phia  augulte,  Lorfqu'enfio  il  n^  a  pref- 
que  plus  d'efpoir ,  11  lui  fiotte  toutes  les  extié- 
oités  des  membres  avep  uns  huile  funtt; 

Distmoi,  cher ¥n - Che - Chaq ,  tdûtes  cet' 
eétifiioaies  ne  valent-  elles  pas  les  dlfcours  lei 
plas  énergiques  {  &  les  François  ,  qui  faventi 
dans  quel  teœs  &  dans  quelle  fiuatloR  on  les 
net  en  pratique ,  ne  }ugent-lls  pas  de  leur  état 
anffi  parfaitement  que  fi  on  leur  lUfoit ,  comme 
font  les  Médecins  à  la  Chine ,  Il  ift  certain  pu 
«MIT  moarrtz aujourd'hui, eu  dtMain.  D'ailleurs, 
lien  n'eft  plus  c^able  d'augmenter  la  craidte-  de 
bmoFt  que  les  appareils,  dont  les  François  & 
tons  les  Européens  l'accomp^nent.  La  maifoa 
d'un  malade  dangereux  retentit  des  cris  de  la  nc^ 
te  ;  des  pleurs  des  enfans ,  des  gemilTemens  iti 
ttetcBy  des  plaintes  des  domeftiques,  des  fou^ 
pila  drâ  amis.  Sa  chambre ,  ornée  d'une  nuiniè^ 
re  uifte  &  lugubre,  efi:  éclairée  par  des  Aam* 
beaux ,  ou  défaut  du  jour  qui  ee  peut  paroitre 
in  travers  des  fenêtres  fermées.  Son  lit  eft 
tatoor^  âe  I![£tre«,  .de-Médecljts>  de  nletaf}*' 
..  ,.  'Fa  les 
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W  &  éploiés.  Quel  eft  rbomme ,  qui  dam  tme 
^eillc  CuiAtloD,  quelque  iiitr^ide  wi'il  foit, 
se  fe  lajlle  point  fai&r  k  Ii  crainte  !  On  n'âfe 
Ici)  cbci  Yn-ChC'Chan,  dire  aux  gens  qu'ils 
ibnt  en  àmvx  de  mourir ,  dam  U  crainte  de  les 
effraïer  ,  &  on  pratique  tout  ce  qu'U  y  a  de 
plus  capable  de  produire  cet  effet-  Bizarre 
«ilte  des  préjugés  de  l'efprit  iiumain  1  il  fait  de 
la  manière  la  plus  cruelle  ce  «ju'il  -  croie  ne 
point  faire- 

QaoïQDE  les  François,  cher  Yu-Che> 
Chan ,  appEéhendent  fl  fort  la  moit  lorfqu'ils 
la  voient  s'approcher  lentement ,  ils  font  cepen. 
dont  braves  foldats ,  courageux.  L>a  lalibn  de 
cette  contiafiélé  le  trouve  dans  le  caraftè' 
le  de  l'hamme  ,  &  fur -tout  du  François. 
Lorfqu'U  eft  animé  pai  la  gloire ,  par  la  hai- 
ne ,  par  l'ainbitian  ,  qu'il  joUlt  de  toutes 
ici  forces ,  que  le  corps  a  la  mémo  vigueur  que 
lî^fprit ,  il  ne  penfe  point  à  l'approche  d'une 
tnort ,  dent  les  appareils  n'ont  rien  d'affioux. 
Le  même  homme  qui  aura  trembW  dans  fon  lit 
4  la  vue  d'un  Médecin ,  ira  avec  beaucoup  da 
fenneté  &  de  courage  à  l'attaque  d'un  billion , 
eu  d'un  chemin  couvert.  On  peut  dire  que 
les  François  cefl*ent  de  craindre  la  mort  dès 
fu'ellt  s'offre  à  leurs  yeux  fous  l'Image  de  la 
gli>ire  :  ceUe  paffion  fait  fuf  aux  le  même  effet 
que  la  triAefr«  Se  la  fureur  fur  les  Chinois)  car 
malgré  l'amour  que  ces  derniers  ont  pour  la 
vif,  it  s'en  trouve  pluGeurs,  même  panni  les 
perfonnes  du  Sexe  ,  qui  fe  donnent  la  mort 
par  colère,  ou  par  d^fefpotr,  ou  par  dépit  de 
n'avoir  pu  fatisiiilre  leur  vengeance. 

Ce  dernier  vice  eft  bien  moins  connu  dies 

(es  François  que  chez  les  Chinois.    Si  l'on  f« 

TfPgf  dim  cf  pïXt  ,  c'efb  ordlDajrcmeBt  peu  ' 

aprèt 
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Iprh  qu'on  a  été  outragé ,  &  prcCqne  Coujoun 
d'une  manière  noble ,  &  dans  laquée  U  trihi- 
foa  n'a  aaciuie  part.  Les  François  n'ont  point 
aiTez  de  venu  pour  pardonner  une  offenfe ,  mal* 
Us  ea  Qnc  trop  pour  l'en  venger  en  lâches. 
On  ne  lauroic  dire  en  général  la  mime  chore 
denoi  compatriote*;  l'une  des  voïes  qu'ils  em- 
ploient pour  nuire  à  leurs  ennemis  ,  c'eft  de 
SKifit  le  fea  pendant  la  nuit  à  leurs  maifons. 
Cette  aâion  eft  fi  infâme  ,  qu'elle  paroicroit 
ptefqueincrôiable,fi  l'expérience  journalière  ne 
moBtroit  le  contraire.  Ils  ne  fe  vengent  }>• 
aaii  qu'avec  méthode  )  lit  choUilTent  le  tema 
propre  i  exécuter  leurs  pernicieux  delTelns ,  & 
difiuaultnt  leur  méc  o  ntenteme  nt  J  ufqu'au  mom  ent 
qu'ils  penveM  Tatlsf^e  leur  haine.  Loin  d'en 
veoir  d'abord  aux  voïeG  de  fait,  ainfi  que  leS 
François,  Us  affeâent  de  n'être  point  fenfibleè 
1  l'affront  &  à  l'outrage  qu'ils  croient  avoir  re- 
çus. Les  gens  de  diftinÛion  fur-tout  font  aulT! 
ioijneux  de  cacher  leur  colère  ,  &  de  gar<îer 
les  débora  Se  les  bienféances  avec  leurs  enne-  ' 
rois  ,  que  les  Gentilshommes  François  font  at- 
lenttfs  i  faire  d'abord  éclater  leur  reffentlment 
contre  les  leurs.  Ils  différent  de  fe  venger  pour 
le  taire  plus  fùrement ,  &  des  que  l'occaCoa 
•'en  préfeute ,  il  la  fkiliffene  avec  avidité. 

J'ir  remarqué  ,  cher  Yn  -  Che  -  Chan  ,  que 
la  plupart  des' haines  mortelles  qui  poulTent  les 
Chinois  i  des  exgé*-.  aufïï  horribles ,  c'efl  l'in- 
clination  qu'il S'jjBt  pour  les  procès.  Ils  enga- 
gent pour  plai^  leurs  terres,  leurs  maifons, 
learg  meubla ,  enfin  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
nécefliire.  Il  arrive  que  ioifqu'ils  perdent  leur 
procès ,  ils  relient  dans  une  mKSre  étonnante. 
Cela  les  met  an  défefpoir  contre  leurs  adverfai-  ,. 
K),  qu'ils  regwdent  comme  I«e  caufes  ptinci- 
F  3  P«lei 
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pa{es  4e  leui  gialhe.ui  t  au  lies  qu'ils  ne  de? 
vroien^ ch^'çhçr  qu'<!ii  eax-mimttSt  dans  leur 
paffion  poi^  la  cliicane  la  fourcc  de  tous  leur*  ' 

IHUIX. 

Uke  aatje  cbofe  qui  augmente  i  U  Chiu 
It  dépit  4^  tfieq  iP9  pl^deui*  ,  c'eft  qu'on  y 
finiF  phifieurs  pi^è;  à  U  lawiièie  d£»  Turcs , 
&  que  les  M^darlB*  font  diAribuer  qucLqus^ 
coups  4e  b^ôn  i  c^ux  qu'ils  cioieot  avoir  plai- 
dé iajuftnnçnt,  ou  mal  ^  propos- 

Lb$  Fiançpis  e4  g^nér^  »]ra«Bt  afTez  les 
»osès:  il  y  a  mfme  uije  province  anprès-da 
Pai^t  d^s  laquelle  91)  plaide  autant  &  auffi 
voloiitien  qu'à  U  Chine.  On  m'^  siëmé  aflùré 
gu'il  y  a  des  gens  qui  aclinetiC  les'ptscès  de* 
autres  i  &  il  efl  arrivé  quelquefois  qu'un  hpn^- 
fne,  qui  n'avoit  pour  tout  bien  que  trois  pro- ' 
fèi,  en  a  vendu  deux  pour  avoir  de  quoi  four? 
jÂt  auzfrpK  dii  trolGème.  Mais  ces  pltidtùri 
DP  cralgnetu  point  le  fort  de  ceux  de  U  Cbb 
fie:  loin  qye  les  Juges  faflent  dpnner  d«t  coupi 
de  bâton  à  un  homme  qui  perd  u»  mauvait 
ptocès  t  pour  adoucir  fon  ch^rin ,  Si  lui  pro» 
purer  le  moïen  d'en  faire  un  autre ,  ils  mec* 
cent  toujours  dans  leurs  fentenees  ou  dans 
i,eurs  arrêts  quelque  cUufe  ambiguë ,  qui  bc 
manque  pas  de  fournir  madère  , à  un  nouvel  in- 
cident. Un  liainme  quj  a  pe^du  fon  procès  idc- 
vant  les  Juges  du  Baillage,  Appelle  i  ceux  de 
la  Sénechâu<l<ie.  S'jl  a  le  même  &rt,  il  va  au 
Préfidial.  Eft-il  encore  condamné,  il  fe  pour- 
voit par  •  devant  le  Parlement.  Tu  crois  fans 
(doute,  cher  Yn-Che-Chan,  qu'enfin  U  àédr 
Son  de  ce  Tribunal  fouverun  doit  tout  iiitir  ; 
point  du  tout ,  le  plaideur  fe  peu^roit  au  Cor- 
îeil  du  Roi  en  c^ation  de  l'arrit  du  Parie- 
fasEU  II  «bcient  ce  qu'il  demande,  voiU  In 
:  chofes 
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cbofea  dans  le  mime  itat  qu'au  iommenceKient  i 
car  le  Coufell  ce  juge  jamiit  le  fond  dei  »£• 
faites,  il  décide  règlement  il  l'on  a  jugé  can- 
forroemeni  à  l'Ordootuoce ,  eoTulte  il  lenvaift 
i  un  autir  Pirlémetit:. 

Juge,  cher,  Yn-Chc-Chan,  que  de  coapa 
de  bâton  tomberoient  fui  le  dos  d'un  plaideur» 
l'il  ea  ivoit  feulement  quarante  i  chaîne  dif* 
féicnt  dégié  de  junfdiftion  qu'il  eflUie.  Quel 
elt  le  mortel ,  qui  fe  fenttt  le  dos  tSts  l»n 
pour,  âfer  entreprendre  de  fontenlr  un  msn- 
vaît  procès  )  Cependant  il  y  en  &  beaucoup 
plus  de  ce  teare  que  de  bons  «  &  les  juges  re* 
tirent  de*  uns  comme  des  autres.  Un  procèa 
auprès  des  gens  de  robe  ,  elt  appelle  bon  ou 
Duuviii  i  félon  qs'il  leur  rend.  Ils  difent  qulli 
Ibni  ùiCB  pour  juger  les  difputes  des  hemmec  ^ 
mail  naa  point  pour  les  emp  Jchei  d'en  avoir. 
Loin  ie  vouloir  atrtter  tes  progrès  de  la  chi- 
cane, Us  les  eoonéérent  d'une  auEG  grande  «ti<- 
litépour  eux,  qu'un  cen^n  Chirurgien  ^cgoT' 
âo)t  poiv  lui  ceuK  de  la  ver»  ...  Il  étoit  tu 
joui  i  genoux  fort  dévot^ent  devant  la  Aatue 
d'ua  Rei ,  qu'i^  prétend  avoir  apportS  ce  mal 
de  Kaples  en  France.  Un  Prêtre  qui  l'apper- 
Ç^i ,  lui  dit  :  Mon  ami ,  vcus  vt*t  tnmpei  ,  ia 
jlatiu  devara  lawllt  voiu  priez ,  n'efi  point  etUe 
d'unSaint.  «J'aiblus  dobli^tibn,  mon  Pe- 
11  re  ,  repartit  Ifc  Chirurgien  ,  à  celui  qu'elle 
11  repréfenre  ,  qu'i  tous  les  Saints  qui  Ibnc 
V  dans  ce  Temple.  Sahs  lui ,  moi  &  mes  con- 
}i  frères  nous  mourrions  de  faim  U  plupart  du 
„  tems.  "  Tel  eft  ,  cher  Yn-Che-Chan,  la 
%an  de  penlêr.de  tous  les  hommes,  ils  ra- 
iDcaenc  tout  ï  leur  intérêt ,  '&  les  malheurs 
<c  leits  ieWs  c^^trli»ctfe  ke  toit  filB*  <Uoa 
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eux  des  malheors ,  ioriqu'ila  peuvent  en  lece* 
voit  quelque  profit. 

PoRiB-ioi  bien,  &donne-raoi,  }ete  prlC( 
de  tes  nouvelles. 

De  Paru,  U  .  .  ^ 


AVERTISSEMENT. 

Le  Libr^e  a  imprimé  &  débite  aâuelleraent  f 
Nùuvelie  Bibliothèque ,  ou  HiftoWe  Litttrtàre  dtt 
princi^x  Ecritt  qui  Je  publient.  Ce  Journal 
a  corniHencé  au  mois  d'Oâobie  1738.  &  con- 
tinue de  puoltre  tous  les  premiers  du  mois. 

Ces  Lettuss  Chinoises  paroillënt  ré' 
puliérement  deux  fois  par  femailie,  Tçavoir  le 
Lundi  &  le  Jittdi ,  &  fe  trouvent  à  Amltefdaoi  j 
cbes  F.  Cbanguian ,  H.  Uytwerf,  f.  Ryekb^ ,  fiU , 
&  T.  Desbordes  j  à  Rotterdam  ebez  la  Vnitie  T. 
Jtbnfon  if  fiiti.i  Leyde  chez  y.  ff  H.  Vtr- 
beek  1  à  Utrecht  cbtz  £.  Neaulme  ;  i  Brcdi  cbea 

^.  'van  den  Kieboom,  Se  dans  les  principales  Vil- 
i  de  l'Europe  aux  Bureaux  des  Poftes. 


jl  LA   B  At  E, 
Ches   PIERRE    P  A  U  P  1  £,, 

H.   DCC.   ZXZIX. 
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.  ou 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  Critique, 

Entre  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  i$fes 
Corre/pondans  en  divers  Ën^oits. 

Lettre  Septième. 
Yn-Che-Chan,  d  Sioeu-Tcheou. 

Î3.©(Ï®^U  ne  faurols  t'imaginer   le  plailîf 
fa  ra  que  m'onc'cauft  tes  Lettres,  mon 

g    T    s  cherSioeu-Tcheou.  Je  les  ai  relues 
T  ^  plulïeuls  fDfs,&  j'ai  remarqué  que 

fiîJîlQSr©  tout  ce  que.tu  me  difois  des  mœurs 
&  des  coutumes  des  François ,  écoit  très  confor- 
me à  ce  que  i'svois  pu  en  apprendre  ici  par  la 
longne  fréquenuticin  que  j'ai  eue  avec  les  né- 
gociani  Européens  &  avec  les  IrliHîonnaires. 
Je  me  doucois  bien  que  je  devois  Être  en  gar- 
de  contre  ce  que  me  difoient  ces  derniers ,  & 
Tvme  I.  G  n'ajou- 
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nVj^ucer  .fol  à  leurs  difcours  qu'après  les  avoir 
mûremcnc  examinés.  Je  te  ferai  fort  obligé 
de  m'apptendre  fi  tout  ce  qu'ib  débitent  ici  de 
l'union  des  Qir^ieos  ,  de  U  P3lx  qui  r^ae 
parnd  eux,  de  la  ùgelTe  &  de  la  douceur  de 
leuis  Prêtres  ,  eft  confonne  à  la  vérité.  Tu 
fais  que  quoiqu'aml  des  MilTionnaires ,  j'ai  tou- 
jours perllité  dans  les  opinions  de  l'IUuftre  Con- 
fucius.  Se  que  les  converiàtions  que  j'ai  eues 
au  fujet  de  la  Religion  n'ont  jamais  pu  m'ébran- 
1er.  Ce  ri'eA  pas  que  cette  des  Européens  ne 
me  paroiffe  très  belle  &  très  eltimabie  ;  mais 
je  penfe  que  celte  de  ceux,  qui,  comme  moi, 
s'attacbent  au  teste  des  Livres  canoniques,  lans 
s'arrêter  aux  nouvelles  glolTes,  eft  très  feufée 
&  très  railbnnable. 

Je  fuis  perfuadé  de  t'exîAence  éternelle 
d'un  premier  Moteur  ,  auteur  &  principe  de 
tous  les  êtres,  qui  gouverne  cet  Univers,  qui 
lit  dans  le  fond  de  tous  tes  cœurs,  qui  punit 
le'  vice ,  qui  récompenfe  ta  vertu.  Par  les  mots 
de  Cbang-ti  âc  de  Tien  je  n'entends  point,  com- 
me le  TTulgaire  des  Chinois,  le  ciel  ^fible  & 
matériel;  mais  un  Efprit  fouverain  ,  indépen- 
dant de  la  matière  ,  qui  la  vivifie  par  fa  puif* 
fance,  &  qui  lui  donne  les  différentes  formes 
qu'elle  prend.  Je  voudrois  bien,  clier  Sioeu- 
Tctieon  ,  que  tu  penfafTcs  de  même.  Tu  Sfia 
que  je  t'ai  dit  très  fouvent  que  je  ne  pouvois 
approuver  tes  fentimeiis ,  &  qu'ils  me  paroif- 
foient  contraires  aux  notions  les  plus  claires. 
Nous  en  parlons  fouvent  avec  un  Jéfuite  de 
tes  amis  ,  &  nous  nous  étonnons  tout  les  deux 
qu'aiant  autant  d'efprlc  que  tu  en  as,  tu  telles 
dans  une  SeQe  qui  conduit  au  pur  Ath^ïbce. 
.Comment  peus-ni  comprendre  qu'il  cft  non- 
feulemenc  poŒble  d'expli^er  par  des  caufes 
nucé- 
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autéiieUes  l'ordie  ft  l'vrangemnit  de  l'Uni- 
vaii  nuls  encore  A  fomucion  &  fa  produc- 
tion! 

Ds  pwetUes  oplnlont  ne  k  (croient  Jamais 
établies  à  ia  Chine  ,  fi  l'on  y  c&t  toujours  été 
foig/ieux  de  conferver  l'Innocence,  la  candeur 
g(  la  GmpUcité  d»  premiers  Siècles  ;  mais  on 
a  malheur eutêment  négligé  les  anciens  monu- 
mens,  on  a  abandonné  Ici  Livres  qui  conw- 
noient  une  faine  doOrine  ,  pour  s'attacher  i 
des  Anteuis  qui  ont  plus  fongé  i  briller  pat 
Jenr  éloquence ,  qu'i  chercher  la  vérité. 

SouFFKBS,  cher  Sioeu-Tcheou ,  que  }e  te 
rappelle  comment  s'efl  formée  la  Seâe  que  tu 
as  embraffée,  &  ne  crois  pas  que  la  palSoii  on 
les  préjugés  me  ^iTent  chercher  des  raifons 
poar  en  flétrit  l'origine.  Sous  le  règne  du  fbrlè- 
me  Prince  de  la  famille  des  Song ,  on  voulut 
réparer  le  nul  que  les  différentes  S eâes  avolent 
caufé  depuis  quelque  tenu  dans  l'Empire,  où 
elles  avoient  introduit  le  culte  des  Dieux  * 
étrangers ,  &  caufé  de  fangUntes  guerres,  Ccr> 
tains  Savans  entreprirent  de  commenter  non- 
feulement  les  anciens  Uvres  canoniques  j  mais 
encore  d'expliquer  les  Commentaires  que  Cen- 
fucMU  8c  Mncius  fon  dlfciple  avolent  faits  fur 
ce»  mêmes  Livres  plus  de  1500,  ans  aupara- 
vant. Tcbu-tfe  &  Tibing-tfe  furent  les  plus 
renommés  de  ces  nouveaux  Commentateurs:  ils 
commencèrent  à  s'éloigner  du  texte ,  bien  moins 
cependant  que  les  quarante  Doâeurs ,  à  qui 
trois  cens  ans  ^irés  l'Empereur  Teng-Lo  ordon- 
na de  faire  un  corps  de  Doâxiae  qui  put  être 
fuivi  pat  tous  les  Savans ,  &  qui  fût  conforme 
aux  Conunent^rea  de  Tcbu-tfi  &  de  Tcbing-tfe. 
Ces 
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Ces  nouveaux  Inierptétes  s'acquittenent  de 
leur.commiffion  ,  il*  s'*tucherent  eociéremenC 
aux  deux  DofieuTS  qui  les  avoient  précédés  : 
&  quoiqu'ils  n'ôraflent  abandonner  ouverte- 
menc  le  fens  &  h  doArine  des  iuiciens  Ltvices 
Si  refpeftables  &  ù  refpeâés  dans  tout  l'Empi- 
,  TC  ,  ils  coriompirent  l'un  &  l'autre  le  plus 
qu'il  leur  fut  poillble.  Ils  glifferent  dans. leurs 
interprétations  le  dangereux  venin  de  l'Athéïf- 
me;  &foit  par  leur  éloquence,  fait  parle  cré- 
dit qu'ils  avoient  dans  l'Empire,  foit  enfin  pai 
le  pouvoir  de  l'Empereur  qui  les  protegeoit  * 
ils  établirent  leurs  nouvelles  opinions.  Plvlleurs 
Lettrés  les  adoptèrent}  mais  beaucoup  d'autres 
fe  récrièrent  fur  cette  nouvelle  Doûrine  64  fur 
les  interprétations  forcées  qu'on  faifoit,  foit  ,du 
texte  des  anciens  Lârteg,  foit  des  Commentai- 
res de  Confueius,  &  des  Auteurs  qui  l'avpieat 
,fuivi  de  près. 

Ir-  faut  convenir  de-  bonne-foi  qu'il  n'a  ja- 
mais été  fait  mention!  dans  les  Ouvrages  des 
premiers  LégiAateurs  de  U  Chine  ,  de  ce  princi- 
pe matériel ,  qu'ont  établi  les  Doûeurs  moder- 
nes, &  qu'ils  appellent  Tae-ki:  on  n'en  trou- 
ve aucune  trace  dans  les  cinq  Livres  canoni- 
ques ,  *  ni  dans  les  quatre  de  Cenfacivi  &  de . 
MeMius.  Ce  Tac-ki  félon  eux,  eft  une  vertu 
fecrctCr  &  occulte  qu'on  ne  fauroit  expliquer 
clairement  i  c'eft  iin  être  féparé  des  imperfec- 
tions de  la  matière ,  qui ,  répandu  dans  cç  vailc 
Univers,  en  Ue  toutes  les  parties,  les  entre- 
tient dans  leur  correfpondance  ,  en.conferve 
l'iiar- 

*  Cf  fcMii  In  cinq  plai  ancicni  I.ivrn  Aa  Chinoii ,  Se 
(wur  ainlï  diie  leur  l>nJinT>nr>me.  Lu  Chinoi*  Itt  appellent 
^1»^.     tel  Aiueun  de  cet  Liviu  oni  pctodc  Cnfuiui  de 
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l'harmonie,  leur  donne  li  vie  &  U  forme;  c'eit 
enfin  la.  bafe  &  le  fondement  de  tous  les  êtres. 
C'eft  lui  qui  en  fait  tous  les  changemens ,  qui 
en  régie  l'ordre  &  le  mouvement  ;  cependant 
cette  vertu  occulte  n'a  aucune  intelligence  , 
elle  eft  aveugle  dans  fes  opérations  les  plus  ré- 
gulières ,  &  conduit  tout  avec  une  ff^elTe  in- 
meofc,  ûnsfavoir  qu'elle  conduit  rien, 

QoEL  fyftémc  ,  cher  Siocu-Tcheou  1  & 
qu'il  me  paioit  contraire  aux  notions  les  plus 
fimples  I  Comment  cette  matière  aveugle  peut- 
elle  faire  ce  qui  exige  nécelTaireinent  l'intelli- 
gence  la  plus  parfaite?  domment  peut -elle 
gouverner  l'Univers  ,  fi  elle  ne  fe  connoi:  pas 
elk-méme  î  Comment  des  êtres  intelligcns , 
tels  que  font  les  hommes,  peuvent-ils  émaner 
d'un  principe  matériel  ,  s'ils  n'ont  point  reçu 
leurs  qualités  de  ce  premier  Moteur  l  A  qui  en 
font-ils  donc  redevables  î  Eft-ee  à  la  matiè- 
re i  Mais  elle  eft  aulli  aveugle  que  Tac-ki,  & 
CQCorc  piua  imparfaite.  £ft-ce  au  hafard  { 
D'où  vient  donc  ne  voit -on  point  des  arbres 
£c  des  pierres  intelligentes ,  Se  d'où  vient  le  ha- 
ûrd  n'accorde  - 1- il  la  perception  qu'i  la  ma- 
tière orgaoifëe  >  alnlî  que  l'cli  celle  qui  forme 
les  corps  àes  hommes!  EU -ce  cette  organifa- 
lion  qui  caufe  l'intelligence  î  Mois  qui  a  régI4 
que  cela  feroit  toujours  de  même,  en  vertu  de 
quelle  loi  cela  s'obferve-t-il  fi  bien  ?  Com- 
ment eft -il  poflible  que  dans  ce  valle  Univers 
tout  foit  fî  jufte ,  fi  compenfé ,  li  beau ,  fi  exaft , 
lins  qu'aucune  intelligence  pourvoie  à  cet  or- 
dre? La  miifon  du  plus  petit  bourgeois  de  Pcc- 
kin  eft  en  defardre ,  £  le  maître  laifle  écouler 
deux  jours  fans  y  faire  attention  ,  &  quoi  l'U» 
i.ivers  peut  -  il  fe  paffcr  plus  aifément  d'un  con- 
dudcur  que  le  minage  d'un  Chinois! 

G  3  Les 
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Lei  foiblet  raifons  qu'on  oppofe  à  ces  ob> 
jeâiona  fe  détruifent  d'cUee-mêrae*.  Le  Tae- 
ki,  difent  ces  nouveaux  Dofteurs  ,  elt  à  l'égard 

de  cous  les  écrcs  ,  ce  qu'efl  le  faite  pu  rap- 
porc  à  un  édiiice.  Il  fert  à  en  unir  toutes  les 
parciesi  de  même  cette  vertu  pujfTante  &  ca- 
chée conferve  toutes  celles  de  l'Univers ,  fous 
quelque  forme  qu'elles  fe  tranfmutenL  Si  d'un 
morceau  de  bois  on  fait  une  porte  ou  un 
banc  ,  le  Tac-ki  donne  au  bois  la  forme  de 
porte  ou  de  banc  :  fi  l'on  rompt  cette  porte  en 
^plufieurs  morceaux,  c'ell  encore  le  Tûc-\i  qui 
leur  donne  leur  nouvelle  forme;  alnfi  c'eft  lui 
qui  dirige,  qui  régie,  &  qui  détermine  tout  ce 
qui  arrive, 

A  quoi  fervent,  mon  cher  Sîoen-Tcheou , 
ces  explications  inuciles  qui  font  un  cercle  vi- 
cieux? Ne  faut-il  pas  en  revenir  toujours  à  ce 
point  principal  :  Comment  le  Tacki  fait -il 
tout  ce  qu'il  fait?  Eft-ce  par  une  intelligence 
aveugle^  cela  ell  impoflible,  Eft-ce  avec  con- 
noiffance  de  caufc  !  c'eft  donc  un  premier  prin- 
cipe  intelligent  qui  connoît  tout,  à  qui  rien 
s'eft  caché  ,  dont  la  providence  cft  îmmenfe. 
Votre  (yftênie  cft  infoutenable,  ou  parce  qu'il 
heurte  les  notions  [es  plus  dures  ,  ou  parce 
qu'il  fe  contredit  &  fe  détruit  luî-mfme. 

Lorsqu'on  prefle  vivement  les  feftateurs 
des  nouveaux  Commentateurs  ,  on  les  oblige 
de  tomber  dans  des  contradiûions  manifeftes. 
Le  TaC'ki,  peut-on  leur  dire,  étant  l'effencc 
de  tous  les  êtres,  i'eft  auJB  de  l'ame.  Voua 
convenez  que  l'ame  eft  intelligente.  Comment 
une  chofe  peut-elle  avoir  une  qualité  eflcn- 
ttelle  qui  ne  fe  trouve  point  dans  fon  effence  î 
ou  il  faut  que  l'ame  humaine  foie  auflî  aveugle 
que  la  matière ,  ou  il  faut  que  ce  qui  U  confti-  i 
tue 
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ue  foit  plus  éclaii^.  Il  y  a  donc  deux  fortes 
de  unircs  dans  le  Tac-ki;  l'une  Intelligente , 
qui  fait  l'eUènce  des  âmes ,  l'autre  paflîve  ina- 
nimée, quiconlUtue  les  corps.  Or,  eft-il  por- 
tât que  dans  un  IJeul  &  unique  principe  il  y  ait 
deux  lucuies  également  oppofées  ,  dont  l'une 
connolt ,  l'aune  eft  aveugle  >  Ou  il  faut  que  le 
Tac-ki  foie  un  ëtie  intelligent ,  animé  au-delfus  de 
Il  matière ,  qui  faffe  enlin  dans  l'Univers  le  ma- 
nie perfonnage  qae  l'ame  dans  le  corps ,  qu'il  le 
gouverne  avec  conaoiJÎuice  de  caufe  j  ou  qu'il 
foit  totalement  matériel  &  qu'il  sgifTe  fans  là' 
voir  qu'il  agit.  Si  les  nouveaux  Dofteurs  con- 
viennent que  le  Tac-ki  elt  intelligent,  ils  dé- 
truifcnf  leur  fyllèrac  ;  s'ils  le  privent  de  toute 
connoiHànce  ,  ils  font  bbligés  de  fe  contredi- 
re, pnlfqa'ils  le  font  le  principe  des  êtres  in- 
telûgens  t  ce  qui  eJt  abfurde  par  les  raifons 
que  je  viens  de  rapporter. 

Voii-A,  mon  cher  Sloeu-Tcheou,  ce  que 
je  t'ai  dit  plufieurs  fois  fur  les  opinions  que  tu 
as  adoptées  lans  les  avoir  alTes  examinées.  Re- 
fléchis de  nouveau,  je  te  prie,  fur  les  objec- 
tions que  je  te  fais:  communiques-les  à  quel- 
que François  de  tes  amis  ,  tu  verras  qu'U  ne 
balancera  pas  à  condamner  tes  erreurs;  car  le 
fyÛème  des  nouveaux  Commentateurs  paroit 
non  feulement  abfurde  ,  mais  même  très  crimi< 
nel  aux  Européens.  Ils  difent  qu'il  détruit 
toutes  les  vertus  morales  ,  qu'il  '  autorife  les 
hommes  i  commettre  les  plus  grands  crimes , 
qu'il  afTiire  une  éternelle  tranquillité  aux  plus 
grands  fcélerats,  puifqu'il  bannit  la  Providence 
divine ,  qu'il  anéantit  les  peines  &  les  récom- 
penfes  U)iès  la  mort.  Il  s'enfuit  ^ême  du  fen- 
timnit  des  nouveaux  Doâeurs ,  qu'on  ne  doit 
faine  Dniquemcnt  d»as  ce  Juoode ,  que  ce  qui 
peut 
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peot  fervir  à  contenter  nos  paiïîons  j  car,  dèj 

!|u'U  n'y  a  ni  vice  ni  vertu ,  comme  il  faut  le 
butenir  dès  qu'on  regarde  toutes  les  Oiofes  qui 
arrivent ,  conime  les  fuites  &ks  opérations  d'un 
principe  aveugle  ,  il  faut  fuîvre  tout  ce  qui 
peut  contenter  nos  defirs.  A  quoi  fert  que  nous 
ïbngions  à  les  réprimer,  &  quel  fruit,  quelle 
récompenfe  efperons  -  nous  de  notre  contrainte! 
On  eît  bien  fou  de  fe  tourmenter  inutilement ,  & 
de  préférer  le  bien  public  à  fa  fatisfaftion.  Con- 
fideres,  cher  Sioeu-Tcheou  ,  où  conduit  ton 
fyftème  &  vois  fes  pernicieul^cs  fuites ,  qui  ne 
vont  pas  moins  qu'à  fapper  les  fondemens  de 
Coûte  fbciété. 
PosT£-toi  bien. 

De  Peekin,  h  .  .  . 


A    LA    HATE, 
Cha    PI'eRRE    P  A  U  P  I  E, 

M.  Dec   XXZIX. 


LETTRES 
CHINOISES, 

>       ou 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  CRfriQ.wE, 

Entre  un  Qnnois  f^oyageur  à  Paris  &  fit 
Correfpondans  en  divers  Endroits^. 

Lettre  Huitième. 

Sioeu-Tchfiou,  à  Vn-Che-Ch«a. 

|(ëS  F'rançols,  ciust  Yn - Che " Ctiaa ^ 
.  fontauflî  dlvifés  par  le  nombre  M 
}  SeÛes  qu'il  y  a  entre  eux,  que  U 
t  font  les  Chinois  pu  celles  Qui  Ibùl 
établies  dans  l'Empire ,  dont  les  troi» 
priacipalA  font,  1.  celle  des  Lettrés ,  qui  fui' 
vent  la  doArine  des  ancieni  Livres  canoniauea 
&  les  explications  qu'en  ont  donnée  Cot^ucifis 
&les  autres  Doâeurs;  &.  celle  des  &^euis 
de  Idio^Kium)  &  3.  celle  qui  adore  la  Sftdoitti 
Ftt. 
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Il  ya  à  Paris  ttois  Seftes  principales,  qa'on 
peut  coinpaier  à  ces  trois  Chinoifes,  &  dont 
le  paral^e  me  pdroit  tûst  jiifte.  Tu  ^imoRrai 
par  ceh^  qïîe  je  -vais  filtre,  fi  cette  pidtendttc 
union  entre  les  Chrétiens ,  dont  les  MilCoimai- 
res  parlent  fi  fouvent ,  eft 'telle  qu'ils  la  difent. 
Je  t'aflûre  d'avance  que  les  Européens  parojl^ 
fent  aufli  peu  cei^ains  dans  ka  matières  dp  ReU- 
gion  que'  les  Indiens.  L'un  -condamne  ce'qae 
l'autre  approuve:  celui-ci  traite  fon  adverJaire 
d'ignorant  i  celui -là<d'linpie  i  ,uii  qutie  l'^ccufe 
de  débaudhe  &  de  libertinage  j  un  quatrième 
prétend  que  ^ts  trois  premiers  font  paiement 
dans  l'erreur  ,  &  veut  Irt  faire  brûler  pour 
venger  le  Ciel  de  leur  outrage.  En  vérité , 
Che?  Yn-Che-Chani-la  chofe  danslsqudle  la 
Européens,  &  fur-tout  les  François  différent 
le  plus,  c'eft  dans  la  Religion,  je  viens  au  pa- 
laUele.de  leurs  Seftes  avec  celles  de  la  Chine; 
je  coroménce  pu  celle  des  Lettrés.  Elle  fe 
vante  de  ne  fuivre  que  le  texte  des  anciens  Li- 
vres canoniques:  elle  condamne  les  autres  com- 
me dés  innovations  contraires  au  bien  public, 
elle , leur  reproche  la  fuperftitian,  la  mauvaife 
foi  ;  l'ignorance  &c.  Cette  Sefle  eft  cependant 
divifée&ne  s'accorde  pas  entièrement  avec  elle: 
quelques-uns  de  fes  feflateurs  ne  veulcne  fiii- 
Tre  que  les  anciens  Commentateurs  j  c>ft-là 
"ton  fentimene,  cher  Yn-Che-Chan.  Je  penfe 
sa  contraire  avec  piufieurs  autres  Lettrés  que 
les  nouveaux  Doâeurs  ont  mieux  compris  le 
fens  des  Livres  canoniques. 

Il  en  eft  de  même  à  Paris  parmMcs  gens 
favans ,  Us  prétendent  tous  également  être  at- 
tachés au  fens  littéral  des  anciens  Livres  cano- 
niques, ils  méprifeat,  Injurient,  condamnent 
les  autres  Seâês  t  leui  lepiochent  de  cgirompre 
-  l'an- 
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Faodeane  doâiine  :  cepcndanc  ils  ne  s'iccoi- 
denc  pas  mieux  enae  eux  qae  les  Lettrés  de 
U  Chine.  Les  uns  veulent  fiiivre  les  anciens 
Commencateurs  ,  ils  s'attachent  anx  Ecrits  de 
quelques  DoSeuis  Giecs  &  Latins  ,  dont  les 
windpaux  font  Balîle ,  ChilToftâme ,  Auguflin , 
Jeidmc ,  Cregoiie  de  Naziancc.  Les  autres  au 
contraire ,  adoptent  ks  fendmens  des  Inteipr^ 
tes  modernes ,  Us  difcnt  que  Calvin ,  Beze ,  M6> 
lancthon  ont  mieux  expliqué  le  texte  desLi> 
vrea  canoniques  que  le*  anciens. 

N  E  crois  pas ,  cher  Yn  -  Che  -  Chan ,  qu'il  s'a- 
gifTe  entre  ces  Savons  de  décider  de  certainesopl- 
nions  peu  importantes  à  leur  Raflgion  ,  il  eft 
queftion  au  contraire  de*  points  les  plus  fondS' 
mentaux.  Celui  *  que  les  Miflionnaires  étabUf- 
fent  à  U  Chine  comme  le  plus  eflentiel ,  eft  t^ 
jette  totalement  par  les  fedateurs  des  nouveau^ 
Commentateurs.  Ils  ne  veulent  point  auŒ  rc- 
connoicie  le  fouverain  Pontife  Romain ,  ils  difent 
au  contraire  que  c'eft  le  dcftruâeur  de  la  Religion, 

Tu  feras  pcut-ftre  étonné  que  dans  les  Li- 
vres Européens  que  t'ont  prêtés  les  Miflionnai- 
res ,  &  dans  les  convcrfàtions  que  tu  as  eues 
avec  eux ,  tu  n'aies  jamais  été  inflruit  de  cette 
différence  fî  confidérable  qui  fe  trouve  entre 
les  Savans  François  :  je  vais  t'en  apprendre  tes 
laifons.  Tu  làis  qu'on  hait  mortellement  les 
perfécntions  à  la  Chine,  &  qu'on  y  abhorre 
les  guerres  de  Retigion  ;  on  n'y  fou^irait  plus 
les  MilEonnaires ,  ft  l'on  étoit  inJtruit  que  les 
opinions  qu'ils  enfc^ent ,  puflent  un"  joof 
nuire  à  TÉtat.  Or,  il'  eft  bon  que  tu  lâches 
que  pendant  long-tems  les  paitKans  des  anciens 
Commentateurs  '  ont  fait  à  ceux  des  nouveaux 
une  guerre  cruelle  :  ceux-ci  à  leur  tour  t4- 
.  (tHoîent 
*  il  Tunfubdaiulaion. 

H  a 
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ebole&t  de  fe  défenâie  le  mieux  qu'il  leur  étain 
pDfGble.  On  s'efl  mairacré  en  France  l'ef^aco 
de  pbu  d'un  fiécle  panr  favoii  quel  fen  Mi  de^ 
voit  donner  à  un  vcrfct  d'un  Livre  cinoniquci 
On  brnloit  une  ville ,  parce  que  les  Savons  qui 
l'iiibltoient  i  prCtendoitut  que  l'Etre  fuprëmis 
fntenâolt  toiltes  les  Languies,  &  qu'on  pouToit 
lé  prïeî  en  Frui^ois.  D'Un  autre  côté  on  é-i 
goigeoît  lés  Prêtres  qui  fuhroJHit  les  opinion» 
det  aiiciens  Doâearg  ;  qb  pr^ipttoit  leurs  partie 
fans  du  liaut  d'un  rocher  danfe  des  précipices  &f- 
fréut  i  on  pafToit  au  fil  de  l'épée  les  villes  dont 
on  fe  rendoit  maître,  &  la  fureur  de  ceux  qui 
fl*étoîenc  attachés  au^  nouveaux  Commenta' 
d^ufti  égalait  celle  de  ceux  qui  Içur  étotent 
oppofés.  Enfin,  après  lea  guerres  les  plus  fant 
plantes  &  les  prescriptions  les  plus  çhielles,  le 
parti  des  anciens  prévalut  contre  celui  des  moi 
derncs  >  il  rédnilit  l'autre  non  feulement  au  &• 
}encC,  mais  il  en  exila  une  grande  partie  hors 
du  Ro'taome.  Les  Savans ,  attachés  aux  DoâeurB 
mbdernec,  qui  relient  aujourd'hui  en  France, 
font  obligés  de  garder  le  filence;  il  faut  mémb 
qu'ils  ne  donnent  aucune  marque  de  leur'opi^ 
nion,  &  qu'ils  déguifem  leurs  fentimena  dans 
certaines  occafions. 

Si  jamais,  cher  Yn- Cher Chan,  on  eft  inf, 
truitji  la  Chine  des  dlvifions  criminelles  &meur- 
fiièrès  df s  Lettrés  François ,  je  ne  doute  pns 
que  cela  ne  porte  un  grand  pr-^judice  aux  MiC-; 
nbonaires.  On  craindra  les  fuites  de  leur  Reli^ 
0on  ,  &  l'on  voudra  éloigner  des  gens  ,  qui 
prêchant  fans  ccfle  h  tolérance. lorfqu'ils  font 
fbiMes  ,  nç  cherchent  qu'i  contraindre  les  con^ 
fcicnces  dès  qu'ils  en  ont  le  pouvoir.  Je  t'a- 
voUerai  naturellement  qu'avant  de  venir  en 
France ,  ât  de  conaoiue  tous  les  m^tux  que  les 
<Ufc 
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tfputc»  de  Religion  oot  caiif^s  â  l'Europe, 
j'4V0is  du  Chriftiantline  une  meilleure  opinion: 
cette  Loi  fl  belle  &  fi  fige  eft  flétrie  &  dégra- 
dée pat  ceux  qui  la  proteflent.  En  vérité  je 
crois  que  les  trois  quarts  des  François  regar- 
dent comme  une  fable  la  Religion  qu  ib  profef- 
fent:  s'ils  la  croioienc,  Ils  agiroient  fans  doute 
conformément  à  fes  principes;  or  ils  font  tout 
le  contraire-  Elle  leur  a  dit  qu'ils  doivent  être 
humbles,  patiens ,  modelles ,  pardonner  les  injui 
les  ,  éclairer  les  cceurs  &  Içs  efpiits  par  la 
lai&D ,  &  non  par  la  violence  ;  eux  au  contrai- 
re égorgent, maffacrent,  pendent,  brûlent  pour 
de  ûmples  difputes  Th^ologiques  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  ils  préEendent  qu'ils  font  en  droit 
de  commettre  toutes  ces  cruautés ,  &  que  la 
Religiop  le  le^r  ordonne  dès  qu'il  s'agit  de  la 
défendre,  ou  d'en  ^tendre  les  droits, 

C  E  feul  principe ,  s'il  ell  jamais  connu  ,  fer^ 
profcrire  entièrement  le  Chriltianifmedans  la 
Chine.  Il  me  femble  entendre  dire  aux  MiniCi 
très  d'Etat:  „  Si  jamais  ces  gens  devenoîent 
,  aiTez  puif^ns  .pour  former  un  parti ,  ils 
,  feroient  fans  doute  ici  ce  qu'Us  ont  fait  en 
,  Europe.     Ib    voudroient  nous    contraindre 

Ïiar  la  force  à  recevoir  leurs  fentimens,  ili 
croient ,  étant  les  maîtres  ,  aufÏÏ  durs  & 
,  luifi  cruels  qu'ils  paroiflent  aujourd'hui  hum» 
,  btes  Se  charitables..  ChalTons  de  la  Chine  cei 
,  loups  couverts  de  la  peau  d'un  agneau.  Per- 
I  fuadons  à  l'Empereur  que  fa  quaUté  l'engage 
,  i  éloigner  de  l'Etat  des  perturbateurs  ,  d'aih 
,  tant  phis  dangereux ,  qu'ils  fomentent  en  fci 
,  cret  les  féditions  les  plus  opiniâtres ,  Se  qu'ils 
,  aUEorifent  tous  leurs  crimes  (îu  prétexte  de 
,  la  Religion.  Les  privilèges ,  qiie  l'on  a  nc^ 
,  cordas  fou»  lea  régnes  précédêns  aux  Mifilon-i 
H  =j         '  ,,  narres, 

L., ...  „  Google 


<Ï£  Lettres  Camoisss, Lettre  FIIX, 

„  luiies,  ne  doivent  point  le  retenir.  Toue 
„  Prince  qui  trouve  des  criminels  établis  dans 
„  fes  Etats ,  foit  pir  U  négligence  '  de  fes  Ancê- 
y,  très,  foU  parce  qu'on  n'a  pu  connu  leurs 
„  crimes ,  elî  en  droit  de  les  cbaflcr  toutes 
„  les  fois  qu'il  croit  que  le  bien  public  le  de 
f,  mande.  „ 

Voila  Tans  doute  ,   cher  Yn  -  Che  •  Chan , 
comment  r^fonneront  les  Mandarins  de   tous 
les  grands  'Tribunaux  ,   s'ils  viennent  jamais  à 
avoir  une   connoiffanee  eiuâe  de  l'hiftoire  de 
l'Europe ,  &  s'ils  apprenent  un  joui  quelle  eft 
la  véritable  Morale  des  Millionnaires.   Ils  ne  fe 
laiflero ne  point  féduiie  à  toutes  les  proteftacioDs 
que   les  Européens   pourront    faire.    lia    Leur 
(iicont  ;    „  Quelle  croiance  devons-nous  ajou- 
ter k  des  difcours  que  vous  démentez  avec 
tant  de  fierté   dajis  les  pa'is  où  vous  êtes  les 
maîtres  ?    Votre  pernîcieure    Religion   peut 
£tre  comparée  à  un  homme  ,  confîderé  dans 
deux  âgesdifférens:  dans  l'enfance  il  eft  mc- 
defte,  doux,  humble,  patient,  parce  qu'il 
craint  les  correftions.    Le  peu    de  pouvoir 
que  vous  avez  aujourd'hui  à  la  Chine  vous 
contraint  d'être  olfideux,  débonnairea  i  paci-^ 
fiques.     Ce  même  homme  a-t'il  atteint  l'ige 
viril ,  il  fc  moque  de  fes  maîtres ,  il  les  mé- 
prifc ,  il  les   rebute  ,  il  les  maltraite ,  il  les 
chafle  enfin  &  s'en  déUvre  entièrement.  Ainfî 
feriez-vous  à  notre  égard,  &  vous  ne  nous 
traiteriez    pas  avec  plus  de  douceur.   Eft -il 
probable  que    vous  auriez  pour   des   étran- 
gers des  égards  que  vous  n'aves  point  eus 
pour  vos  compatriotes  t  &  puîfque  vous  n'a- 
vez pas  pu  vivre  tranquilles  dans  le  fein  de 
vos  Ëàmillcs ,  que  le  père  a  profcrit  fon  fils  , 
que  le  Sis  a  perfôcuté  fan  peie  po)ii  \ç  lameT 
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n  nei  à  fou  featimeot ,  devons-nous  nous  flac- 
„  tet  que  vous  vouluflîez  conâ  perfuadct  d'u- 
„  ne  BUnière  moins  birbsre ,  fi  vous  étiez  les 
„  malttei  de  ne  plus  difEmuler  \  " 

Quelque  fubtils  que  fbient  les  Milîîonnaî- 
tz%  &  quelque  feiùUs  qu'ils  foient  en  ezpé- 
diens,  que  pourront-ils  dire ,  ou  que  pourront- 
ils  l^e  pour  empêcher  leur  exill  Je  ne  vois 
pis,  ther  Yn-Che-Chan ,  qu'il  leur  refte  aucu- 
ne rdTouice.  NicTont-ilS  ce  qui  s'eit  pilTé  & 
ee  qui  fe  pallè  tous  les  jours  en.  Europe  \  leur 
menfonge  fera  bien  alfô  à  confondre ,  &  ne  fer! 
qu'augmenter  les  Ipupçocs  qu'on  axai,  de  leuf 
difliinulatlDn.  Le  meilleur  &  le  plus  coutt  poul 
euic  ,  fera  de  fe  fetlief  Sx.  de  tecoutnef  dsJU 
leur  patrie. 

Cks  réflexions  lur  les  disputes  qui  régnent 
entre  les  Savans  François,  m'ont  empËché  de 
tf  parler  des  deux  autres  Seftes ,  que  je  vOuloiS 
comparer  à  celle  à.tLm-&ium  &  à  celle  de  F»! 
Je  rflerve  ce  parallèle  pour  la  première  Lettre 
que  je  t'écrirai.  Je  fuis  efl  peine  de  la  fanté 
de  notre  ami  Choang.  Je  lie  reçois  aucune  dfi 
fes  nouvelles  :  apprens-mol ,  je  te  prie  ,  s'il 
t'a  écrit  depuis  qu'il  elî  arrivé  à  Hirpahan,  Dès 
que  j' aurai  reçu  des  Lettre*  de  Tiad ,  je  t'en' 
jnftnârai.  Je  ne  fais  s'il  fera  auIE  content  de 
fon  volage  en  Mofcovle  >  que  je  le  fuis  de  ce- 
lui que  j'ai  fait  i  Paris. 

PoiTK-toi  bien. 

DeParit,  le  .  .  i 

AVERTISSEMENT. 

Le  Libr^e  a  imprimé  &  débite'  aftuellement , 
Spaiatrew ,  oU  Dijjntatim  Pbyfi^t  fur  lei  Maux 
lie  Spa  ,  par  Hevui  de  Hbbks  >  DoQeur  m 
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Médecine.  Nbuveiie  Edition  revùf ,  conigie  8* 
augmentie  de  Notes  Htjloriquet  ff  Criiiptes ,  pair 
Air.  W.  Chrooet,  i)Barar  enMédecme.inS. 
Ouvrage  tiès  utile  à  ceux  qui  vont  boire  cet 
Eaux ,  &  où  l'on  voit  de  quelle  maladie  OB 
jeut  fe  guérir  en  les  bùvaAt. 

Réflexions  PtHtiqius  fur  fEtat  S  les  Devoirs 
des  aevaliirs  de  Maitèe ,  par  Mr.  le  Cbevaiitr 
Luc  DE  BoTBR  o'AsGBKSr  Capitaine  daoa 
le  Régiment  de  Bouibonnols.  in  li. 

Nouvelle  Blbliatbéque ,  ou  Hifloire  littéraire  dei 
principaux  Ecrits  qui  fi  publient.     Ce  Jouinal 
a.  cominencé  au  mois  d'Oftobic  1738.  &  con'    , 
tinue  de  paroltie  tous  les  picmieis  du  mois. 

Ces  Lettres  Chinoises  paroilTent ré'  ' 
gulicrement  deux  fois  par  femajne,  fi^voic  le 
Lundi  Se  le  Jeudi ,  &  fe  trouveht  à  Amiterdani)  ' 
çbéz  F.  Cbanguim ,  H.  Vytwerf,  J.  Ryckbef,  fiis  j 
à  Rotterdam  chez  la  Veuve  T.  'Jobn/on  &  fiis  j 
k  Leyde  cbe%  J.  6f  H.  Verbeek-,  à  Utrccht  cba 
£.  Neaulmti  à  Breda  cha  J.  van  den  JGebtomt 
&  dans  les  principales  villes  de  l'Europe  aux 
Bureaux  des  Pafl,ei. 


J  LA  H  Are, 

Ctea    PIERRE    PAUPIÏ, 
H.  pCfii  XS«IX. 


LETTRES 

CHINOISES, 

ou 
■     CORRESPONDANCE 

P  H  ILOSOPHIQUE, 

HrSTORÎQpE  &  CRITiaUE> 

£ntre  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  &/et 
Qirrefpondani  en  divers  Endrints. 

Lettre   Dixième. 

Sioeà-Tcheou,  à  Va-Che-Ch«b 

0*C'^^^  parcounUi  cher  Yn>Che-pian,: 
^  T  ^  dans  mi 'dernière  Lettre  les  folies 
^  J  ^  des  {eâzKura  de  Lan  -  Kium-,  voiom 
euf.^»^  à  préfent  celle  des  ConvuliîotinaireB 
François  :  ils  reConnoiffent  pour  leut 
chef  an  «ertain  Paris.  C'izoii  un  denii-Prfr' 
trcî  lei  Européens  ont  phifieùrs  dégrés  par  oà 
Iwrs  KcléJîaftiques  doivent  paffcr,  avaftt  quff 
d'anfcrer  à  la  Pritrife.  On  ne  voit  point  à  la- 
Chine  parmi  les  Miflionn^es  de  ces  demi  -Pré' 
très ,  parce  que  leur'  pouvoir  eft  très  borné  , 
T*me  t.  K  qu'il» 
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qu'fla  ne  peuvent  point  opéiac  1m  pvlnfelfwx 
iSyHÈzes  du  Chriftianiùne ,  &  qu'ils  y  feroienc 
Inutlks.  Ils  les  ^peUeat  du  Décret.  Ce  F*- 
rit  ne  peix  donc  poîu  <tre  i(guAé  coisne  m 
veiiuble  Prêtre  t  cependant  fea  dlfclples  le 
placent  non- feulement  aa-deflusdes  Pontifes 
ordinaiies ,  mais  ils  l'élevent  même  au  •  delTus 
de  rEvéqoe  4e  Rome ,  U  Piioce  3c  le  Chef  de 
tous  les  Chrftictis.  Tùdls  ^lu'il  vàmt,  jl'pei- 
ne  fiit-il  connu  de  quelques  femmes  de  fon 
^uaitiei  &  de  quelques  «ni  â»  plss  vû  peu- 
pie,  à  qui  11  dfoit  les  Livres  canoniques  des 
Ëuiopéens.  Il  crioit  b^ucoup  contre  une  ot- 
âosntice  éi  Poaci&  Robiatn  ,  concre  l«qw^e 
pluCeurs  Doâeurs  François  s'étoient  fortement 
iïevHt  il  «rbif  ei^Mkflë^  leur  pnci'£au  finMii 
pourquoi;  xai  il  étoit  très  ianerant.  Oa  peut 
dire  qifU.  combattait  pour  des  opinlors  qu'il  ne  j 
connoiflbit  pas }  l'amour  de  la  nouveauté  &  un 
■pBûiiait  mêotel  m  fiaBtI&^  avoicM  Wev 
plus  que  la  raifon  ,  déterminé  fon  choix  en  &' 
veui  du  puti  qu'il  aveîE  emtaafl^.  Ses^nccurs 
étoient  lire*  pures ,  maïs  là  Morale  Sioîl  perni- 
cieufe  à  la  Société  :  il  ne  parloit  que  de  rci)on'  ' 
cemeat  1  tout  ce  qni  peut  Bâter  les  iiomnes  , 
les  attacher  Les  uns  aîix  autres  par  des  liens  cî- 
vik]  11  rapportoic  tout  i  un  cerùii.  état  de 
pufeftUiii ,  qni  oe  iê  tiodrant  jB^tis  pum<  les  , 
]»an»t ,  ne  peut  Itar  âtra  d'aucune  utilité  I 
d»M  leur  condufte  &  dans  ta  âreftioB  ùt'  Icocs 
aûionfl.  Cette  tievatlom  n  Glel,  ce  mépris  àb- 
fiotoido  chofea  hnnaiaes,  fi  vaiU  par  les  Jâif 
féi^lW >  MâteiUe  afin  i  ce  vtride,  1  ce  repos 
Se  à  ctttt  indotenec  des  ftOatettia  d»  Lat-Shm.  , 
IfCa  praniera,  fous  les  appicraces  de  rappMtet 
tout  à  Ik  ReiigloD ,  TvneK  U  SociéM ,  en  brt- 
baxietlkmi-iea  étai^,  ièa^ltft^ette  de 
ten- 
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taiitt  iet  hoanfev  benreux  en  les  déHvnnt 
ér  ti»u  les  Soîdâ,  la  erpofeat  à  toui  lu  mais 
^  acc&Uetcinui  tuie  République  dUi  bqudt* 
tout  le  monde  fiiiioic  le  uavail ,  St  oè  l'on  ne 
vcRoit  ni  kbonnenr  ,  ni  conmefçaiit ,  ni  juge  , 
ni  foUac.  SL  tons  tes  Chinois  penfoinit  com- 
me iM'Kium,  que  fèrofc  devenue  la  Chine  I 
<lte  feroit  aa  iikrt  peuple  d'oun  &  de  tygres  > 
de  ii  les  Fcançois  imicoiem  tons  De  Diacre  Pa- 
*is,  teur  plis  iêroit  nniquement  habité  pai  det 
faat.  On  tronynaic  pins  aifément  un  pecro' 
^oec,  ou  on  canari  dans  les  forfits  de  Ik  Lapo- 
nie,  qo^m  homme  fâge  dans  ce.RoUuine. 

Lks  partifana  du  Diacre  fimatjqneonr  p>^ 
f^teinent  fuivi  fea  préceptes,  îb  la  ont  même 
éceniitu  plus  loin  qa'il  n'auroit  cru  t  car  à  peine 
frc-d  été  mort,  qu'ils  ont  voulu  le  placer  sa 
laflg  des-  Demis -Dieux.  Ils  lui  ont  érigé  un 
ffuhe ,  &  ont  annoncé  que  tous  ceux  qui  ne 
recoonoltrolent  point  la  grandeur  &  h  gloire 
don  il  joiiiE  dans  le  Ciel ,  feroient  punis  par 
les  maux  les  plus  cruals.  Pour  joindre  les  ef* 
têts  aux  paroles  &  donner  [âui  de  toice  i  leurs 
dilcours ,  ils  ont  eu  lecouTS  aux  mêmes  grima* 
cet  que  ks  feâstenrs  de  Lao-Kium.  Ceux -cl 
affêftent  d'entretenir  un  commerce  intime  avec 
les  erprits }  ils  tracent  fur  le  papier  des  figures 
fTocefquest  Us  font  nn  bruit  affreux  de  chau» 
drons  ât  dis  petits  tambours.  Les  Convulfion* 
naires  ont  des  accès  de  fiireur,  les  uns  fautent 
&  danfent  fans  règle  &  fans  cadence ,  les  au'- 
tres  fe  traînent  &  s'agitent  fiir  le  plancher  :  il  j 
«1  a  qui  mangent  des  charbons  ardens,  quel» 
qnes-uns' avalent  des  c^lloux,  ils  font  enfin' 
tons  les  tours  de  pafTe-paJTe  qu'on  voit  hire 
tax  plus  fubtils  joUeuis  de  gobttet,  &  tout  ceU 
dt   lectt  ceamc   des   Miracles    autheotiqun. 
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I/orfqu'lls  font  c»  foutberies  Se  ces  ezUiva« 
ganccs ,  iU  pr^tendeoc  que  le  Ciel  leur  révèle 
les  fecrets  dèa  cœuis ,  Icm  ïccoidc  le  don  da 
prédire  l'avenir, 

V  o  ï  r,  A ,  comme  to  vois ,  cher  Yn^he^Chan , 
la  parfdte  copie  des  feâateuîs  de  £ji»rKâm. 
Pour  imiter  en  tout  les  Chinoi*  impoftciiTS, 
les  ÇonvulGonnÙfes  attachent  ,  ainfi  qu'eux, 
une  griode  vertu  à  certaines  images ,  ih  débi> 
tcnt  par^touc  celle  de  leur  Patriarche  parii, 
Us  aOurent  qu'elle  garantit  des  dangers  les  plus 
éminens  ,  &  qu'elle  répand  l'abondance  dans 
toutes  les  maiâns  où  elle  ei  confervée  ;  au£t 
n'eft-il  aucun  partifaii  des  CoovuUions  ,  qui 
n'en  ait  une  auprès  du  chevet  de  Ion  lie. 

QuELQuï  infenfée  que  foit  la  Sefte  des 
Convulllonn aires  ,  elle  n'a  pas  laiO'é  de  faire  un 
progrès  confidérable  dans  le  Roïaume  i  &  fur* 
tout  i  Paris.  Le  peuple,  par-tout  également 
crédule  &  facile  à  tromper,  fur t tout  lorl<îu'on 
ikît  pour  cela  emploier  le  merveilleux,  a  reçu 
avec  avidité  comme  des  vérités  évidentes  & 
des  Miracles  éclatans  ,  toutes  les  folies  &  les 
extravagances  de  quelques  fourbes  qui  chéri 
choient  i  te  tromper ,  &  de  quelques  fanatiques 
qui  écoient  eux-mêmes  les  premières  dupes  de 
leur  crédulité.  II  elt  même  arrivé  que  des  pei'^ 
fonnes  d'un  rang  dilUngué  le  font  laiifé  fédui^ 
le,  &  ont  donné  dant  le  piège  qu'on  Jcur  ten» 
doit  >  l'amour  de  la  fânté ,  le  deiir  de  confère 
ver  la  vie,  a  fait  fur  elles  le  même  effet  que 
l'efpoir  de  devenir  immortels  fur  quelques  Man? 
darins  Chinois.  Ces  derniers  ont  recherché  Jb 
vec  avidité  le  prétendu  élixir  de  l'immortalité, 
que  promettent  les  feftateurs  de  IMO-Kiumi 
}es  autres  ont  été  faire  déS  neuvaines  au  tom* 
^çau  du  Diacre  /"«rû ,  ila  en  ont  xmutgi  de  la 
ter-v 

L... Coo>;lc 


I^TTRES  Chinoibes  ,  Lcttrt  X.   77 

ttrte,  ils  en  ont  bù  àe  l'eau  ,  mais  coût  cela 
n'a  pas  produit  de  plus  grands  effets  que  l'élixic 
de  Lae-Kiiati  les  deux  lemèdei  ont  eu  une  é> 
'  gale  vertu. 

Usi  Princeffle,  qui,  flatte  de  recouvrer  la 
vùË,  avoitété  au  tombeau  de  l'aris,  &  avoit 
pria  plufieurs  potions  cordiales ,  compofécs-  des 
morceaux  les  plus  purs  dudit  tombeau ,  eut  le 
fort  de  l'Empereur  Vciui  :  le  feul  fecours  qu'el- 
le retira  de  les  peines  &  de  fes  foins,  fut  de  - 
fe  dcùbufci  de  fa  crédulité. 

Une  autre  Dame  d'uue  naiflance  dillinguée, 
grande  fedatrice  du  Diacre  Paris  y  appona  en 
Hollande,  en  fortant  de  France,  un  petit  oha- 
liot  rempli  de  la  précieufe  terre  de  fon  tom- 
beau, eilc  en  diftribua  à  tous  ceux  qui  crurent: 
pouvoir  en  retirer  quelque  utilité.  Les  Apothi^ 
caires  &  les  DroguiAes  du  païs  furent  allarmés 
de  ce  nouveau  remède ,  ils  étoient  à  h  veille 
de  fe  pourvoir  par -devant  les  Magiftrats  pour 
le  maintien  &  la  confervation  de  la  reubarbe, 
du  féné  &  de  la  calTeî  luais  Vapiate  Parijinne, 
loin  de  guérir  ceux  qui  s'en  étoieni  fervis,  en. 
rendit  pluiîeurs  plus  incommodas  ,  3c  leur  lailTa 
une  pefantcur  dans  l'eftomac,  ainfi  qu'ils  dé- 
voient s'y  attendre  en  avalant  im  morceau  de 
terre.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  l'hiftoire 
de  cette  Dame  ,  c'efl  que  malgré  la  quantKé 
d'antidote  qu'elle  portoit  avec  el'e  contre  tous 
les  maux  de  l'ame  &  du  corps,  elle  ne  put  fe 
garantir  d'aimer  fon  valet  de  chambre  jufqu'4 
la  furear,  &  qui  pis  ell,  de  l'époufer  en  fecret. 
Elle  étoit  bien  bonne  apris  cela,  d'ajouter  tant 
de  foi  i  la  terre  du  tombeau  de  Paris,  puifqije 
plus  de  deux  cens  livres  n'avoient  pu  l'empé. 
cher  de  commettre  la  plus  grande  fottife  du 
mon^,  Xioin  de  fùre  ces  réflexions ,  lorlqu'el- 
K  3  te 
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le  fiit  otriigée  par  rapçDit  à  &  comMu  d* 
fôrdr  4u  KokiuBC ,  eÙc  escorta  tot^uri  wec 
eue  &chefé  «n*  t  «n  mounuic,  elle  ordonni 
qu'on  U  mlc  dans  fon  tombeau.  S'il  y  zvoit 
iKèt  la  mon  de»  va^i  li»  chambfe  bien  6uu 
&:vésoveux,  i^ue  ki  vieilles  femmee  pufient 
rcffnudett  lat»t«  piécieufir  ne  produiroiti  paa 
plus  d'e&t  dons  rzuoe  Joasàt  que  (&ni  ce- 
lui.d. 

Lbs  femou»  n«  font  point  ]es  fenlea  qui  Tt 
lalfT^nt  féduire  aux  omavagances  d»  CoDval- 
lÙHUUireE  ^  phtfiniri  g«Ds  cûitiiigu6i  (Uns  mute 
fjUie  d'étatc  lu  legardent  Dommt  les  effets  de 
11.  S^teflîî  divlpe  ,  qui  T«ut  f^  jnsni£eftei  par 
Iflui  moien  aux  yeox  dn  iucrédula. 

Ut(  &bgiflTa£  *  da  pf entier  T>it>uoal  du 
Roïaume  a'cJt  fait  exil»  il  T  '  P^"  ^  '^^'^  i 
pour  fouienii  la  viritÉ  des  KKiaclits  du  DiacT« 
i'orû..  Il  compoli  un  Uvn  fii7  ce  &jec,  il  eut 
ntéme  lu  bardiefTc  d>  le  prifentec  au  Souve> 
rain. 

U  K  viMx  Officier  t  <  criblé  de-  blel!br«s ,  eft 
devenu  lui-même  Convulilonnui«.  U  s'écoit 
diftinguif  auerefbia  ,  foit  par  Ci  valeur  ,  ftrit 
par  fou  génies  il  avait  ioaai  su  Publicun  Ou- 
Virage  «èseâimé:  tout-à-coup  il  devint  plus 
crédule  &  plus  fanatique  que  le  Convulflon' 
noire  le  plus  fou  &  le  plus  ignorant.  Quel 
exemple  de  la  foiblefle  humaine ,  &  des  esvera 
où  peuvent  donner  les  perfonjies  qui  puoiAënt 
les  plue  eftimablesl  Doit-on  s't^nner  mptis 
cela  fi  le  fimpls  peuple  ell  facile  à  fitduirè, 
lorfqu'on  voit  des  gens  ,  tels  que  ce  Mïgiftrat 
&  cet  Oificier  ,  devenir  les  principaux  feâa- 
tsuTS  du  plus  hanteuK  fasatlfin«|^  Çu  ne  te  fi- 
gures 

*>Mt.  dt  MoMsticw,       t  Le  Chtr^iM  MM<i. 

„, ...  „Coo>;lc 


■  LsTinas  CfavoiSÈSttettnX.    79 

finnpu,  chw  Ys-ChcChan,  que  dsns  tsui 
ksptéCBttâas  iprodiges  qé' opèrent  1m  Cotivul* 
HouaixM,  a  f  en  lit  aucun  qui  puiiTe  fairt 
imprefio»  fM  l'riprit  d'un  homme  qoi  ]oQlt  i}e 
touEt  là  xviî'ok.  Ce  ne  Ibnc  point  Aea  moiTS 
7d  lefftifctienK  ,  4ts  fouids  qoi  entendent,  dd 
aragks  G^i  veienc ,  ce  font  des  ^«rs  guiïrft 
d'jxa  tnoiadie ,  après  avoir  fouffert  pendint  ^o* 
fiesn  inke»  &  t^rta  avoir  étï  traMs  par  dei 
IMtciftCf  M  f*fte  qn*]]  eft  Ti£ble  qn  b  tia* 
can,  on  que  r^icon  opéré  ce  qa'on  attribut 

Mai»  jcftppofe,  ce  qirïh'tfttialnt,  (fl'd 
tôt  uiivC  qHriquc  cmtc  fegrAèrc  par  Hncef- 
ceffioft  da  Hâacre  JVJTiqui  eft-tt  «fuinerolt, 
pow  pea  çu'U  vrtlHe  y  faire  attention ,  que 
klhde  imgiiMcioa  fiifit  ponc  caufer  un  parelf 
ércneantl  )#e  fait-on  pas  ^e  pouvoir  q^a'rth; 
■  iiit  fes  cwpk,  A:  qu'elle  agit  quelquefbis  aVeC 
tant  de  Force,  qu'elle  pTo<îaït  les  ents  tes  plus 
«zmordhnfcn  f  D'aâlears.  la  sature  op^xe  par 
ceia  moMM  diftpeus  qui  nous  font  ^Jalement  ^ 
îuo&auï,  dhoBS-noui  pour  cela- que  toute*' 
tel  cImTcb  fui  «r«tfiiiveiit  font  fiiiraculcufes  Ê 
C'eft  le  raifonnement  que  font  prefqoe  toui 
ceux  %ui  feue  etrtétés  des  prodiges  ,  &  qui  ad- 
mectent  dans  tous  les  fvenemens  un  merve^- 
leux,  qui  n's  point  Qeu  chez  les  PLilofopbes  ,, 
Se  fbt-tout  chez  ceajc,  qui  ,  costine  œ*  neii- 
vexax  Uoâcu»  *  pcofeat  qse  tout  elt  réglé  dan« 
b  DIOR,  &  ÇRe  im  ne  peut  en  ddrangcr  ni 
l'ordre  nt  les  loi*  ,  nYaiant  aucune,  caufe  iur- 
oacutellc  «  uicua  itre  ^  ak  le  pouvoir  de 
s'oppofei  k»  Cbocoun  aniowl  Eu  Ly  3.rec  la  itia- 
'  lière ,  dont  l'intime  union  produit  non  fenle- 
ment  les  élemtiis ,  nais  eneorv  toutes  les  for- 
mes ji  tottcB  les  éiSifteace»  otoaficatlus  Que 
foioteiit  ces  ^eœn». 
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On  doit    repondre,  cher  Yn-Che-ChaD  j 
à  ceux  qui  Veulent   qu'il  y  ait  du  merveilleux 
&  du  divin  dans  les  chofés  qui  leur  paioiiTeDt 
extraordinaires  ,   ce  que   difoit   un  ancien  Ro* 
Alain  '.    91  It  faut  néceflàirement  que  tous  Us 
„  évcnemens  qui   nous  paroiflenC  les  plus  fur- 
y,  naturels  ,    aient  leur  caufe  dans  la  nature ,   ' 
»"  puifque  c'eA  elle  qui  produit  tout  ;  &  ce  qui 
„  nous  paioit  contre  la  coutume ,  n'efl:  pas  ce-   i 
„  pendant  contre  la  nature.    Il  faut  donc. cher-  \ 
„  cher  dans  elle,  la  raifon  des  prodiges  qui  nous   1 
„  ftoniienc.     Si  nous  ne  la  découvrons  point,   | 
),  prenons-nous   en   à  notre  ignorancei   nous   i 
y,  fommes  certains  qu'elle  y  doit  être,   attri-   j 
„  buons-lalui  donc  toujours.     Alors,  ni  les  I 
„  tremblemens    de    terre  ,   ni. les  changemens 
„  que  nous  appercevons  dans  le  ciel ,  -ni  Ici 
„  pluies  de  fang  &  de  pierre ,  ni  les  changemens 
,i  des  étoiles,  ni  la  différente  couleur  dw  af- 
„  très  ne  nous  f  tonneront  point.  „ 

Il  feroit  à  fouhaiter,  cher  Yn-Che-Chan« 
pour  le  bien  de  la  Chine  &  de  la  Fiance ,  que 
les  feftateuri  de  Lao-Kium  &  ceux  dti  Diacre 
^aris  laifonnafTent  aulQ  fenféinent  que  ce  fage 
Romain, 

PoRTB-toibien.  Di  Parti,  le..- 

'  •  ^JiffiiM  irjW  ,    ifulteum^  tfi  ,     oalfÀm    habiAt  S   I 

ftattt  miurém  tMtu*  mu  M(û  iiifitri.  CmStm  iplùr  inwÇ- 
tifâti  in  ri  nni  MfMi  nimirMli .  J!  pua.  Si  imIUm  tifi- 
fui .  iltai  Miw"  tifUtuma  battu ,_  wMl  /m  fWw>  /•* 

ûffai ,  an  t*fiit*i  «t  fagidimi  imbtt ,  na  n^tBiifiilU  , 
wtt  fita  vif*  tanimat,  Oc  île  Dlrio.  II*.  (, 

A    LA    HATE, 
Chez    PIERRE    PAUPIE, 


LETTRES 

CHINOISES, 

0  0 

CORRESPONDAÏÎCÊ 

philosophiq.ue, 

Historique  &  Critique, 

&tre  un  Cbinoii  Voyageur  à  Paris  &  ftt 
CotrtJPondant  ta  divers  Endroits. 

Lettre  Onzième. 

Sioeu-TcheoH,  d  Tn-Che-Cbaiu 

J3<g>^)j|gL  me  relte  c&core,  cher  yn-Éhe-Chan , 
^  j  ^  i  te  parler  de  U  Sefle  àet  Molinlf-' 
&  X  X  tes,  pour  te  donner  one  idtfe  julle 
âjM.Ou(xS  de  toutes  celles  qui  font  en  France. 
Je  crois  qu'on  p^ut  h  comparer  , 
ainfi  que  je  te  l'ai  di}k  mandé,  ù  celle  de  Fm- 
PafTons  légèrement  fur  l'inlUtutlon ,  l'.iggrandif- 
fement  Se  les  opinions  de  la  Chinoife .  nous  ejts' 
minerons  cnfuîte  la  Fiançoire  fur  les  mêmes 
fojets. 

L'Empbr^Dr  Mingti,  aiant  fait  un  fonge 
qui  lui  rappeUa  que  Cmjiuiut  difeic  fouvent  que 
.      Tme  l.  '      L"  'Cfr^'l'lc 
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c'éMt  dans  rOctidenc  91'oa  taouvecolt  le  Siint , 
CQVOia  des  Ambaflàdears  aux  Indei ,  qui  crurent 
znit  tsosTé  ce  Saint  dtos  ^ar,  «n  pÎAlât  dav 
l'inuge  jk  Fie.  Us  l'apportereot  ft  la  Clïina«.À 
avec  elle  toutes  l4s  fables  que  les  Indiens  en 
débitoient,  qui  félon  l'ordinaire  trouvèrent  tden* 
tât  crolance  pirmi  le  peuple. 

L'Hisioms  de  ce  Foe  n'eft  gu^r^  jpoins 
ridicule  tyie  celle  de  iMi-Eim.  On  Ât  «qu'il 
naquit  dans  le  Cbung-tim-ebo ,  &  qu'il  AoîC  Gli 
du  Souveiajn  dccetcc  partie  de  l'udf.  jUaiffue 
Â'  mère  te  conçut ,  elle  rêva  qu'elle  avalolt  un 
éléphant.  Un  nuvceau  auSI  gros  étolt  de  dure 
dieeAkta,  Scpréfageoit  U^ taille  éBorme^dê  Ae: 
-  auHi  ne  put -il  venir  au  monde,  qu'il  n'en  con- 
fit U  vie  i  cette  PrinceOè  -,  U  fidlvt  itè  «Vfrï|c 
le  càté  pour  procurer  la  jujlTapce  à  fou  fils-  A 
peine  eut  -11  vu  le  jour ,  que  loin  de  pleurer  & 
de  fè  plaindre ,  alnû  que  les  autres  en^ns ,  U  fit 
^pf  £U,  élevant  une  inalii  auckl  ^  Mtoc 
.  Vauue  Vers  la  terre ,  il  dit  d'une  votx  forte  & 
bAle'.U/^jaque  moi  quimiriud'ItrebaÊuriiaat 
ftaet&jir  la  Terre. 

Il  étoitjufte  qu'un  Dieu,  qui  donnolti^ri 
nalilSnce  -Ses  marques  11  (kHatantes'de-lkpan- 
dciir,  augmentât  i  proportion  en  force  &  en  ' 
rjWlflance ,  i.  mefiire  qu'U  avancent  en  %e  j  MdE  | 
-1  dix-Tepc  ans  ^ouià-tHl  tnils  fenmes.  Ni,une  li  1 
^eux  a'eulTent  poiotfuffii  naDien  ipà  aVbiiSlai 
jufqu'l  prendre  les  ptetUrs  des  foiUes  woOtis ,  sel 
s'en  dent  point  i  la  règle  ordlBatrc.     On  foup' 
-'^bn|icr<:4t  cependant  qne  les  I^vinit^  peuvent 
-^^tiifer  &  fe  laffér  alnfi  que  les  faomiMt  t  eu 
-deux  uiB  après  fon  mariage  ,  At  qnita  lès  feot 
-mci,  Aianteu  d'une  no  en&at,  tfpiilé  3é»-beMf 
la.     II  n'eut  pas  plus  d'égard  pour  foa  fils  qm 
'pour  fes  époufes:   en  fe  retirant  il  dix*nenf  an 
din«unefolii(idcpouryJÉtu4krbr 


,  hOê  quatze  habOa  tnaltic*,  il  oobUa  qu'il  nott 
I  étt  prae  ainfi  qn«  bbiIi  cd  ({uolil  àona»,  ï, 
iMa  sTis  &  i  cdui  et  to«  Ici  Lettré»,  uft 
om^le  uèt  peaklnx  pour  U  Sociéed.  Sei 
Scâttnn  dlraat^euf-6tiep(nu'l'cxcufcr,qu'i]( 
ft'ftolc  pidnt  olcm  cBdéremMit  dilflé  j  eu  uà 
piétandeiu  que  ce  ne  âa  qu'à  trente  us  qo'é* 
tttt  uoc-i-coup  ptfaori  dr  UDiviDité ,  il  devine 
A,  ou  PagtJê.  Mii*  fi  cek  eft  ainû ,  conunent 
Ae  a-til  pu  dire  es  naiilîuit ,  It  n')  a  fi»  mal 
fui  mérite  tttre  bmmré  duu  le  Gtl  ifjur  la  Ttm , 
ffàSp^Û  y  avait  une  antic  Dirl&ité  plus  pniA 
fiute  qne  loi ,  je  pat  le  fecours  de  laquelle  il 
fiilal>iDéine  dtviflifS)  U  faut  donc  convenir, 
sa  ^w  As  m*!  point  parlé  en  mûSànc ,  ou  qu'il 
X  neui  s'il  a  puït.  J'en  concliu  qu'on  n» 
amte  de  lui  d«  f^cs  qui  se  mentent  aacti>  . 
K  crolasnie ,  &  qn«  toutes  doivot  être  tejetr 
•te,pid^MjedéeaiiTre  b  ^pifleté  d'une,  ou'oo 
ngirde'  cfMnUe  me  falftoice  autlxntlque,  Si  au 
soanaîrc  As  a  {mlé ,  U  a  œentl  dès  qu'il  a  fait 
■frge  da  k  paiÀ.  Je  dois  me  défier,  d'un  mcB- 
Wai  xnffi  Inpi^mt- 

J  E  troim  dans  U  natflaiice  de  Ae  use  antic 
futtcidirlcé  qtd  devrait  bien  oanir  les  yeux 
■nz  Chiaols ,  qui  foat  ai&s  srcugles  pout  fui- 
ne  &  Seâe  &  pour  en  adopter  les  opiiti«n«. 
Comnant  Ai ,  ^  n'a  po  £tarei  là  propre  mè- 
re, a*t-il  le  pouvott  de  protéger  les  pnfonnes 
tpi  n'ost  aucun  tjpport  avec  hii  )  Quoi  !  fera>t* 
Û  plus  pont  des  étîâagen  que  pour  celle  qui  loi 
donna  le  jour  ,  &  lei  piéCÊm  qu'on  offre  à  cep 
inages ,  ou  aux  Bonfes  qui  1m  deflervent ,  au> 
t«ic*ils  pins  de  pouvoli  fus  lui  que  les  lieits 
il  iàng!  Si  cela  eft,  voilà  un  infâme  Dieu,  & 
^ua  n^prilàtile  que  le  partiù^  le  plus  intéreflé 
M  le  plût  avaie. 
S«  le  pcwl«  pouvdit'fue  ^daiij  par  le*  lA- 
La  fwne- 
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foonemens  folides  »  depoi*  loi^  -  tenu  U  Sefte 
de  cet  Im^fteur  fercnc  entiérpincnt  abolie  3c 
détruite  dans  k  Chine  ;  inali  U  ruperftition  cft 

Îlus  fonc  que  les  arguipeni  les  pliu  convaincans. 
e  ne  crois  pat  qu'on  puUTe  -  mieux  découvrir 
les  fourberies  de  Fût ,  que  l'a  &ic  dans  ces  deri 
Blers  unu  1«  Lettré  Tcbin ,  dans  un  Dialogue  où 
U  expofe  £bn  fentimenc  Tuf  l'origine  du  Hondc. 
Tu  fais  que  ce  Philorophe  eft ,  comme  mol ,  dans 
les  fentimens  des  nouveaux  Commeauteurs ,  & 
qu'il  diffère  de  toi  Se  des  anciens  Interprètes  , 
en  ce  qu'il  penfe  qu'on  peut  expliquer  non  feu< 
lement  ta  formation,  mais  même  la  continuiiT 
tlon  de  l'ordre  &  de  l'atrangement  de  l'Uni- 
vers ,  uniquement  par  les  caufes  matérielles. 
Voici  la  manière  dont  It  développe  les  impolhi- 
res  de  A«,  &  dont  il  fe  moque  de  fes  opinions. 
t,  Le  Fo  ,  dit-il,  •  eft  un  vifionnaire,  qui  « 
]t  prétendu  Te  rendre  Immortel.  Selon  lui,  touc 
„  n'eft  qijevuide,  il  n'y  a  rien  de  réel.  Sui* 
„  vant  ce'  beau  principe,  11  veut  qu'on  ne  pen-r 
f,  fe  à  rien ,  qu'on  réduife  le  cœur  au  pur  vui- 
t,  de,  c'eA-à-dire,  qu'on  le  Tuldl;  de  toute  aft 
„  fefUon,  qu'on  aille  jufqu'à  s'oublier  foi-mf- 
„  me ,  comme  fi  Ton  n'étoit  pas,  Nous  avons 
„  des  yeux  Se  des  oreilles ,  11  &ut  ne  rien  voir . 
„  ne  ries  entendre  ,  ces  organes  doivent  être 
„  vnidei  de  tout  objet ,  c'cft-là  leur  état  parr 
„  fait.  Nous  avons  une  bouche,  des  mains* 
„  dés  pieds  I  il  faut  que  totuces  menées  foient 
„  dans  l'înaAion.  Sa  grande  prétention  cfl  que 
„  fon  admirable  ternaire  du  TJing,  du  Ki,  da 
„  <iin,  c'cftrà-dire  du  fin,  du  fubtil,  du  fpir 
„  rituel  arrive  à  Jâ  pluq  grande  perfeâion ,  Se 
„  qu'en 

»  Je  me  lim  dr  II  TradDâlnn  du  Pméa  Hal^  Jtfutr«, 
wi  ■  rnihilt  cet  Oartttt  Chinnf),    Sr  y   ■  Mm  p1iiCnu| 
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M  qu'en  té  réunilTaiit,  il  ne  faOê  qu'un.  Pour 
„  ce  qui  eft  de  l'ame,  b  durée  ,  dlC^U,  n'a 
M  point  de  bornes  )  eUe  ne  fc  détruit  point. 

„  Voïsz-voua  qoe  cette  belle  doârine  d'à* 
M  néantUFemcot  de  loUm^e ,  de  dépouillement 
M  aniveriid,  ^outic  enfin,  à  afplrer  à  une  îm* 
n  motuUté  chimérique ,  &  à  defirer  ce  qu'on. 
n  ne  lâuioit  obtenir!  Cette  vertu  vivifiante  du 
jt  ciel,  oa  veut  U  nvlr  &  fe  l'approprier)  on 
n  lefuTe  de  la  reiUtuei  un  jour  au  ciel  &  i  la 
-y,  terre,  &  on  prétend  par-U  arriver  au  pur 
„  vuide. 

n  Mais  peut-être,  continue -t-il,IgnoreE- 
n  vous  rmftoire  de  ce  vlfionnairc.  Sa  mère  vit 
t,  en  fonge  un  grand  élepbant  blanc,  &  aumé- 
M  me  jnfUnt  elle  fentit  qu'elle  étoit  enceinte, 
t,  Son  fruit  groffifToit  chaque  jour  conlidérable* 
f,  ment ,  &  enfin  il  fortit  du  feln  de  la  mère  en 
„  déchirant  fes  entrailles,  &  Aca  la  vie  à  celle 
n  dont  il  venolt  de  la  recevoir.  C'eit  ainii  que 
»  ce  monftre  vit  le  joui:  lui,  qui  devoit  tout, 
n  bouleverfer  dans  la  nature,  ne  doit -il  pa» 
n  être  mis  au  nomtve  des  pefles  du  genre  hu- 
„  main  t  £fl-ee  parce  qu'il  a  tué  fa  mère  en 
H  naiilïnt ,  que  le  peuple  Idolâtre  jeune ,  fait 
„  d»  proccŒons ,  &  cent  autres  chofes  de  cet- 
n  te  nature ,  pour  obtenir  toute  forte  de  bon-r 
„  heur  à  leurs  mères  (  S'imaginc-t-on  que  ce  .a , 
„  qui  n'a  pu  (auver  là  propre  mère  ,  aura  le 
n  pouvoir  de  protéger  la  mère  d'autrull 

„  Poursuivons.  Il  vivolt  dans  un  de  ces 
n  Roïaumes  qui  font  à  l'Ofieft  de  cet  Empiré  :, 
n  Un  il  étoit  tout  à  la  fob  Souverain  pour  le 
„  temporel  &  pour  le  fpirituel.  Roi  &  Chef  de 
„  la  Religion.  Il  eut  une  Reine  &  une  concu- 
n  bine  d'une  grande  beauté','  &  U  en  fit  deux 
„  divinités  Son  Roïatmc  abondait  en  or,  en. 
Il  anent,  en  marchanQiies i  sa  denrées,  &  for» 
La  „  tout 
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,1  «ttic  en  pient»  préolaifta  9  mU  «'tt  dnk  ri*  j 
M  si»  &  {etcUe»  il  avolt  p«a  d'étendue,  &fe»  . 
f ,  habitait*  U'aToient  at  force ,  at  bnmwe  i  an 
„  COQUaiie  »  tea  penpln  daa  difftreiis  Rolaunm 
ta  â<mC  11  é«^  «vlnnurf,  âatentTOlMftM,  ao* 
»  Ufà,  &  H?  zc^oisnt  qnc  le  iang^IecMSa^ 
,*  gc.    Ainfi  in  Ëuta  du  A  étoltiit  Û^et»  k 
fi  de  fr64ii«ibM  bTiiptloKs> 

n  FâTtoirÂ  àê  tant  flnÛiltct  MuMle» 
^  il  ntpoDvoit  rester, U*buiâcniAa  feu  RoUo* 
^  me»  &  oi&bnfi  ta tU  fobc^e.  IlfeiUt  «&• 
»,  lûice  i  e^Fliortei  les  peuple^  i  la  venu  *  8c  A 
„  Mnu  U  dsârine  de  U  stétan^ffOoCi  qu'il 
M  aveit  inventé* ,  £d&Bt  pafD»  Si  npaJQn  1m 
M  am«s  f  on  coipi  duM  ui  mtm  fafÂuit  néu» 
„'  molu  hb  emaU  ndre ,  par  UqoM  la  mu 
„  étottcfompmféc,  &  levlofl  ^A  U  fa^tn 
M  tw  ks  pmpl»  dteoiroifiiia  de  en  taUem 
f,  faBatiMtloUa.  Son  dedEtti  4wtt  d'IOttoOder 
f*  lu  peiféciunos  ,  êi  à»  Wr  imfliadtf  fw 
M  s'ils  ctttaittMleK  loK  ntrage»  tivhia  fMftMcns 
M  fiiifMtCrTBa,Us&ti)l»t^ris  lent  vie  ahaih 
-n  8^  1^  chiens,  es  çhcvsKS,  &  OïdiM  «k  bè> 
M  tetfitoeM. 

»,  P>if»Aiix  dui»  lia  qt^il  travUUairé- 
„  pasdiT  &âaftrifltr  U  eaualwi&  fiticetin* 
„  feule  prodiaiwift  dignonns,  dont  tt  itiMei* 
M  &  la cerv«Ue<  iffeece  f^eoim U  iMwatfr  fus 
M  btt  trâna ,  11  devint  aét  pntfluui  &  iVutifi 
„  remarM ,  U  eoc  on»  nAndjreufe  polMiftd.  .Tel 
^  fut  le  fMc  de  fca  ftruiglnei  i  tapifia  qu'il 
M  n'emntxnoii  Ks  dttdplfis  que  da  vulde  des 
f,  bim»  de  ta  eeire ,  11  ûi  vedhMchoit  avec  Aih 
„  preffitment,  &  a'ea  proeuiolt  le  plot  9^11  lui 
„  itett  poffible. 

.  „  D«  rcfte,  n'allez  pai  Jug«r  que  la  doAii< 

,,  ne  du.  A  toic  excrilest*  parce  qn'sSe  eft  & 

»  fttt  ^tmdue  dm  «R  Ea^plre»  <ti«  M  feft 

»  «c 
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f,  deu  Sages  était  prcfque  éteince.  h'ifaonaot 
»  *  la  eo^içiiaii  du  cceOT  pot  donné  Cocréc 
y  vapiosgcoBèiei  erreurs  :  o»  négligea  les  adp 
H  miraokfi  J«<oiu  das  Tu ,  des  Ghtn  ^  d'un  Cmm 
n  .A"*"'  t  de  l'on  tt'Ait  de  pencttBtit  ^ae  peorli 
„Rd3ji6n  du  fi.  Cette  Seae  ne  prefcUt  qwS 
t,  (jtti^Difs  TftiÂes  ptiètes  pour  deir«itii  bcurcux» 
„  ce  qui  eftuèssîttiaa  Uea  q»e  «oi  Sages «z* 
n  hffitent  1  vaincre  fts  piffioni ,  à  téfin  îeg  de* 
„  fin  &  l  rcfflpUr  taas  fes  devons  i  ce  qui  tJt 
B  d'we  pratj^oe  bien  plu*  di&ile.  «> 

ToBTss  laSean.cher  irB*QuMCfaAa,qi| 
flitcfODC  les  piffioiis  &  ^1  permettront  soi: 
honua»  it  concetita  letU's  àe&a  Jes  plus  cilmî- 
^f  mp'feonaw  certafampieulaa  fonnalicés  qi4 
tftecBC  les  plM  staadfi  forfaits  «  feront  reçaei 
me  tTbBt<  par  le  p«ii|rte ,  abifi  qne  le  remar- 
ie Ûfoseaç  ce  PbUouyibe.  Rien  n'eft  fi  coia-' 
aode  pour  dei  gens  quJ  u'^Unent  point  la  ve»* 
U ,  ^luc  fiallçion  qui  àVe  tes  i^nwds  ptt 
fe^otr  ^ellï  donne  du  pardon  des  fautes  les 
flasjiaoïOK».  Car  i  quoiqiril  fen^lc  d'abord  qnc 
tes  Sonfis ,  dlTdpbM  Se  Pratres  de  Fae ,  impofm 
d»  peloea  après  la  mort  à  ceas  qui  auront  coiS' 
mis  dc«  crimes ,  qu'ils  les  foumettent  à  cffiiïer 
Une  longne  iùltc  de  métempfyeorei ,  &  i  paUèr 
fnccedSmiuat  du  ctnps  d'un  lac  dans  celui  d'ua 
«nlet,  de  celui  d'an  mulet  dans  celui  d'un  cht' 
va  de  pofte,  toutes  ces  âtfflireDtes  tranfonits^ 
fions  s  évanoUUTciit ,  dis  qu'on  fait  l'aum^ue  aux 
Bpnfea ,  qa'oa  leur  bâtit  des  Uonaftères  &  des 
Temples,  U  y  a  desçeleriaages  qui  cfl^ent  tous 
les  péchés ,  des  Jauges  qui  aflîti'ent  une  f  t^nelle 
ffticité  dans  l'autre  monde.  Il  elt  vrai  que  toutes 
ces  chofes  n'op^eut  point  gratis,   &  qu'il  faut 


«  qai  RKRtK  de  £tcrifi«  une  Icgbc  f< 
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mutni&i  Icucf  Iniicfa ,  tn  itabliUànc  b  d- 

diculc  doArinc  de  la  mctcniprycurc ,  oai  f  ingf  i  iruuvn  dcf    ] 
CxpUi«ni  puur  la  ttndrc  plui  oa  moini  %isar»K ,  fcLia  tfit    ' 
laie  pMËi  t'y   irnuRtnli.     lli  C>Di   (>  Jrida  de  l'or    tt    à*     \ 
\'»xffai,  qu'U  i/dl   |i-nni  dt  loll*  qu'ili  ne  joikfK  pour  cm 
■mM^i  lit  pcnlncnt  inuce  (ont  de  lïgyceti   l'un  pou  dhi    | 
que  c'eit  Chri  nli  qu'a  lîeu  irftliableincnc  la   in'rnTi(ifir.:o(è^ 
Comme  lit  (vrat  pnC)ae  mu  nb  du  plut  tui  peuple,  m  1^ 
fetenc  aupfcidei  Gania  m  douceur,  une  compliiranGe , 
une  humiIiK  .qui ,  malgie  le  rapprit  iju'i4ifpiFe  leifrnatium, 
leur  donne  l'eoiiée  dani  Ifi  pluigfindei  aulT^ni.     lit  ridlîk- 
nai  ceui   qui  CTiIgneiii  l'cui  qu'ils  auroni  apréi  la    m.iri, 
U>  IRU  pmmetienc  ii  )<ru[T£lion  de   leur  Uleu  Ft.    Ili  (bai 
ftiXtnf  uii  ftauna  déniict  de  Gtn  Image  .  X   leur  iidoo- 
Ocut  de  la  i/otai  pendue  au  mu,  conloie  un  priinvadf  ïotft 
trc  Lei  dan);eride  ce(:c  rie  S£  cotine  let  peinei  de  l'iuite   Ua 
emplincni  d'auirn  m^'Ient  pnnt  fe  faire  admirer  par  te  peu- 
f le ,  lt>  fe  iliinncni  en    f«3icle    par  de  nidn  peniiencet^ 
qu'Ut  {i'nt  tSûtét  devoir  W  Irre  paCeei   nien    chiieincai. 
Quel^uo-u  11  d'eui  i^aoacbent  au    c»a   de  (rudb  ctuina. 

Julli  liainent  dint  Ici  ruei,  vont  de  pone  N  p:>ne  dcnun- 
er  t^umbue ,  K  alTùrent  taujnun  que  tï  pku  cicellcnt 
-m'-'k''  de  racheter  lei  kcWi  ,  elt  de  la  leur  l^re.  Qud- 
■quetxb  îli  lé  {tti'\!tn\  la  tHt  contre  une  |r  'lie  piètre  i  lli 
sfitUenc  fur-inuE  d'cne  de  grandi  Irûneu».  Tant  <l'i<lbn- 
taiiun ,  qui  fait  legarder  la  Boni»  pac  let  Lttaei  M  pal  let 
Fnil.  (ophn  comme  det  Hangeteui  Impifteuri,  ^uduir  faa 
tftei  Tut  l'écrit  du  peuple,  te  taimt  fui  mui  de  iiuel>]uea 
Mandaiiiu  tiwerlUiieui  t  car  la  rupcrlliiion  «end  ta  dniln 
Ait  (DU)  Ici  étao.  Si  le  u&oe  n'en  rit  pu  miim  i  Tabrl  s 
■uiri  voisou  -  noui  que  qilrl^  tiiDcule  tfit  fut  U  Seâe  de 
1Fm  .  elle  n*'  pai  laillt  de  (nnirer  dei  (unilâni  i  U  Cinic. 
L'Empeicai  ^-  T;0'ij.p"Ui  poumlr  i')r  Unct  enilêrenicn « 
ibaiidiiiiDa  l'Empire  i  (>>n  lîli  i  il  devlH  llami.  le  conipa- 
piiin  .  a  ptelque  l'efclare  det  B^inrei.  N><ui  rerton*  itana 
ma  pieinifre  Leiire ,  cher  Vu  '  Che  Chan  ,  que  lei  Fran^ini 
n'oDi  guctei  'eti  plui  lâ«<  que  la  Chini-ii  ,  ac  que  la  Sec- 
te dei  MoliiùfLet  a  produit  chei  eux  Ici  mânci  «fièci  ^m 
flelle  iW  Fm  chn  n.»  compmiîoiea. 
PoKTB-nd  bien. 

•Di  Puii ,  6  .  .  .  . 

A    LA    BATE, 
Chea    PIERRE    PAUPIE, 

M.  BGC.  XZXIX.     ,,.|^, 


LETTRES 
CHINOISES, 

ou 
CORRESPONDANCE 

Philosophique, 
Historique  &  Critique, 

Entrt  un  Chinois  Foyageur  à  Paris  £5*/« 
Corre/pondans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Douzième. 

Sioeu-Tcheou,  à  Yn-Che-Chan. 


.  d'^ord ,  clier  Yn- 
^  Che-Chan, pat  le  portrait  duFon- 
I  dateur  de  U  Seâe  Molinifle ,  ainfi 
)  que  j'ai  commencé  ma  dernière 
{  Lettre  par  celui  de  Fte ,  Chef  de 
celle  des  Bonfes. 

I G  M  A  c  B ,  dont  ta  as  fi  fouvent  entendu  par- 
ler aux  Jefoites  ,  &  dont  m  as  lu  U  Vie  écrite 
par  un  dcfea  difciptes,  bien  éloignée  de  la  véri- 
té &  de  ce  qu'on  en  dit  ici,  eft  le  grand  Pa- 
triarche des  Moliniftes  :  c'eit  ainli  qu'on  appel- 
le en  France  le»  JcfiiiCcs  &  tous  les  autres  Re- 
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ligieux  &  SécuUna  qui  leur  font  fviumeac  at* 
tachés.  Cet  homme  naquit  eu  Efpagne ,  il  paf- 
la  au  ferrice  les  picnuèrea  uinécs  Se  fa  vie. 
Aiauc  itè  bleSï  au  uége  de  la  ciodclle  de  Poia- 
pelime  d'un  coup  de  fufil  qui  lui  avoit  cafTé  l'os 
de  la  jambe ,  ià  bleHùre  tîit  mal  pancéc  j  une 
grofleuT ,  caufée  par  un  os  qui  avançoit  trop , 
Tcndçit  la  jambe  difforme.  Ignace ,  qui  ^oit 
IdoUtre  de  k  Sgurt,  oc  put  iou^ir  ce  déÊiut  : 
malgré  l'avis  des  Médecins  &  des  Chirurgiens 
il  fe  fit  couper  cet  os  jujiqu'au  vif}  c'étoU  ache- 
ter chèrement  le  plaiCx  de  porter  la  bocte  bien 
tirée. 

Lss  effort*  que  Se  Ignace  pour  n'Jirc  point 
conciefaic  ne  s'arrêtèrent  point  à  ce  premier. 
Sa  «liTe  droite  s'étanc  retirée  dqwls  là  bbsUù* 
rc,  dans  la  crainte  d'être  boiteux,  il  fit  conf- 
tniire  une  machine  de  fer  povr  falongert  mais 
quelque  maux  qu'il  fouffiît  &  quelque  douleur 
que  lui  cauQit  cette  efp^ce  de  torture,. tout  ce< 
la  fut  inutile,  la  cuiiïe  refla  toujours  plus  cour* 
te  que  l'autre. 

Ignace,  pour  diflîper  fa  triftcffe  &  le  cha- 
grin de  fe  voir  boiteux,  demanda  quelques  li- 
vres I  par  haaani  on  lui  en  donna  un  qui  con- 
tenoit  l'hiltoire  des  principaux  Saints  Euro- 
péens. Ce  livre ,  ren^li  de  prodiges  &  d'hiftol- 
xea  fabuleufes ,  échaiÀa  fon  imagination ,  qui  é- 
tant  naturelleineiit  très  forte ,  fe  trouvolc  fuf- 
ceptible  de  recevoir  aifément  les  objets  qui  lui 
étoient  offerts ,  quelque  bizarres  qu'ils  fulTent. 
Tout-à-coup  Ignace  ne  p«ilà  plus  i  fa  jambe: 
le  fouverdr  de  £1  blefTure  s'effaça  pour  ainfil  dire 
de  fa  mémoire,  les  aâions  fabuleufes  des  Saints  < 
Européens  l'œcuperent  entièrement.  Tantôt ,  i 
l'-exemple  du  bienheureux  PoUcrone,  il  cher- 
choie  la  radjie  de  quelque  gros  chfiw  pour  U  I 
ncttre  fur  fei  épaules  a  fùïlmt  l'enifoB.  Un 
Coo.;lc        lao-  1 
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moment  tptis  il  àtaaudolt  dn  cordes  pour  taû* 
ta  Oomlnique  l'encuiraOÏ ,  qui  îe  donaolc  croit 
cent  mille  coups  de  foiin  par  ièmaJAei  il  fêm- 
blotc  déjà  à  Igiuce  que  fon  cceni  aivic  tout  le 
zèle  de  ces  Saints  Nazaréens,  fes  épaules  &.lés 
ftSti  dévoient  en  argir  acquis  la  dureté. 

TosTBS  ces  folies  k  patToiem  cependant  en 
Idfes ,  &  D'aroient  encore  aucune  réalité.  Ignt- 
ce  s'étoit  contenté  d'extcaragner  en  fecret,t(nK> 
à-cOQp  il  fe  livra  en  pnUic  it  fon  Imagination 
déréglée  Se  fe  mit  â  coorir  les  chan^.  11  mon- 
ta fur  une  mule  malgré  les  remontrances  de  fou 
tirere,  fe  déroba  de  ctwa  loi,  Se  prit  b  route 
d'un  Monaftère.  Aiut  resconcré  fur  le  chemlA 
un  Maure  MahonmsD ,  il  voulut  l'obligera  ft 
battre,  ou  à  confcffer  qu'il  fe  trompoli  en  fut 
vani  fk  Religion  :  le  Mtoce  ne  voului  faire  ni 
i'to  ni  l'autre ,  Se  pour  fe  débiiTraflcr  d'un  pa- 
reil fou ,  û  l'entult. 

U  fembloit  que  cette  première  sAloo  d'Igiu- 
cefôtun  augure  de  ce  qu'il  feroit  un  Joiir,  & 
des  principes  fur  lefgnelB  U  établirolt  les  Opi- 
nions qu'il  feroit  recevoir  à  £rs  feâaceuri.  La 
violence  Sç  U  ctHitmlue  font  les  dsox  premiè- 
res maximes  des  Jefoites.  Ho  qu'ils  font  diffé- 
rens  en  Europe,  cher  Yo-Che-Chan ,  de  ce 
Qu'ils  veulent  paroître  i  la  Cfatne  t 

Apnàs  qu'I^ace  eut  couru  toute  l'Brpagne 
UD  pied  mid  &  l'autre  chanOë ,  f^fant  de  tenu 
eç  tems  quelques  extravagances  ,  étant  arrêté 
quelquefois  dans  certaines  villes  par  rapport  à 
fc»  foUeA,  &  conduit  devant  les  }»geB,  il  Vint: 
â  Paria  pour  y  apprendre  les  étemens  de  la  Lan- 
gue Latine  ;  tl  avolt  alors  trente-Crois  ans.  Com- 
me ,  fous  prétexte  d'inciter  aux  jeunes  écoliers 
l'amour  d'une  vie  Chrétienne,  il  les  indaifoit  i 
donner  tout  ce  qu'ils  avoient  &  i  vivre  comme 
dei  gueux,  les  Profeffeufs  du  ColKge  voulurent 
M  a  lui 
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lui  faire  donner  le  folict ,  il  évita  cependonc  ce 
châtiment.  Il  s'excufà  le  mieux  qu'il  lui  fiit 
poSible  )  &  foit  qu'on  eût  quelque  honte  de 
trûter  ainC  qu'un  enfant ,  un  homme  de  l'âge 
d'Ignace  ,  foit  qu'on  fe  contentât  dea  raifons 
qu'il  af^oicoit ,  il  ne  fut  point  fultigé ,  &  per- 
dit une' occafion  où  il  eût  pu  attraper  quelquec- 
uns  de  ces  coups  de  foiiec  qu'il  envioit  ii  fort  à 
Dominique  i'encuiraffé. 

■  To  ne  faurois  croire,  cher  Yn-Che-Chan, 
jufqu'où  écoit  la  paflîon  d'Ignace  pour  être  folie- 
té;  tous  ùs  difciples  *  qui  ont  écrit' dans  cet 
derniers  teras ,  conviennent  qu'il  prioit  ardem- 
ment fes  Maîtres  de  le  traiter  fur  cet  article , 
malgré  fan  âge  avancé ,  comme  le  plus  petit  é- 
Colier.  Enfin ,  après  bien  des  peines  Ignace ,  aiant 
appris  médiocrement  la  Langue  Latine,  &  ra- 
mairé  quelques  aumAnes  ,  courut  encore  les 
grands  chemins.  Il  paflà  même  jufqu'en  Egypte 
pour  aller  voir  Jerufalem.  Les  folies  qu'il  y  fit 
obligèrent  les  Chefs  dei  Chrétiens  qui  réûdent 
dans  cette  ville ,  de  lui  oïdonner  d'en  partir. 

Les  extravagances  d'Ignace  étoiencplus  af- 
feaéea  qu'elles  n'étoient  naturelles:  fous  fon 
-  zèle  outré  pour  la  dévotion  il  couvroit  une  anir 
bition  démefurée  ;  -  &  quoique  fon  efprit  eût 
d'abord  été  altéré  ,  foit  par  le  changement  de 
vie  ,  foit  par  ce  qu'il  avoit  foulfert  dans  fa  ma- 
ladie ,  dans  la  fuite  la  vanité  8c  le  deux  d'être 
Chef 

■  t^t  H  itUm  nqiu  iiiim  fait ,  U  ^  fit  futn  Mnu  , 
virhrfhu  pmtir  tciifiu ,  Ec  abi  numii  ninitum  «u  dit- 
tiinm  Tifrihfndmt,  K'baataàii  ta  Vil.  tvm.  Ut.  l. 
Céf.   XIII. 

Petfrt  &  ri^m  ut  si  fi  ^imitii  ,  i»»  MÏmu  aaim 
tnufi,  ftifim  €iif4t  ,  afmtm,  ^utp  ^wWrbi  ■»■• 
>  j[«|i  ûmmim  ,  tjbiirMH  jm  <?  vaiàt  fr  fltàt  laimt, 
ttaSti.  J'i"t-  Vi(.  W»l,  C'f  ><■ 
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Chef  d'une  Seâe  re^âable  fuient  les  fuils  lAo- 
tjfs  qui  le  conduilirent.  Il  continua  toujours  i 
teoii  U  même,  conduite ,  paicc  qu'il  s'&oic  ap- 
perçu  que  feg  pieufes  folies  ne  laifToient  pas  que^ 
de  lui  acquérir  l'elUme  &  l'admiration  du  peu- 
ple. D.ès  fon  voïage  de  Puis,  il  avoit  commen- 
ci  d'avoir  quelques  difciple$,le  nombre  en  aug- 
meota  dans  la  fuite  con&dérablenient.  Il  Icui 
impofapour  première  loi  de  voUer  au  fouveraîn- 
Pantife  Romain  une  obiiiTance  aveugle  ,  &  de 
fe  foumettre  entièrement  aux  ordres  de  leur 
Chef,  c'eft-à-dire  aux  fiens  &  à  ceux  des  pçi-- 
fonnes  qui  lui  fuccédcroient  dans  la  fuite.  Ces 
deuzipoinu  étoient  aulli  effentiels  que  politi- 
ques. Par  le  premier  il  affùroit  éterneliement  4 
fes  difciples  la  proteftion  de  la  Cour  de  Rome., 
par  Iç  fécond  il  établiifoit  le  bon  ordre  dans  la 
Compagnie  »  c'eft  ainfi  qu'il  nomma  cette  trou- 
pe de  gens,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Société 
des  Jefuites,  Il  fc  reflbuvenoit  encore  qu'étant 
militaire  ,  il  avoit  vu  que  la  fub ordination  étoit 
l'ame  d'une  armée ,  &  que  dans  tous  les  états 
tien  n'étoit  durable  ,  fi  les  Chefs  n'avolent  le 
pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Ce  fut-li  ce  qui  le 
détermina  H  établir  cette  totale  dépendance  des 
fupérieurs,  dont  l'ordre  a  retiré  tant  d'avanta< 
ges  dans  la  fuite. 

Après  bien  des  peines  &  des  foins  pourl'é- 
tabliflement  de  fa  SeEte ,  Ignace  mourut.  Ses  dif- 
ciples fongctent  d'abord  aie  déilîer,  ainfi  qu'a- 
voient  fait  les  Chinois  en  faveur  de  leur  Maître 
Foei  mais  comme  touteï  les  avions  d'Ignace  é- 
toient  encore  coi^nues,  &  que  bien  des  gens  le 
regardoient  comme  un  fou ,  les  autres  comme 
un  habile  impofteur,  les  Jefuites  n'ôferent  lui 
4ttribuer  l'opécation  de  quelques  évencmens  mi- 
raculeuic.  Ils  avouèrent  m^me  qu'il  n'avoit  fait 
aucun  prodige,  foutenanc  cependant  qu'il  n'eiv 
'  M  3  éMit 
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<toit  pu  raolna  digae  if  éoe  placi  puai  In  Dî- 
vimtii  fubaltema  des  Chrétieni.  Quelques  an- 
néei  iprèt  il*  ïevcïtnt  le  mafque  :  les  tu»  pré- 
tendirent *  qu'il  avoit  reçu  pir  un  Ëfprlc  célefte 
un  livre  qu'il  ivoit  conipoie ,  les  sucres  aJItiie- 
lenc  t  qu'en  récitant  des  vers  galans  d'un  Pat- 
te Pïien,  11  avoit  chaiTé  les  elpiits  Inunondes, 
&  guéii  une  imme  pofledée ,  en  prononçant 
ceux-ci) 

Dans  un  antre  écarté  la  Reine  de  Cartbi^ 
Seule  avtt  fon  amant  fe  fauve  de  l'irage. 
Quelques   Ecrivains  foudnient  '^  que  le 
feul 
"  Balcafn.  Alvim  Cip.  XHII.  i-- 

««™  fuif,  i   D.if«,  ViTgl„  fi^i^^un    .    . 

Mrim  ,  filial n(«n  alijm  atljutricim  frift .  âKniAqat   l^n*. 

tiai»  m  M  fie  ciuiftm.  Siund,  BHImh.  Stàit.  7«/« ,  p.  >. 

t  Rtftri  imt  tii3ml,  Kimtfaminm  ^tdmi  m  dùiUt  *fyft, 
Iinaiim»  UitUiar"-"fi.6-  UMiHTii,tuColaimi]lhttmtk 
jurara  poici.  r«iic  Iinuium  ucii^Jfi  vtifim  Vir^ilai  Spctuit- 
tant  Dido  ,  Dm  ic  Trofinui  nndnn.  J^4  nci  ndiu  dtm- 
MH  HwlHriio  ftifitmij^  tt  tgriditiutm  lUmtgi  :  O  fili 
Loinb.  tu  tto  Lm  me  ad Ipcluncam  inltml  Ma  co^j.ftd  i 
rngfl  ic  n«  me  zccnkx  Ipclunca  iujkui.  Ft^u  Igimum  ilii  \ 
diKiffi  i  Vtie  >]uocunqiic  volueris  .  mndn  aullum  «npliiM 
bominira  oblïtk»:  «  jhrnn  rfimniwH  >im|im  cum  /frrMra 
tnfam  ifi,  JiMD.  CbiUUao.  FcoMman.  4>  f^fiinM.  Lib. 
1,  parts-  Cap.  4.  Va.  i(.  pag.  m,  m». 

t  Voici  <)ua(ce  propolîiiKiU  ,  (jui  iuniu  dc&iict  i  la  Snt- 
boime  pat  un  nominr  Filfûc.  je  Iti  (iie  d'un  livic  ifû  a  btt 
bim  Ac  [tfu  du  Public  .  on  en  vctis  uiHi  la  candamnatioo. 
La  pnmiccc  pomric  aïlata ,  mvi  /•■  <■»  AnV  J&r  Ai  *•- 
p,T .  f*if«t  ftm  il  M,Ml„  ^  Mti^i ,  &■  -tMt  fM  la 
Jfilrit. 

Lalïccnidc,  qucb  Fii  d'Ignace  An'l  fi  fainti  &  fi  nlivit  ^ 
mim*  m  Cmim'wi  dit  riil ,  ^iV  a^  'MH  tpu  Ui  ftft ,  ctntnt 
S».  Ptirn  , }«  hHftrmncu  ,  ummi  U  mnt  it  Oiaa ,  ^iftifan 
£émiTÛ'ii  .Msnttami ,  amwM  Dit»  It  Pin ,  &  fim  SHim 
fih ,  gm  nSini  h  bnhuir  it  It  vtii.  . 

tanoificmc,  tffi  U  véthi  In  Ftndttiuri  ttiOrint  Ktli. 
fftatt  4»Hi(  Ut  nvt'ii  m  fntxt  it  fEilifi  ,  màii  fW  daju 

tu  ittiàit*  umt  Dint  mit  fttU  fm  fia  fli  Ifftiut,  fi'U 
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feul  nom  d'Ignace,  écrit  fur  un  morceau  de  pa. 
pler ,  faifoit  plus  de  prodigej  que  n'en  avoit  opé- 
lé  le  LégilUceor  dec  Juifst  d'autre*  prétendirent 
qu'il  n'y  avoit  que  le  Dieu  fupréme  &  Marie  fa 
mete ,  Souveraine  des  Cleux ,  qnl  euffent  le  bon- 
heur de  voir  Ignace. 

T  u  fens ,  cher  Yn  -  Che  -  Chan ,  que  de  pareil* 
les  fablea  (ont  bien  aufB  abfurdea  que  celles  que 
le»  Bonfes  racontent  de  leur  Dieu  Fo  ;  auflî  lej 
Lettrés  François  voulurent-ils  imiter  les  Lettrés 
de  la  Chine,  &  s'oppoiîer  aux  fourberies  &  aux 
impofbues  des  JeAiltes,  de  m^ine  que  ces  der- 
niers avolent  fortement  combattu  celles  des  Bon- 
fes. L'Univerficé  de  Paris  condamna  les  expref- 
Cow&les  contes  fabuleux  de  ces  Ecrivains, 
coBime  des  impiétés  également  faulTes  &  détef- 
tiblés.  Il  fembloit  qu'après  une  Setrlffure  aufS 
fenlîble  que  celle  que  recevoient  les  difciples 
d'Ignace  ,  ila  absndonneroient  U  réfoluUon 
qu'ils  avoient  prife  de  le  Aire  déifier  ;  nuis 
lis  ne  fe  déCIleient  point  de  leur  delTein,  & 
vinrent  à  bout  de  leur  entrepiife.  Alors  le,  peu- 
ple, toujours  crédule  &  anuteur  de  la  nouveau- 
té ,  reg&rda  Ignace  comme  un  des  plus  puilTans 
Dieux  fubaltemes.  Ses  images  furent  révérées  , 
achetées  par  les  dévots  ,  &  chèrement  venduea 
parfes  difciples,  qui,  affeâanC  autant  de  dou- 
ceur, 

nwi  fél  kéritia  A  tmf  titfti ,  &  à  fù  il  nt  mim^t 
f»  atit  ItÎMit,  <y  M  fw  ■'  «  Mjï  /ut  lu  fkin. 

L)  ijDicriciiic ,  qm  U  Itatfr  An*»  folHI  iBi  If  il  ftrti- 
oMifë  AfiBim  *m  Séat  Pm  &  Ptf  dt  Rtmi ,  itmm*  t» 
iéiUmr  SMtafiir  H  Jifm  -  CMft  .&  ifim  ViitiH  n  nm. 

Ant(é  Du  VA  ,  câtbre  Doâou  de  Sotbonae  ,  Se  tout 
dcfoUé  au  1  Inigliirtn ,  vddIue  j'oppoftr  i  l>  ccnrure  de  f M 
propoCiioni ,  pcétcndant  gu'dl»  poiuicùcni  l'iniciprcia  bi- 
fiffloarat  te  dml  on  iœi  Caih»llr^  t  nuii  oa  n'Ait  ml 
(guii  i   Ton    opjio(i[ioii.     On  condamiu   \tt  |.  pHn^èict, 

"éUa  .   dKiifltHii  ,   /«/" ,     &  Mtaififtmut   *tmliiMi, 

Vie  flDiso,  UM,  *..  r*t,  ti*F  Coo'jIc 
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ccul ,  de  mod^ir  Se  d'humillR  ouc  la  BonTci ,  l'inGnuctmt 
ainS  ap'tax  àaat  \et  meilleurciTOùionj,  IIi  flitciei»  la  Grandi , 
lli  ciimcreni  la  ccmEvrili  d«  coii  auc  la  ciain«  de  L'auccc  vie 
épmvanioii ,  lit  Ici  nflurereBi  que  leur  Maître  Ignace  l«ur  ob- 
i<ïDdn>it  le  pndon  de  lemi  fatuo,  moïennant  qu'ili  alIilUr- 
lèni  &  pioi^eadcai  [n  d\(d/lxi.  ZaÉa  ilt  eoccDi  bieniôi  en 
Eumpe  autant  de  paitil^nij  que  let  Baata  en  oni  i  la  chiae. 
Cl  fui  en  vain  que  plujïeiin  illu{l[ef  Letiiéi  voulureni  aKftci  t< 
coari  de  teui  ptnTperiié ,  en  habilei  h^pociiiei  emploineni:  E 
■uileoiMitlcCTedit  qu'ili  l'ôolent  acquii ,  ^nlli  vioient  i  bouc 
ite  peidce  leuii  ennemii.  Iti  let  Kirni  tegâidei  canme  da  faé- 
icii^ues  dan^ereui ,  K  foui  le  nom  de  Janlcnillci  (ja'Ut  leur 
donnèrent ,  ili  Ici  lenHirrnt  odimi  la  Soareiain  ;  ili  fittiic  di- 
imite  &  laTerde  fond  en  comble  la  principale  maifon  de  cci 
Janlênillett  ili  abufncni  de  l'amide  De  de  la  confiance  du  feu 
Roi  i  il)  lui  citèrent  plu<ïeatt  aaiooi  condaniaablei  te  pcroi- 
deufeiMi  bien  de  fon  Eijc  Lepouvoirqu'lls  avoienirurron 
rfpiit  n'iioit  pai  moins  grand  que  celui  que  les  Bonfa  a»oîent 
ruil'Empeteuc  KS'-'fi'S-  "  eft  nai  que  le  Monarque  Fnnçoii 
n'^iandi'nna  pai  fon  Rulauine  comme  le  chioaii,  pooralla 
TJvre  lenfétni^aa  milieu  des  dirdplci  d'Ignace  ^  nuit  dans  let 
demïÈies  annéei  de  Ta  rie  11  lent  confia  eoti^temeni  la  conduite 
de  Tes  Etats. 

L'autokitk',  qu'eurem  pendant  ce  teaii  les  JeGiItes, 
leui  attira  Flufiflin  imlt ,  1e«  EccUfiaOiques  Tut-cout ,  pour  par- 
venir an  i  grandes  di^itb,  recbETchaetK  leni  laveur.  Apres  la 
mon  duRoileut  protefleui.  on  aumju'ili  fcboiieroient:  le 
Soavciain  qui  lui  foccedi  êamfan  jeune ,  le  Prince  qu'on  nom- 
ma pour  Régent  ne  cnnoit  gnitet  mx  comei  ti  aui  ptomefla 
des  JeTuiies.  Il  était  datu  le  fond  du  cccui ,  i  cequ'oo  pié- 
tend  ,  dan»  les  mimes  fenritntni  que  let  nouireaujt  Conmeo- 
laieur.  Chiooii:  on  appelle  ici  ces  geni-lâ  Sfnijljlti.  f  Jerê 
dirai  un  jour  pourquoi  )  Ce  Prince  parut  favotifer  d'aboid  Ici 
Jaiiléoillcs.  tnait  oifin  la  politique  des  Jefuitet  pi^ralut:  S£ 
fLiii  qu'ils  fudènr  mieux  lui  plaire  que  les  janlaiifin ,  loi^a'îl 
mourut  il  avoit  commence  à  les  pfottger.  Leur  trôJîr  s'eft  de- 
pub  rouiounlbuieou.il  n'eil  pas  moim  giaml  aujourd'hui  au-- 
prêt  du  peuple,  que  celui  des  Bonfei  l'elt  auprêi  des  inilàni 
Chinois.  Il  ett  terni  de  finir  rra  Lente. 
Porte- toi  bien.  Chef  Yn-Che-Chan .  Sc  donne-mol 
.  de  tel  lUMiTtllef. 

Ot  Pmt,  U  . 


A    h  A    BATE, 
Cheï    PIERRE    PAUPIÉ, 

H.  OCC-ZXZI^'  ^       ,  , 
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Lettre  Treizième. 

Choang,  à  YQ-Che-Chan. 

l^^gi^^HE  ce  doute  pas ,  cher  Yn-Che-Chan , 
<&  T  <&  9.^^  ^  "^  fois  inquiet  de  n'avoir  au- 
^  J  â  cune  de  mes  nouvelles  depuis  mon 
K^^Akë  déput  pour  la  Perfe.  J'ai  eu  tant 
ée  travanx  à  eiftïer  &  tant  de  diffi- 
cultés à  furmonter  avant  que  d'arriver  à  Ifpahan , 
que  m  dois  me  pardonner  û  je  ne  t'écris  que 
tic  cette  capitale  de  la  Perfe.  Je  ne  doute  pas 
que  tu  n'aies  déjà  reçu  des  Lettres  de  notre  ami 
Sioeu-Tcheou  ;  apprens-moi,je  te  prie,  s'il  a 
lieu  d'être  faiisfait  de  fon  voïage  en  Europe. 
Tme  I.  N  Quant 
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Quwt  à  latA ,  àtcz  les  feiss  que  m'a  cauiïs  mon 
voïage,je  fuis  charmé  d'avoir  pris  la  réfolution 
deparcoïKir  laPcTre,f.h:inen}e  &  la  Midgiélie. 

IsPAHAH  eft  une  grande  ville,  remplie  de 
palais  magnifiques  &  d'édifices  publics, qui  mar- 
quent la  grandeur  des  Princes  qui  les  ont  fait 
conltruiie.  Les  Mofquécs  font  d'une  beauté  au- 
deŒia  de  tous  lés  Tenues  qu'il  y  a  dans  U 
Chine  ;  on  peut  même  dire  que  ces  derniers  bi- 
ttmens  n'approchent  point  des  autres.  Les  Ba- 
zars ,  oa  Marchés  pabtics  font  «dli  très  dignes  de 
la  curioGté  des  étrangers  ,  &  l'emportent  de 
beaucoup  fur  ceux  de  Peckin.  Je  crois  qu'on 
ne  peut  comparer  cette  ville  avec  Ifpahan  que 
par  rapport  à  la  grandeur  j  dans  tout  le  relie  el- 
le lui  efl  trè*  inférieure.  Il  n'y  auroit  point  de 
capitale  dans  l'Univers  qui  pût  approcher  d'If- 
pahan ,  fi  la  plupart  de  fes  rues  n'étoienc  tor- 
tues ,  âtioices ,  mal  unies ,  &  prelijue  toujoois 
dcpavées.  Cela  diminue  confidérablercLent  la 
beauté  des  édifices  publics ,  &  même  de  tous  les 
palais  ,  qui  font  ,pDur  ainfî  dire ,  Mtis  au  milieu 
d'un  immenfe  bourbier.  Le  fleuve  de  Zendeiou 
coule  tout  le  long  de  cette  ville  :  on  a  conltniit 
fur  ce  fleuve  trois  ponts  magnifiques,  dont  l'im 
repond  direftement  au  milieu  de  la  Cité ,  &  let 
deux  autres  aux  deux  extrémités  oppofées. 

Quant  aux  murs  d'Ifpahin,  ils  n'ont  rien 
de  IVirprenant  que  leur  étendue  :  on  lenr  donne 
ordinairement  dousie  lieuës  de  tour;  Us  font 
de  terre ,  mal  entretenus ,  couverts  en  dehors 
Se'çn  dedans  par  un  grand  nombre  de  jardins  & 
de  maifons  qui  les  dérobent  de  tems  en  tems  à 
la  vue ,  en  forte  qu'il  femble  qu'une  partie  en 
foit  abattue. 

La  dlfcorde  écla  dtvifton  paroilTenC  avoir  ia^ 
m  leurCége  i  Ifpahan.  Cette  viUe  eft  divtfte> 
ca 
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cadeux  qiuniers  prlodixaiiz  :  1«8  babitans  de  ces 
qiiarcierB  font  ùnaceSe  en di0ei)tion  ,  ils  nepeu- 
vencfe  fuppoiter  mutuell«n«iti  quoiqu'ils  aienc 
leméiae  Prince,  la -même  Religion,  qu'ils  vi- 
«nt  dans  la  mime  ville.  Il  arrive  trèsTouvent 
^ae  lorfqu'ils  fe  rencontresc ,  ils  fe  bittenc  & 
s^eftropienc ,  fans  en  avoir  d'autre  fujec  que  leiir 
Iiaiiie  &  leur  antipathie.  Il  eA  vrai  que  cette  ma< 
oie, ou  plutôt  cette  fureur  ne  règne  guères  que 
pumi  le  peuple  ;  je  oe  penfe  pas  qu'on  en  puif- 
fe  trouver  de  plus  bizure  &  de  plut  iafenfée. 
Les  Grands,  occupés  ici,  comme  par-tout  ailleurs, 
de  leurs  intérêts  &  de  leur  svancement ,  n'en- 
trent point  dans  ces  haines  populaires,  dont  ils 
ne  tireroient  aucun  profit ,  &  qui  au  contraire 
les  rendroient  defaerésbles  à  la  Cour. 

J'ai  demandé  i  un  Perlân ,  homme  de  fens  & 
de  probité ,  quelle  étoit  la  raifon  de  cette  lîn- 
guUère  divilîon ,  voici  ce  qu'il  m'en  apprit.  „  On 
>,  prétend,  me  dît -il,  que  les  nom*  de  Heidtr 
n  &de  JVMMM-OJ^&ijqueportentlesdeiiKmol- 
n  tUs  d'Ifpahan ,  font  les  noms  de  deux  Prin- 
„  ces  qui  diviferenc  auaefois  toute  la  Perfe  en 
n  deux  partis.  Les  defcendans  des  gens  qui  é- 
n  Calent  attachés  à  ces  Princes ,  ont  confervé 
,,  la  haine  de  leurs  pères,  St  ils  en  ont' hérité 
„  aiafi  que  de  leurs  biens.  Au  lieu  de  déplorer 
n  les  égaremens  de  leurs  ancftres,  qui  avoient 
„  fàcrifié  leurs  biens  &  leur  repos  pour  s'atca- 
I,  cker  à  des  Princes,  qui  s'en  fervoient  com- 
>,  me  des  initrumcns  utiles  i  fsvorifer  leur  am- 
„  UliOQ,  Ils  imitent  leur  folie,  &  même  ils 
n  la  furpaiTent ,  puifqu'ils  fe  haïlTent  fijis  favolC 
f,  pourquoi,  &  fana  qu'ils  aient  aucun  intérêt 
„  i  démêler  i  cela  montre  jufqu'où  peut  aller  l'a- 
))  rcugiement  du  peuple,  Se  combien  il  elt  dif- 
N  3  „  ficile 
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fieile  de  lui  faire  abandonner  les  anciefts  pr^' 
jugés ,  quelque  nuifibles  qu'ils  lui  foient. 
„  Certains  Auteurs  de  notre  Nation ,  con- 
tinua le  fagePerfan,  dolinent  une  autre  ori- 
gine que  celle  que  je  viens  de  vous  dire,  aux 
deux  faûions  qui  divifent  la  ville.  Ib  la  pre- 
nent  dans  la  Religion  ,'&  elle  me  paroU  plus 
vraifemblable  que  l'autre  ;  car  rieii  n'eft  plus 
terrible  &  de  plus  longue  durée  qu'une  hai- 
ne enfjntée  par  des  difputes  de  Religion  :  a- 
près  la  réunion  mÊme  des  deux  partis,  ou  le 
total  abaîffement  de  l'une  des  deux ,  il  refte 
un  levain  de  difcorde  qu'on  ne  làuroit  jamais 
détruire.  J'ai  entendu  dire  à  pluiieurs  n^o- 
cians  François  établis  dans  cette  ville  ,  que 
les  divifions  qui  ont  régné  parmi  eux  il  y  a 
environ  un  fiécle  au  fujet  de  la  Religion ,  onc 
formé  des  haines  qui  feront  éternelles, quoi- 
qu'il femble  aujourd'hui  que  toute  la  France 
n'ait  plus  qu'une  feule  &  unique  croiance. 
Les  Auteurs  Perfans,  dont  je  vous  parle, di- 
fent  donc  que  dans  les  commencemens  Ifpa- 
han  ne  confiftoit  qu'en  deux  villages  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  ,  dont  les  habitans  étoienC 
ennemis  mortels ,  parce  que  les  uns  étoient 
attachés  aux  fentimetis  d'Omar,  les  autres  à 
ceux  A'Hali.  Enfin  les  deux  villages  s'écant 
joints  à  force  de  s'étendre ,  &  n'aiant  plus  for- 
mé qu'une  feule  ville  «  les  habitans ,  quoique 
réunis  fur  les  fentimens  de  la  Religion,  con- 
ferverent  leur  haine,  &  ne  purent  fe  par- 
donner d'avoir  penfé  d'une  manière  différen- 
te. Aujourd'hui  encore  dans  toutes  les  folem- 
nités  &  dans  les  fêtes  publiques  une  partie 
du  peuple  fe  bat  ordinairement  contre  l'au- 
tre :  fou»  le  prétexte  du  pas  &  de  la  préféan> 
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I,  ce,  les  coups  de  bâton,  les  coups  de  pierre , 
n  enfin  toutes  les  annes  que  fournit  le  faazaid 
I)  i  une  populace  émue,  foot  mifes  en  ufage. 
»  U  y  3  conjours  quelqu'un  de  tué  duis  ces  at- 
Ti  tiques  ,  fur-tout  lorfque  l'Empereur  n'cft 
,1  point  i  Ifpïhan,  le  Gouverneur  écajit  bien 
„  life  que  ces  combats  aient  lieu,  pour  citer 
n  devant  fon  tribunal  les  plus  riches  de  ceux 
B  qui  s'y  font  trouvas ,  Si  remplir  fa  bourfe  i 
n  leurs  dépens  :c'eil  ainfi  que  l'avarice  de  celui 
„  qui  devroit  maintenir  ]e  calme  &  la  paix ,  clt 
n  cjafe  en  partie  des  troubles  &  des  émeutes. 
n  Tous  les  gens  fenféa  ont  tiché  d'éteindre  cet- 
„  te  pernicieufe  haine;  mais  vous  connoilTez 
),  l'écrit  du  peuple  :  plus  on  s'efforce  de  vou- 
„  loir  le  perfuader  par  la  raifon  ,  &  plus  il  fe 
„  raidit  &  s'applaudit  de  fes  folies.  Le  lencie- 
„  main  des  fêtes  publiques ,  chaque  artifan  fait 
„  un  récit  dans  fa  famille  des  aflions  qu'il  a 
„  faites  la  veille  contre  le  parti  ennemi ,  il  inf- 
„  pire  dès  la  tendre  enfance  fes  fentimens  àfes 
n  enfans,  qui  les  fucent,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
n  te  l^C.  C'eïl  ainfv  que  fe  perpétuent  toutes 
nies  coutumes,  foît  bonnes,  foit  mauvaifes, 
,1  parmi  le  peuple  ;  les  pères  font  les  principa- 
n  les  fources  des  erreurs  de  leurs  enfans.  Pour 
I,  éteindre  totalement  certains  préjugés  dans  un 
1,  païB,  il  faudroit  en  renouveller  entièrement 
n  les  habitans. 

„  O  N  peut  fe  flater  de  ramener  des  perfon- 
n  nés  qui  ont  du  génie  &  de  la  fcience ,  quel 
I,  que  fuit  le  travers  où  elles  aient  donné ,  par- 
i<  ce  qu'enfin  tât  ou  tard  l'efprit  ceflè  d'être 
n  la  dupe  des  préjugés  ;  mais  chez  des  hommes 
Il  qui  agiflent  prefque  machinalement ,  qui  ne 
y,  fe  conduifent  aujourd'hui  d'une  telle  façon . 
'>  que  parce  qu'ils  fe  font  conduits  hier  de  mé- 
N  3  11  me 
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„  me  ,  on  neMojt  point  efpcier  de  crouvei  an- 
„  can  retour  vers  k  raifoa,  dont  Us  n'ont  ji- 
„  nuis  connu  l'u&geî  aiaS. ,  Cdon  toutes  les  ap- 
„  puencei ,  les  defcendîuis  des  tubitaos  d'I^a- 
„  lun  feront  au&i  fous  que  le  font  aujourd'hui 
„  ieuTs  peiet ,  &  que  l'ont  été  autiefoî«  leuii 
„  ancécies.  „ 

Je  trouvai,  cher  Yn-Che-CI»n,  les  dilcouis 
de  ce  Perlàn  très  fenfês  ;  je  le  priai  de  vouloii 
me  donner  quelquefois  des  éclaircifTemeaa  fur 
ce  qui  pourroit  m'embarrafler ,  il  m'a  promis 
fort  obligeamment  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui. 
Les  PerTans  en  général  font  polis ,  affables  & 
beaucoup  plus  Ikvans  que  les  autres  Makome- 
tans.  Ils  ont  de  la  vivacité  i&dufeit)aulB  ont-iU  . 
furpaiTé  pour  les  fciences  les  Arabes  qui  ontétf 
leurs  premiers  maltics.  Il  eft  arrivé  i  ces  dei-  ' 
jiiers  la  même  chofe  qu'aux  Grecs,  qoi  pendant 
long-tems  furent,  pour  aînfi  dire,  les  précep- 
teurs du  genre  humain,  &  qui  dans  la  fuite  al- 
lèrent toujours  en  diminuant  &  en  perdant  de 
leur  mérite  :  de  même  tes  Arabes ,  &  éclairés 
autrefois,  qui  eurent  parmi  eux  de  Jî  grands 
liommes,  font,  aujourd'hui  très  ignorans.  En  per- 
dant leur  liberté, il  femble  qu'ils  aient  perdu  leur 
génie  ;  auiE  le  peuple  appelle-t-il  par  dérifiou 
les  Collèges  où  il  n'y  a  que  des  Arabes,  les 
Coilèges  des  ânes. 

I L  cft  vrai  qu'il  y  a  encore  quelques  Arabes 
qui  n'ont  point  perdu  la  liberté ,  mais  ils  font 
obligés,  pour  la  conferver,  de  vivre  au  milieu 
des  déferu  &  de  fe  priver  du  commerce  des  au- 
tres hommes.  Une  telle  vie  eft  peu  propre  aux 
fciences  qui  demandent  abfolumeot  une  fodété 
liée  &  entretenue  ,  non  feulement  avec  les  Si' 
vans  dupais,  maia  encore  avec  les  étrangers. 
Quelque  amout  que  les  Chinois  aient  toajouiï 
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n  pour  les  ïcitiices ,  de  comblai  de  découver- 
tij  B'oBt-ils  pu  <té  ledevaUes  aux  Miffionnat 
rci  Eoropjens  ! 

An  reftc  U  Langue  Atibe  eft  dus  U  Perfe 
le  langage  des  Savans ,  comme  le  Latin  l'eft  en 
Eiuope  )  toBs  les  piutcipaux  Livres  de  Phllo- 
fophk,  de  Tbéolo^e,  de  Médecine  font  écrlu 
dm  cet  Idionie.  Ccft  encore  une  confolatîon 
pom  les  Arabes  que  de  voir  leur  Langue  fe  main- 
tenii  dans  les  droits  qu'elle  eut  dans  le  tems  le 
plus  florlilant  de  la  Natiaii. 

S I  les  Perfàns  aiment  les  fclences ,  ils  n'ef- 
dment  pas  moins  la  traaquillité  ;  on  peut  mê- 
me &re  qu'ils  font  uès  voluptueux ,  &  qu'ils 
lamenent  tout  i.  un  feul  point,  c'cfl-à-dire  à 
ce  qni  peut  les  amufergradenrement.  Ils  ne  cul- 
tirent  les  fclences ,  que  parce  qu'ils  les  regar- 
dent comme  une  occupation  agréable  Se  qui  tes 
divenit  pendant  quelques  heures  de  la  journée. 
Ils  aiment  la  dépenfe,  c'eft  une  futte  oéceflâlre 
de  leur  inclination  pour  les  ptaifira  t  raremeuc 
iè  refîifent-Us  ce  qui  peat  âater  leur  goût,  lorf- 
qu'ils  font  en  état  de  fe  le  procurer.  Leurs 
maifons  femblent  être  bities  pour  fournir  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  Volupté  (  les  pcrfon- 
nes  même  ,  qui  ailleurs  livrées  à  une  indigne 
crqmle,  femblent  ignorer  tout  ce  qui  elt  déli- 
eu,  ont  à  Kpahanua  goùl  fin  &  exquii.  Une 
Courtifàne,  nommée  la  d«uwtommtty  ou  la  du- 
puante  louis ,  parce  qu'elle  prenolt  cette  fomme 
li  première  fois  qu'on  alloit  che»  elle,  avoit 
bit  bâtir  une  maifon  charmante,  &  qui  fcm- 
MoJt  être  un  temple  digne  de  la  Déeffe  Venus. 
EUe  ftoit  peOte ,  mai»  les  chambres  en  étoient 
ornées  magnifiquement, les  plafonds  étoientpelitta 
d'or  &  d'azur ,  ê6  les  objets  qu'on  y  voioit ,  fer- 
Toient  à  exciter  aux  plaiUrs  de  l'amoui  >  des 
fon- 
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fontaines  couloient  au  milieu  de  certaines  chant-' 
bres  dms  des  cuvea  de  marbre.  Ces-apparte- 
mens  étoienc  deJlinés  pour  y  palTer  les  chaleurs 
de  l'Eté:  ceux  où  elle  leStoit  l'Hiver,  étoirat 
conftruits  fi  artiftemcnt,  qu'il  fembloic  qu'on 
y.refflentoit  un  éternel  piioceniB,  Juges,  cher 
Yn-Che-Chan ,  des  commodités  que  doivent  a- 
vûir  les  palais  des  Seigneurs  &  les  maifons  des 
ricKes  particuliers ,  puifque  celle  d'une  Courti- 
{ti\e  e(i  aufn  bien  entendue. 

U  N  défaut  que  je  trouve  aux  Perfans ,  c'ell 
qu'ils  font  excelEvement  complimenteurs}  ils 
furpalTent  de  beaucoup  nos  compatriotes,  qui 
ne  lailTcnt  pas  de  l'être  allez ,  &  ils  égalent  les 
François.  Lorfque  je  rencontre  ici  quelque Per- 
tan  de  ma  connoiflance,  il  me  femble  entendre 
un  Mifïïonnaire  Parifien ,  il  m'accable  de  pro- 
tellations  d'amitié  ,  d'offres  de  fervice.  Ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'ell  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
dans  tout  cela  chez  les  Perfans  que  chez  les 
François ,  &  l'on  feroit  bien  trompé ,  11  l'^n  a- 
joutoit  foi  aux  difcours  des  uns  &  des  autres. 

PoHTE-toi  bien,  cher  Yn-Che-Chan. 

D'Ifpaban,  le  ...  . 
AVERTISSEMENT. 

Ces  Lbttrp.s  Chihoisbs  parolITenc  ré- 
gulièrement deux  fois  par  fenuine,  fçavoir  le 
Lundi  &  !e  Jeudi ,  h  fe  trouvent  k  Amfterdani  > 
cbezF.Cbanguiiin,R.  Uytwirf ,  K.  iUdet  ^cûmp.y 
J.  Ryckbûff',  fiU;  à  Rotterdam  cfceg  b  Vewx  T. 
Jebnfon  &  fils  i  A.  Leyde  cba  J.  iS  H.  Va- 
beeki  à  Utrecht  cbtz  E.  Neaulmt;  à  Breda  chez 
y.  van  dm  Kiebaam ,  Se  dans  les  principales  vil- 
les de  l'Europe  aux  l^ufeaux  des  Polûa. 
^    LA    HATE, 

,  Cher    PIERRE    PAUPIE» 
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LETTRES 

CHINOISES, 

ou 

CORRESPONDANCE 

Philo  s'6  p  h  i  q  u  e, 

Historique  &  Critiq.ue, 

Entre  un  Cbîmii  Voyagettr  à  Paris  t^  Jes 
Oirrefpondans  en  àmen  Eadràts. 

Lettre  (Quatorzième.» 

Sioeu-Tcbeou,  d  Yn-Che-Chan. 

3-803^'^  réponds  à  la  Lettre  qu«  tu  m'aa 
9  1  V  ^"'^'  ^"  3fn-Che-Chan,  pour 
3  J  5  "ic  perfuader  d'abandonner  lei  opi* 
Q  Q  nions   des   nouveaux   Comraenta- 

â-8ltSX@  teurs.  Tu  prétends  qu'elles  paroir- 
fcat  monlbueuTes  i  tous  les  Européens,  qui  ne 
peur 
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peBvent.cainpfCndie  qa'il  y  ait  dei.Jionwut  af' 
îez  aveuglés  pour  ne  reconnoître   d'autre  pre- 
miei  priuripc.qu'uiievemt  célefte,  »veugie-&  '. 
piat/^riellA,  qui  condliU  l'Unïveii,  ^uiqviKifie 
tous  les  êtres,  &  qui  agit  toujours  avec  règle, 
fans  connoître  qu'elle -a^,.  Tu  m'apportes  piu-  , 
fleurs  raifons  pour  colfibâttre  ces  fentiraens,  aus'  ' 
quelles  Je  repondrai  bientôti  mais  il  fauï  a.vp3ra- 
vanç  que  jç  te,  defàbuie  de  l'erreur,  cA  es  C*  fut 
la  crolance  des  Européens.   Il  y  en  a  beaucoup 
qui,  fuivent-ua  Syllêjne  qui,; el&mble. fort  à  ce- 
lifl  des  nouveaux  Commentateurs  Ch&ois.    Spi-   j 
'    no/o,  iàvanc  Holl^doisi  en  a  été  l'inventeur,  I 
oi^  plutôt  le  leftauiueui  ;  xai'  l'on  piétcndique 
fes  fentimenst  à  quelque  chofe   près,  ont  été 
ceux  de  plufieurs  Ptiilofap{ief  anGitDSrcJl  C^Mû- 
fe ,  ainlî  que  les  Chinois  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  feu- 
le &  unique ..fubftance,  qu'il  appeUe"i>ïea  », 
&  dont  tous  les  autres  êtres  ne  font-  que  des 
modi&iSâp^^  „  Upe  fubiUnca  tl-^Hi^ili,  e& 
Il  nécet   ; 

U\Cciaatmtat<fit  &iaflti  ta.vaiit.f<firMiUiiKrTaoi^tn   ! 
ftiiiimcnc  :  on  ea  a  déji  vu  une  ample  rcfUuiïôii  dm  b 
leiErcd'Vik.Che-CluD.iin- ea  »na  route  wcantlAniai 
dan»  une  qui  fuivta  bftniôt  cd1c>cl.    J'd  cru  deïcii  f\aca   i 
ici  Mlle  lemaïque .  pour  pcérenic  Iti  dijcoan  de  cenaiDesgeiu , 
qiUjChaiméesde  nouvel  J'occalïondedeaieiuDAuieiu^'ait-   I 
foieiû  pts  nianc]iii!  <le  dire  que  Je  piJioii   àci  irmei  î  fii-   i 
Ml)f,icn.     Je  ne  rapporte  ki    ki  opinisiu  ic   le*  raircKUC' 
meiii  ^i  Chinoii  quiriviuc  1»  Ëùr«  canncil[rc  Se  an>it  tioi 
de  les  xé&iicr.    Il  n'y  a  que  iJe<perra[ine>..daiit!  le  «eur  fe- 
loit  aoŒ  noie  que  l'crpiit  cpaii  te  giuUJEi ,  fA   voudcoitni 
tne  fùre  un  cnme  d'une  ctiore  ,  non  Tculemeni  pcimifê ,  naii 
Iictt^K:*Da   HUlotieni  on  ne  poii  me  UÂmcc,  fiiiuUi- 
net  ions  lei  Auteun  Caiholiipiei  Si  PioieJlani  qui  ani  éciii 
r^c  IR  Cbiaoii. 

•  S/àdaïad  ifi  ,  in  "BmiJI,  6-  nihil  fin»  Dm  ifi  .  «- 
^  aatifi  fHip.  PTÊfft.  Xv.  B.  D.  SpinoC.  X>fu»  fijItM- 
md,  EihiHtnliiurt$iiHlnaiimiifirtiA,^i,faip'f, 

liâa  itid.fft.t. 
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*,  ^'il''y  ea  ait  plufienrt  ,  ^bil^tr^l  M'  pmicy 
n  ivoir  deux  fnmil<,6c  que  l'inanité >elélut  ab- 
„  Ibhiraent  Itxiftence  de  tout  autre  être  ^ui 
,-,  n'eft  point  contenu  en  elle.  Il  ftut  dôitc  ^uo 
n  (OÙ  ce  qui  *  fxi&e  '  fait  Ditu,  &  qtie  tx>ut 
„  cequl>exUle,eiiftêen)ui"<.  Leshonânes^lea 
plantes,  les  afires  &c.  enfin  cous  lesCtresf, 
qaela  qu'ils  foient,penfiDs  ou  nbn  peMans,  ne 
foDtqtiedes tnodes  delaftibftance  unique&  lini- 
vctTelle  ,à  bquelle  il  a  plu  iSpitiafa  de  donner  ie 
nom  de  Dieu  :  il  n'y  a  qu'à  mettrai  fa  place  celui 
de  Lf,  Se  tous  les  SpûwÂttés  Européens  penferont 
précUibnenC'  comme  les  fbflitteurs  des  notivcaux 
Interprètes  Chinois!  QabdJfent  ces'DAfteOBst 
Que  le  ciel  &  Li  terre,  qne  l'Univers  enfin  eft 
compofé  d'une  (èul*&  unique  fubllanCe.  Le  Zi 
eft  par  rapport  à  ton  jles  étreS  dlfféréns,  ce  qti'eft 
le  faite  psr  TJipport  â  Uti  éâifice  ;  il  unit  Se  con- 
ferve  enfemble  toutes  les  pitties  de  l'Uniters! 
c'eAluiqui  leur  donne  lettre  différentes  formes  » 
en. forte  que  lorfque  ces  êtres  cHangent de figu» 
re  &  de  modificatioas ,-e'ell  par'  fon  fecoursqiie 
cela  arrive ,  tout  fort  de  la  fubftajice  géirfrAlé  & 
tout  y  retourne  ,■  tout  «Il  animé'  &  vivifié  pA 
le  Li,  vertu  iittrinfe^ueiBencârinlëpJiribiemeni 
unie  à  cette  fubftance. 

Les 

*  PrtitT  BaM  imttt'iàrl ,-' tnaîH  cmtiti  jllrfi'fUpinlU, 
Ptftjlt.  XIV.  E(U«M;MMg. 

t  Hit,  itmtffi»»-i^'*i-  ffftmma,  mifmixm  n^h% 
nearritm  tfi  id  ,  iftÊtâ-  [mt^  ojttrtdirriut  :  nanft  qued  qiticauH 

liim  CHfhVwni .  id  an-t  «i  im'cdn  rdniio*  fUiSmaiilm  fit. 
ima,    ^.tuififuiuir  aluà'fitjttimii  aift»v,  '&  p*0ilitU 

fA  ilU  ttlTihult  itmfrthindiw.  /<  tiUm  jmdui  exltnpni4 
tr  id,*  illiui  msii .  uni  I44t>a^«i  rfl  ni  ,  fri  duiih«,  s».!» 
ttfnjfa.  jltneJ.  SfinoC. 'Oftra'ftjlhH'ait ,    Eihiiti  /tit.   i.-6x 
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Lb  s  mêmes  laiibns  qu'apporunC  les  Spino-^ 
Met  pour  foucenir  la  oéceÉù  de  la  feule  exif- 
tence  de  cette  fubitance  éceodue,  fervent  aux 
Chinois  à  prouver  ce  qu'ils  difent  du  Z^>  car. 
s'il  eft  vrai  qu'une  fubftance  eft  un  être  «tif- 
UQt  par  lui ,  tolîni ,  qui  ne  peut  «Jtce  produit  par 
«n  autre  .il  faut  abfolument  que  ce  que  les  Eu- 
ropéens Spinofiftes  appellent  Dieu  &  les  Com- 
mentateurs modernes  Chinois  Li,  fait  éternel 
&iufùii,  puifque  par  ces  noms  on  entend  la 
caufe  qui  produit ,  qui  entretient  tous  les  êtres 
particuliers,  qui  les  pouiTe  hors  de  fon  fein,  fi 
j'ôfe  me  fervir  de  ce  terme,  &  qui  les  y  reçoit 
enfuitc  pour  les  reproduire  d'une  autreuçon  & 
CD  faire  de, nouvelles  modifications. 

Tu  vois,  cher  Yn-Che-Chan ,  que  le  Syftê- 
me  des  nouveaux  Commentateurs  ne  parotc 
pas  aux  Européens  auHi  abfurde  que  tu  le  pen- 
fes.  Les  Millionnaires  nouS  abufoient,lorfqu'ils 
nous  dJfoient  que  leurs  fentimens  fembloienc 
monllrueux  à  tous  leurs  compatriotes  ;  ils  fe 
{ardaient  bien  de  nous  parler  de  ce  Spinoja, 
encore  moins  du  grand  nombre  de  partifans  qu'il 
a  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  &  fur-tout  en  Italie.  Il  efl  vrai  que 
le  Syfléme  de  ce  Philofophe  HoUandois  diffê- 
re  de  celui  des  nouveaux  Commentateurs ,  en  ce  - 
qu'il  femble  qu'il  a  prétendu  que  l'ordre  qu'on 
voit  aujourd'liui  dans  l'Univers,  avoit  été  i  peu 
près  le  même  dans  tous  les  tcms ,  &  que  Dieu , 
on  la  fubftance  étendue  &  inBnie  avoit  produit 
(le  toute  éternité  un  Tiombre  Infini  de  modifica- 
tions,  &  les  avoit  itçu es  dans  fon  fein  pour 
les  reproduire  de  nouveau.  Ces  conféquence* 
découlent  naturellement  des  principes  de  Spino- 
/ti  car  11  établit  que  de  tout  tems  la  fubftance 
étendue  &  immcnfe  a  été  telle  qu'elle  eft ,  & 
doiiée  des  mêmes  vertus  &  des  mêmes  qualités  : 
ft 
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U&iit  donc  néceUâlreiiinit  que  ces  vnttu  ifece» 
qualités  qui  n'onc  point  été  dang  l'inaâloa ,  aient' 
produit  les  mêmes  effeui  la  fuccefEon  mutuel- 
le des  différentes  modificulons  i.  donc  toujouri 
eu  Jieu. 

Lks  nonveanz  CommentateuTS.  n'admeccent 
point  l'ariangement  éternel  de  l'Univers, ils  pré- 
tendent que  le  développement  qui  l'a  produit, 
ne  s'en  fait  que  peu  i  peu  &  Infe alitement. 
Il  Le  ciel  &  la  terre ,  *  dit  te  favanc  Tcbin  daoi 
„  fon  Dialogue  fur  l'origine  &  l'état  du  Monde  , 
],  n'étoient  point  eiicoie,lorfqu' au  milieu  d'un 
„  vuide  inunenfc  il  n'y  avoit  qu'une  fubftance 
„  extrêmement  confufe.  Cette  fubftance  ,  eR 
»  cet  état  du  cahos,  cft  l'illimlcé,  le  non-boi- 
I,  néj  ce  qu'il  y  a  de  fubtll  &  de  fpirltueux 
„  dans  cette  malfe  indéfinie ,  ell  comme  U  for- 
),  me.  Lt-Jïi  &  l'ame  à\iTae-Ki  du  premier&fu- 
n  préme  état  de  l'Univers  a  été  juftement  le 
n  principe  du  ciel  &  de  la  terre,  le  germe  qui 
„  lei  a  fait  éclore  :  par  la  même  Toïe  font  for- 
„  tis  une  infinité  d'êtres.  Au  refte.tout  ce  dé- 
I,  veloppement  doit  être  mis  au  rang  des  pro- 
„  duâions  ,dont  les  reiïbiu  font  étonnans.  Le 
n  Monde  alant  une  fols  ces  parties,  ces  fortes 
»  de  produâioos  qui  pour  la  manière  échap' 
„  pent  à  nos  fens ,  ont  été  très  rares  i  car  nous 
„  voions  communément  que  les  efpèces  fe  perr 
„  pétuent  par  les  volet  fenfiblea  &  ordinaires. 

Je  t'avouerai,  cher  Yn-Che-Chan,  que  j; 
vnudrois,  s'il  étoit  poUible,  que  les  nouveaux 
Cammenuteurs  eulTent  été  entièrement  dans  les 
mêmes  Idées  que  les  SpinotlAes  )^  car  II  me  pa? 
loît  difficile  de  comprendre  comment  il  a  pu 
ïriver ,  que  pendant  l'éternité  antérieure  i  la 
AitniatioD  du  Monde,  ce  qu'il  T  avolt  de  pluf 

•  >  wi  fcn  Je  I»  T[»doaioiKln  P«e  du  H«IW. 
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§a»il  Scie  vivifiast^UnsJe  ritc-»^  -dAi^  fe^u- 
j^Ame  Indéfini  quia  çrâoé4é<mmé^teintfnttous 
les  itres  àtàaH ,  3i  H  été  dommè'lb-gértiie  qai 
»prodBttJe  ciel  &-Ia  WK,  a^pâ- rtfte^'kîaiis 
rinaftlon.  Ou  il  a  toujours  été  en  mouvement  i 
ou  éli  repos  ;  S*il-i'  tonjoars-'étéièn  -Wéifi'wiient , 
il.  a  dû  àe-  tout  temà  opérer  feE^eflËts  ^e  «ous 
lui  volons  prodQirei~s'ila'été«if  repoGyil'  ii'a 
pu  faiiuis  fortir  ^e-par  iefecoûrS'd'uri  àutrê-ê- 
tte  qui  lui  a  ComMuhiqil'é  Ifr  metivemefiCv  ^«1 
parcanféquentëtdïtWFMrltit.&'dWltdes'^ua' 
lités  plus  paffaite6'&:plU8:ori>|)rei  ^  produire 
te  développem'en  dff'lHJtiIVirs.  'MU^  p«ii0bns 
la  chofes  plus  loin}  i]ul-eft~-ee  qcil  âTOit'do'nné 
à  cet  eue  Le -mouveméiJtl  l/av«%41  eu  deCêue 
tems,  ou  ravoie-il-reçuî  Siri'ivoft  ffu,iil  de- 
Toit  doncfalfela  nrfmé'chofé  qu'âttfiritaa  fai- 
re le  Tac-Si,  &  s'il-liffl'a:paseQ,.il  a-dùlere- 
cevoir  d'un^aatie  î  ftcK  autre  d'un  autrej.ce 
qui  ^t  un'  ceîcîé  vfcieUK ,  ou' du  Ëiôinsiine 
gradation  (mt  ân'ârâhs-borne.  '  '    '  '^     " 

Il  pariilt  do HC'iatureî' d'établir ,  ainli  que  Ica 
Spioofiftes,  que*  dètotit  tems  lafubilâace  uniT 
^ue&innt»enfé-aiant»u  toutes  les  qualîtéa  qu'el- 
le 3  aujourd'hui ,  eSe  'a  prod&it  &'  reçu  dans 
fon  lèin  fuCG(IBv«hiet>t  toutes  ^tesmodiâcatioas 
qu'elle  prodi^  ^-te^oiC'«nei3re<  TilccbflK'einent 
aujourd'hui.  En'Bimeliint  cette  opinion  qui  me 
paroit  très  natwtllt ,  on  hVft  pliisemBarrafféde* 
obf  eftions  qu'oïl'  peut  fair^jedntrCl'iBaftion  de  la 
fublUncé  dans  l'Âerntté-antérïefiréàta  formation 
del'UniveM.  il  y  a  rt^hda'nc  ici plulieurs  Fran- 
çois,qui  ,3'attaGhan'E~atiJE  fëntiitiess  d'un  ancien 
Philofqphc  GttC;  wdùlcnt  que-  lacohftriiûion  du 
Monde  ait  été  ()roduite  ipcu  pïèS  de  m f  me  que 
le  ']pétendent  les  nnitveauK  CtHnmehtateûrs  ;  on 
^>pclle  ces  François  Epicurien!, d^i  nom  de  leur 
«litre  Epicare:    '     ;  ■  "  - 
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té  qot  Ce-trouvé 'entre  les' opinions  de  ce  Hi?- 
lofopBe'iSt^c^né  ^a  ftvao'ï  ?Vii>(;}  j'emploierai 
le  Tcfte'dc^  ŒJ-LêttreL  à  T^ondie . aux  EtiTon* 
que  ta  m'apportes,  pourprouver  qu'il  eft  im- 
pOQIUe  t}ae  l'ordre  de-  l'Univers  foit  produit 
&  triaiilten'4.piir.mie  vertu  in£mè  .en' pouvoir i 
nuis  aveugle  &  matérielle.  Je  vois  des  preuves 
évidences  de  ces   deux  vérités.     Je  prends- les 

ftemléTes  dans  la  prodaflion:  journalière  qui  fé 
atti  mes'yèux  de  tûit'de  modifications  ^&,^ 
rentes,  j£  voi& ,  pour  atnfi  dire ,  que  tontâ  la 
matière  eft  afiimée  par  cette  vertu  générale  qui 
h  vivifie,:  les  arbres  croUTent,  les  hoflunçs  fi* 
foiritienti'leS  pierres  niéine.groffiflent,  .&  içoUt 
tient- qu'elleB'Onb  une  vertu  qui  les  anime;  cet 
modiâcatlons  détruites  "en  reproduifent  d*uné 
aiitrf^ièCc',  5t'Ia  vertu,,  répandue' dans  les 
puticuleâ;  les, plus  déliées  de. la  nutldre  i  ^e  ^el^ 
te  jamais;  daiu.l'inafllbni^Je'dols  donc  concliiise 
(J'une-thofe  fi  é'Videtite;,  ^''3  y  â  nne  vertu' înJ 
firti^  en  pouvoir',  qui  éfl!la  'caufé  de  l'ordre  jSÉ 
delà  produSionde  l'Univers.  Volons  à  préicni; 
fi  je  puis.  U  regdrdei'ïamme  :  intelligente  & 
CMUse  agiiTanc  avec  connoiffance  de"  Cjnfe. 
Tout  'femble  m'afinônccr  qu'elle  cil  a^ieijgle  » 
ainfî  'que  le  fputienneW  lei  aouveaux-  CimunéiH 
Uceurs  que  tu  condamnes  aVec  tant  de  méprii. 

Si  le  premier  principe  qui  conduit  l'Univers, 
qui  le  gouverne,  eft  intelligent,  s'il  connolc 
tout,  s'il  a  enHn  toutes  les  perfeâiions  que  lui 
donnent  les  anciens  Interprètes  des  Livres  ca*- 
Qonlques,  qui  en  parlent  fi  pompeufement  Tous 
le  nom  de  Tien,  à'où  vient  le  mal  qui  règne 
dans  ce  Monde  i  &  pouri^oO.  pi^fque  tous  les 
hommes  foni-ils  fi_  malheureux!  Ne  convccoit- 
ii  pas-qu'Ua  EtrE*  inteiii({cnc'&qui  étoit  ibave- 
iiinemeut  puilHuil  r  ^^  (uvtt   de  (a  puiilànce 
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fem  Rodi*  mil  lu  btti  aaffi  hniMiw  ^n'ib  1«  poundot 
fm  t  Cçft-li  l'iiUt  tucurcllc  i]ue  ikhu  innu  il«  Ja  I^câè 
4c  de  la  bonté  d'un  pEcmin  principe  iatclligtnc  :  or  ,  u- 
ooni  -  noof  roiliment  i  ce  qid  ic^idc  in  humma  ,  tioi 
U.ltt  duicbcc  uu  noaùta  de  dé&uii  vilibla  Se  bien  eflèn. 
lielt  duif  U  coofttuâiuii  du  Monde.  Ue  couibiea  de  mau 
Bc  IbOE-ili  pw  accabl«'  Leui  vie  ell  piefji 
■       ■■    "    '-      -  ■  jo[Li(ii, 

--  -1   (ont  en   ptoie  1  11 
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iucIIe d'infbnunei:  ceux  qui  jouinéitide  ùùati 
Mxablci  par  la  n  " 


.1  du  cofpt  fc  liigneoi  aïïc  ccuk  de  U  tûnuDE. 

(C  accibltoi  eiiciciemeni  dei  mifetiblei  ijui  Tiuvent  fiut 
Etèi  venutux,  iindii  <jti'oa  vnlt  dei  crimineli,  rouilléi  ut 
lu  finCilu  In  plui  giaaii ,  |i)ilit  d'une  tiait  parfaite  jSc  içxt 
coitbiéi  de  richdfeii  preuve  bien  font  de  l'aveuglenwni  de 
b  pulflànce  ^i  diitiibue  Je  brea  Se  le  nul .  âc  ijul  ptéCiie 
au  foci  de»  hommei.  Mai»  quand  il  n'y  auioii ,  chti  Yo  che. 
Chan ,  que  dei  pcrrmnei .  iNHipablti  de  quelqua  nîmet ,  qui 
McDE  malheuieufa ,  m  ne  fiii^i  pai  min»  fondé  i  nu- 
loir  irablir  un  pronici  princrpe  iotelligcni  t  eai  l'il  a^t  avec 
CoaDoiUànce ,  i  il  dirige  toat  avec  prudence ,  poiuqiiai.  m 
lieu  de  punir  cei  eoupAlei ,  n'empJche  ■  t- il  pai  ipi'ili  le 
devlenneoi!  U  raifon  roonne  qu'il  devioii  igii  de  meaati 
ec  puiti]a'il  dl  la  Ibptf me  niTon,  d'où  rient  tient-il  uim 
eomlaiie  qid  paiiiît  y  Ittt  û  offoCiel  S'il  eut  voulu,  toat 
iti  hommei auroii ne  <ti  venueui,  uouiquui  donc  l'il  dt 
inielligenc,  ne  l'a-i-ll  pai  voulu,  puirque  cela  Itnible  kim 
Itiire  de  fou  iDKlligeiicc  ! 

Voi),*'.  dm  Ya-Cbc-Cbaujei  raironi  desnaunaus 
ComottnuTetiit  :  oooi  eo  avoot  pirlé  plulieura  fuii  i  pn. 
fcint  lu  lu  condamnai!  vivement,  il  parolt  par  ta  Lctnc 
que  tu  ne  la  ^nxouve  pat  daranc^  aaiourd'hui.  Je  a'ta 
taii  poirn  éioniii.  chaoïD  abonde  dam  ba  lèniimsu^ 
PoKTii-  wi  Uen ,  ti  ioonc-  oui  de  tci  nouvelle*. 

i><  PMil^   là  ...  , 


A    t  A    HATE, 
Chez   PIERRE    PAUPIE, 

M.  Dec.  ZZXIX. 
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CHINOISES, 

ou 
CORRESPONDANCE 

P  H  I  L  O  s  O  P  H  I  Q.  U  E, 

Historique&Critîqîie, 

Estn  un  Chinois  Fi^ageur  à  Paris  iSftt 
Correjpondans  en  divers  Endroits^ 

Lettre  Quinzième. 

Choang,  i  Yn-Chç-Chan. 

SS^gyg^Es'  Perfans  poufTedt  la  Jaloufie  plut 

0  |--    M  loin  que  tous  les  autres  peuples  O- 

©         S  ï^entaui.    Il  femble,  cher  Yn-Che- 

gA^4s^  Chan,quelesfenailadesTurcs&des 

Tartaies  foient  des  maf  fons  publiques, 

eu  égard  à  ceux  desPerfans.Ils  ne  Ce  contentent 

pu  d'entourer  l' appartement;  de   leurs  femme» 

d'un  fimplc  mur  eJtceffivetcent  élevé ,  Ofdinaire- 

ntent  ils  font  deux  ou  trois  enceintes  différeii' 

tes ,  des  Eunuques  en  gardent  l'entrée ,  &  rlea 

ne  peut  tromper  la  vigitance  de  ces  Arfas.  - 

Tome.  I.  P  La, 
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La  ■^aloufie  des  Perfans  n'éWnt  poinc  pncoK 
taflùrée  partouCEfi  ces  précautions ,  ils  ont  fait 
entrer  la  Religion  dans  leurs  intérêts,  6c  ont  Ap- 
pelle'ia'fiîperffition  à'ieur  recours.  Cette  p^ol^ 
tiqile"pir<rii  3'âb(^d  bien  ftrange',  n]iis''on  en 
fenc  bientôt  la  ânefTe.^ès  qu'on  la  conjidére  at- 
tentivement. La  crainte  tfcà  châtimens  fait  bien 
plus  d'impreflion  fur  les  femmes  Orientales  que 
l'amour  da  Ja  vertu.  L'appréheniîoH  'd'of&Jêr 
le  Pr&pWtt  a'plus  de  pôûffoU  qûé  celle  de  man- 
quer à  un  mari.  Les  Perfans  font  donc  croir^  ,4 
leurs'  feinmrâ  qse  Hahômet ,  leiir  LJgiflaûUr ,  <• 
cane  à  l'agonie  ,  leur  dit  pour  dernière  chofe  : 
Gardez  tuotre  ReUgioyi  f^  yoi  fmmes.^  Ç?.pri" 
cepte  les^'autorife  à 'prétendre  que'les'  femmes, 
qui  ôfent  regarder  un  homraç,  commettent  un  cri- 
ntt  irWmlfQble.  -  Ils  difetat  auflî  qu'à  y  Va  dé  la 
gloire  ^  DÏCU  &  dn  iàat  de-  ceux  qnl  ^fouBTent 
qu'on  jette  feulement  les  yeux  fur  l'appartement 
où  leura  femmes  font  renfermées  j  ila  v^djroç, 
niôme  qn'caïns-le  Ciel'  il  fcât  dtfendù^  dt^fï 
les  femmes  des  autres ,  &  ils  enfeignenc  que  le* 
hommes'  en.  Paradil  aurcnt  les  yeux  Ilir  U  XÈie , 
sifin  de  ne  pas  voir  les  femmes  qui  appartiennent 
aux  autres  Bienheu^Ëpx..  "Abis,  je  voijdïois  la- 
voir, cher  rn-Chc-Chan,  comment  ce»  Bien- 
heoretix  pourront  voir  1(^  leurs.  Seront-ellci. 
fiîli>ètadu^8'aU-'3eflu8  de  leurs 'têtes  îtn  Ce  cas  j 
i£  vâToiic  celles  dés'  autres  j  puilqu^^>^m' 
s^iit  elles  le  trouveront  i^lcment  en  "ai;.  Se- 
T«&t-'ellés  à  leurs'  cittés?  Us,'  ne,  venant  alors 
ji{ leurs  femmes i  iil  fclfés' défi" autres': auta^tc  au:, 
rdît-il' valu  eii  ce  cas 'les  prïver'|içi^  ypiii.  en-  i 
tiêreinéiitj"qûe  de,  lés  placer  âu-deffij^  de  ^.  ! 

tfte';'  "  ■     ' ""',  '    -■■-■*■ 

"Jï  ne  linis-  m'epipécher,  de  rire.  chei^Yç:, 
Cbe-Cbaifeâ'zè&^i^iiS^C  aijx  ^uty(;«,,qqe.  les.: 
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hommes  inventent  pour  autorifer  leurs  paflîoni  > 
qu'Us  couvrent  adroitement  du  prétexte   de  f^ 


Religion.  ■  Quel  eft  le  Philofophe ,  quelque  R- 
lieux  qu'il  ïoit ,  qui  ne  rie  autant  que  D.émo-  * 
crice,  en  fongeant  à  .tout  un  peuple  qui  place 
aux  ffienheureux  les  yeux  au-delTus  de  la  têtç, 
pour  prouver  qu'il  n'eft  permis  ni  dans  çp 
monde  «  ni  dans  l'autre ,  de  regarder  les  fem- 
mes d'autruiî       , 

La  jaloufic  des  Perfans  ne  fe  borne  poiiû 
i  prendre  des  précautions  pour  qu'pn  ne  Vpi^ 
pis  leurs  femmes  vivantes  t  ils  craignent  mérne 
qu'on  ne  les  regarde  après  leur  moi^t.  ,QuaR^ 
ils  les  enterrent ,  ils  entourent  la  folle  d'un  p^ 
Villon  paur  6ter  aiut  aflînans  h  vûeducad^ 
vre  qu'ils  y  en féveli fient.  Je  paf&rois,  çhçr 
Yn-Chc-Chan,  aux  Perfans  de  dérober  leujw 
femmes  âuX  regards  des  curieux,  lorfqu'Il»  onf 
lieu  dé  craindte  que.  ces  regards  ne  leur  en  eii.- 
lévent  le  cccur,  &  ne  leur  fafTeni  naître  l'envie 
de  quelque  infidélitéi  mais  veulenc-ils  encorp 
én-e^imés  d'un^tadivre ,  craignent -ils  l'humeur 
volïge  des  femmes  lors  même  qu'elles  n'çxiltei)t 
plus ,  il  y  a  en  vérité  dans  la  conduite  des  Per- 
fans plus  de"  folié  que  de  jatouHe. 

S I  J'on  blâme  les  Européens  d'accorder  trt^ 
de  liberté  .à  leurs  femmes ,  on  ne  fauroit  aulS 
trop  condamner  Ujaloufe  maniç  îles  Pfrlans^ 
Il  me  paroH  i^ue  les  Chinois  gardent  un  juflp 
milieu  entre  les  Chrétiens.&  les  Mahomeiansi 
ils  ne  liiiïent  pojnt  J,  leurs  femmes  une  libÈrtÉ  ■ 
fans  bornes,  comme  ies  premiers.  Mais  auffi 
ht  les  tiennent -ils  pas  dans  une  dure  captivité,' 
Se  ne  tel  conclanuient  -  ils  pas  i_  une.  piUbn 
perpétuelle  ,  atnfi  que  ces  derniers  :  elles  .jeit 
vent  voir  les  parens'  &  les  amis  4^  V^^-^^ 
ris,  eUbt  fc  monûent  à  ceux  qui  ont  dea  af- 
P  2  faiica 
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fiires  à  leur  communiquer ,  elles  joUUTeiit  enfîa 
de  tous  les  droits  &  de  tous  les  avantages  qui 
font  attachés  à  l'humanité,  &  elles  font  traitées 
parleurs  époux,  comme  il  convient  qu'elles  le 
foi  en  t. 

Les  femmes  Perfaniies  font  prefque  regardées 
comme  des  animaux  rares,  qu'on  nourrit  unique- 
ment pour  le  plaifir  de  leur  maître.  Je  compare 
Tin  Citoien  d'Ifpahaa  qui  tient  renfermées  dans 
une  étroite  clôture  feptàhuit  femmes,  à  iinhorn- 
mequi  conferve  dans  une  cage  quatre  ou  cinqjn- 
■  fortunés  rol]îgnols,qu'il  a  fait  aveugler  pour  qu'ils 
chantent  mieux.  Les  femmes  Petfaunes ,  alit/î 
que  ces  oifeaux ,  font  également  privées  de  la 
vue  de  l'univers  entier,  &  font  captives,  afin, 
que  rimpofiibilité  de  voir  d'autres  hommes  que 
celui  auquel  elles  appartiennent,  augmente  leur 
amour  pour  lui.  Trifte  rcITource  ,  cher  Yn- 
Chc-Chan,  pour  un  cœur  véritablement  tendre, 
que  celle  d'être  obligé  de  recourir  à  l'expédient 
d'enterrer  toute  vivante  une  perfonne  qu'on  ai- 
me,  pour  l'obliger  d'être  fenfible  ! 

poSEKOis  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux 
{poux  véritablement  unis  dans  la  Perfe  :  la.  gè- 
ne âc  la  contraiiite  ,  lôrfqu'elles  font  poufTées  i 
l'e][cc5 ,  infpireht  néeeflairement  ,  même  aux 
cœurSjles  plus  vertueux,  des  dcCrs  de  s'en  af-  ■ 
franchir.  On  a  beau  dire  ici  que  les  femmes 
,ilées  4*ns  l'intérieur  du  ferrail ,  &  élevées  dans  , 
les  coutumes  &  dans  les  ufages  qu'on  y  obfer- 
ve ,  ne  les  trouvent  point  extraordinaires  :  quoi- 
qu'elles ne  voient  qu'un  feul  homme ,  elles  ne 
laiffcnt  pas  de  fencir  qu'il  y  en  doit  avoir  d'au- 
tres plus  aimables  &  plus  coroplaifans.  La 
raifon  leur  apprend  ces  vérités;  &  peut-on  dou- 
ter que  voiant  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
beauté  des  femmes,  elles  ne  pcnfent  qu'il  en  eft 
■        de 
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de  même  entre  les  hommes  !  Je  crois,  qoe  bien 
loin  que  L'impoffibilité  où  elles  font  de  voir  d'au- 
tres Itommes  que  celui  à  qui  elles  appartiens 
QCDt,  le  leur  falTe  trouver .  beau ,  eUe  leur 
perfiude  au  contraire  quelquefois  qu'il  ne  l'eft 
point  autant  qu'il  l'eft  réellement.  D'ailleurs', 
quand  la  curio0té  &  les  autres  pallions ,  anxr 
quelles  les  femmes  font  jt  livrées ,  ne  leur  în& 
piceroient  pas  le  delir  de  voir  des  étrangers ,  le 
tempérament,  qui  dans  ce  païs  fe  reflent'de  U 
ctuleiir  du  climat, leur  en  appre adroit afiez  foi 
le  chapitre  des  hommes,  dont  on  leur  dérobe 
la  vue  avec  tant  de  foin.  Les  avantures  qu'os 
nconte  ici  de  quelques  femmes  ,  qui  malgré  tant 
de  précautions  font  venues  à  bout  de  tromper 
la  vigilance  de  leurs  furveillans,  font  des  preu- 
ves que  les  préjugés,  où  l'on  croit  qu'elles  font 
en  faveur  de  la  vie  qu'on  mené  dans  les  ferrails , 
diTparoiirent  dès  que  l'occaliou  d'être  infidèles 
leur  eit  offerte. 

La  ^oufie  des  Perfans  expofe  les  habitans 
de  cea  païs  à  mille  incommodités ,  &  quelque- 
fois à  de  terribles  avanies:  les  étrangers  fur- 
tout,qui  ne  font  point  inilruits  des  ofages  Perlàiis, 
courent  rifque  quelquefois  d'être  battus  cruel- 
lement ,  &  même  d'être  tués.  Quand  on  vola- 
ge avec  des  caravannes,  &  qu'on  eft  logé  avec 
des  femmes ,  foU  dans  les  camps ,  foit  dans  les 
caravanfcrai,  il  faut  avoir  l'attention  de  palTer 
le  plus  loin  qu'on  peut  des  tentes ,  ou  des  cham- 
bres dans  lefquelles  Ibirt  les  femmes  :  li  l'on  ou- 
blie cette  règle  ,&  qu'on  s'en  approche  par  me- 
garde,  on, entend  aufCtôt  les  cris  desEunuques, 
ou  des  marU  qui  voua  avertiflént  de  vous  éloi- 
gner au- plutâc.  Milheur  à  ceux  qui  n'obéi- 
toient  pas  ^ans  l^i^lUnti  Car  ,00;  £e  jetteroit  Hir- 
P  3  eux 

L., ...  „  Google 


eux  comme  (va  des  bétes  fëraccSt  ceux  njéirie 
^ui  ne  feraient  point  intéieiTés  "dan*  cette  àffSt- 
■re,  prettdrolent  vivement  tes  iiic^t^  du  mirf. 
Des  bergen  ,  attroupés  de  toift  tlb  canton  ,  né 
fondroient  pas  avec  plus  de  flirtilr  iur  un  Uoh 
qui  dévoreroit  lea  tronpeanic ,  qiit  tons  Ica  vol3- 
getirs  fut  un  homme  qtti  aurait  été  faàpçj/nnË 
de  vouloir  regarder  quelques  fetnmes.  Quitta 
on  le*  trouve  dans  les  chemins,  Quoiqu'elles 
folent  enfermées  dans  des  chariots  Cduverts  ,  il 
Cnt  fe  détourner.  La  rencontre  d'une  femme 
«ft  pbu  incommode  en  P«fe,  que  Celle  de  tren- 
te caroUès  ne-  l'eft  à  Paris  dans  une  rue  écrol-  ' 
te ,  à  un  homme  qui  marche  à  pied.  Il  eft  Vrai  | 
.  que  pour  éviter  l'embarras  que  caufent  les  i 
femmes ,' elle»  ne  voïageot  que  le  moins  qu'il  ; 
eft  poŒMe  y  &  lorfque  les  femmes  d'iin  ccrtaid  ' 
r*ng  vont  faire  àea  vifites ,  dies  fortent  ordi-  ' 
Baircment  de  chez  elles  pendant  la  nuit  :  plù- 
lieurs  gens  à  cheval  marchent  cent  pas  devant 
tUa,  &  plullhiTS'amtêï  cène  pas  dettière,  des 
Eunuques,  annés  de  longs  bâtons, feplatfenCdaià 
les  ineervalles  qui  fe  troilVent  entré  lËs  Ciirt- 
11ers  St.  les  D&nm.  Tout  Im  gtiiicHenï  èéà- 
roue  coureuc  :  ce  mot ,  qui  eh  Peffah  Veiit  àxiS 
retirez-vous,  càufe  Iciaotant  dé'^ïeùr  «  q^'è  ce- 
lui de  tue  dans  une  vUle  pHfe  d'af&âc ,  &  Uvréè 
■  la  fureur  des  foldats.  Chacun  fol):,  cliacuit 
s'écarte, &  malheiu  à  céOK  qol  ne  fôric  pas  af- 
fes  agiles  pour  fr  fiuvef  ptorrt^cniiént  :  les 
Eunuques'  font  uCigtf  fdr  lieilï'dbb  dés  éiiànnêi 
bâtons  donc  ilr  fe  font  peu'f^ùl. 
.  Le  cmrenc  qiit  îe  fait  ptfdf  )és  féMmés  di 
ScKiVeraln',  eil  encttrs  bien  |ilus  t  Cilafiii^':  là 
mort  feule  eft  capable'  d'expier-  IfciîmédelS 
tencOntiei  fut  leur  ofaemltl*-  Si  dK#  tiftVerfent 
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Di;  ville,  la. rue  où  elles  marchent,  âtceUea 
qiii  y  aboutUTeut ,  fout:  in^eidicçs.  Si  elles  vont 
à  U  cançagjte  >  on.  d^uple  tous  les.  villages, 
l'on  en  c^idfe  tous  les  lionuaêav  on  les  oblige 
j  s'en  éloignçr,d'-iuie,  liejiË  un  jour  aupusvant. 
Le  ienflenutn ,  loifqijc.leB  feounes  p^ffeot,  les 
ËLinûques  cquicpt^  de  toui  c.ôtiéa  dans  la  cam- 
pigne  ;  &  u  raâlheureurçnaeac  ib  lettcontrent 
qiitlgu'im,  ils  1^  tg^BC  d^ns.  l'-iolUnt,  il  n'y  i.. 
aûcûae'  raifon,,  aucune  excufe,  qui  puilTe  te 
juïlifiCT.  tl  çft  atrivt  plulleuTs  exemples  de 
cette  cruauté  bail^ate- 

CaoïKojsrtu,  dwi  Yp-CherChi» ,  que  mal- 
gié  cette,  s^aule  }»lovI^  <i<s  Perfias,  l'amout 
dçsgiagd^DfS.  &(.deA  ricbeSêa. les. rend  dociles.. 
à  fouditr  l'affront  le  plus  lângluF  que  poiOe  i 
re[:evqii.un.illKit  CJe»  ^ena  .  fi  jaloux  devien- 
n^ocimenÇbleq.a^cocuago.,  dès  qu'il  eftoeca- 
fi^np^ mr-.Ie, Sp^VCTsm-  Ils. regardent' comne 
un  grÛ4 .^uW^)"^  ^<«!  l'Empereur  veuille,  bien 
hoQorfT.lçujts/qqiinAs.non  feulement  de  £i  vue ^ 
mais  m^m;;  de .  fqs  faveais.  C'eft  une  loi  en  ' 
Perfe,  quç  ie,Rg)  ^ntte.  quand  il  lui  plaitdan». 
Ie.ferrailde,f^  fi^U,  quelque,  nobles  &  quel- 
que .diftbga43'~,qu'il&  Ço'ioia.  Il  .eH  vrai  .qu'il 
ut  peu,  de  ce.privilèic,,  aJïBt-afrq»  d'affaires 
clîêz^iilj,  £u}S,en.itUfi--checcfaar  ailleurSi  mais 
il  anive.  que^efuis  que.des:  Empereurs  ,  folc 
par  curio^lri  1.  ibit  par^débauc^^  vont-  rendre 
aux  fenimm)  p.e%  .Grands  de  ces  viStes  dangç* 
reofet  pour  les  maris.  U  arriva  à  Mas  le  Gr^nd 
une  avïoture  aJTez  particulière  il  ce  fujet.  Ce 
Prince, ^ant  beaucoup  bù  chez  un  de-fcs  Fa- 
voris, nommé  /mon -C>uJi-Can,  voulut  encrer 
dans  l'appartemeni^des^femfnes^  Celui  qui  en 
gardolt^U  porte. lui    en  refufa  l'enwée,  „  Jl 
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1,  n'entrera  jamais  ici,  dit -il,  tant  que  j'aurai 
j,  mon  emploi,  d'autre  mouftacbe  que  celle  de 
„  mon  Maître.  Comnent,  dit  l'Empereur,  ejî- 
ce  que  t»  ne  mt  cannais  pasl  „  Je  faia  ,  répondit 
„  le  Garde,  que  vous  êtes  le  Roi  des  hom- 
mes, mais  non  pas  celui  des  femmes.  "'  Cette 
faillie  plut  à  jlbar^  il  fe  retira  chez  lui.  Iman- 
Ceuli-Qin,  aiant  appris  cette  avanture  ,  alla 
d!abord  fe  jetter  aux  pieds  de  l'Empereur. 
Seigneur ,  lui  dit  -  il  ,  je  viens  vous  prier  de  ris 
p9int  m'imputer  la  faute  de  non  malheureux  do- 
mejlique ,  jt  l'ai  déjà  cb^é  de  cbes  mai.  jibat 
répondit  au  Favori  :  „  Ce  Garde  n'a  point  mal 
„  fait!  ôc  puifque  vous  l'avez  Chaué  ,  je  le 
„  prends  à  mon  fervlce.  "  U  lui  donna  uB  pe- 
tit gouverncinent.  ■        - 

Dans  cette  hilloire ,  cher  Yn-Che-Chan  ,  je 
découvre  jufqu'où  va  .l'amour  des  'grandeurs 
dans  les  Couctifàni.  Un  Perfan ,  jaldux  jufqu'i 
l'excès  ,  eft  fâché  qu'on  "n'ait  point  onverC  fon 
ferrai  au  Souverain  :  l'erprit  de  la  Cour  eft  à  peu 
près  le  même  dans  tous  les  païs.  En  Europe 
les  Seigneurs  font  charmés  que  leurs  femmes 
occupent  des  poftes  qui  les  puiflent  faire  aimer 
"des  Roisî  en  Perfe  ils  approurent  &  fouhai- 
tent  même  qu'ils  viennent  les  voir  dans  leur 
ferrai!.  Que  ne  furmonte  .point  l'ambition, & 
'  que  ne  fait-elle  pas  fàcrifier  aux  hommes  | 

PoETE-toi  bien,  cher  Yn-Cbe-Chan. 

■     D'Ifp4bmth  .... 


^    LA    HATE, 
Chez    PIERRE    PAUPIE, 

K.   Dec.  XXXIX. 
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Lettre  Seizième. 

Tn-Che-Chaa,  à  Sioeu-Tcbeou.  * 


9'Ai,  cher  Sioeu-Tcheou  ,  lu  tn 
(  Lettres   avec  plaiûr ,  mai*  j'ai  v!l 
î  avec  douleur  que  tu  perfides  tou- 
P  jours  dans  les  opinions  dangeieufei 
_.î  dont  tu  es  prévenu, 
-To  crois  avoir  rapporté    de   fortes    rilfoni 
pour  ^)puier  tes  fcntimecs ,    en   faifant  fentlT 
tous  les  malheurs  dont  on    voit  le  Genre -hu- 
main accablé.     Je  conviens    avec    toi    de  ce» 
,  maux  eSc&ifs  )  je  fais  plus,  j'avoile   qu'il  eft 
im- 
*  CifttciU  (époDfiqBcj'araiipiatnifti  rmmAtaàii*. 
?«"«  /.  Q  , Cookie 
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Impvfljblc  qu'il»  foienc  cauTés  pu  un  être  Gmi- 
Tcrûncment  puiflant,  bon  &  intelligent  i  n^ii* 
iraigfé  nki,  je  n'en  «oia  pu  noins  U  nfceffité 
■bfcluedel'cxlIteDceâe  cet  Etre  inteUigeociuii- 
ù  quelles  que  foientlcs  difficultés  qui  s'ofireoti 
mon  efprit,  j'ea  conckis  qu'il  exifte,  &  j'attri- 
bue i  la  foibletTe  de  m»  connolffanccs ,  non 
au  défaut  de  b  Divinité,  des  chofes  donc  k 
folutioa  n'cnrfumfle.  EPabOrd  qoe  j'ai  prouvé 
^Idemmenc  qu'il  doit  y  avoir  un  premier 
Euelntclligcnt,le&dlfficuÛ£sq,ui  na  foot  qu'ac- 
cefotres ,  ne  doivent  point  prévaloir  cAntre  In 

{ireuves  claires ,  &  fondées  fur  les  principes 
es  plus  Cmplcft  St  Im  plas  naturels.  Ma  néTon 
ne  &it  connoltre  l'^folue  nécelEté  d'un  pie- 
micT  Etre  inteUigcnt:  ou  U  &ut  que  je' veuille 
^nier  tes  yeux  à  la  lumière  naturelle ,  ou  il 
faut  qoe  Je  convienne  de  ce  que  me  diâe  cette 
raifon.  Il  eft  vrai  qu'enAiltc  elle  rencontre  cer- 
taines cbofes  qu'elle  se  fôuroit  pénétrer  :  je 
dois  me  plaindre  à  moi-même  de  fon  peu  d'é- 
tendue ,  mais  je  ne  dois  pas  pour  cela  réf^iter  ce 
qu'elle  me  démontre  avec  évidence;  fans  cela 
î'agirois  aulB  follement  qu'un  homme ,  qui ,  aiut 
la  VUS  &  ne  pouvant  appercevoir  les  objets  qui 
font  à  cinq  cens  pas  de  lui,  nierolt  que  ceux 
qu'il  voit  dUtinfleuent  de  quatre,  aléat  iucoM 
séaUté. 

Ji  pnîB  donc  établir,  cher  SioevTcbeoi, 
que  quoique  je  trouve  des  difficulté!  dans  l'ori- 
gine du  mil,  l'exiftence  d'un  £tre,  infini  en 
puiflknce,  en  bonté  &  en  intelligence  ,  n'en 
cft  pas  moins  nécefTaire)  car  làits  repeter  id 
les  preuves  que  je  t'ai  apportées  dans  mi  pre* 
jnière  Lettre  de  ]a  néceflité  de  ce  premier  £• 
tre ,  foit  pour  avoir  donné  l'ordre,  foit  pour  le 
conferver ,  je  te  ferai  voir  que  même  en  ful- 
Tttt  In  jaifipflBaneu  fui  kiquda  ta  fondes  u 
_... Coo.;lc  F^ 


préfinxnce  que  ti  dbn&es  *m  fencimnc  dei  Spl> 
Dofifixs  fui;  celui  de*  nouveaux  I>oâe«in ,  (  qaotr 
qoG  toiu  lei  deux  i  mon  avis  toitnt  taakmenc 
iiuuwi)}e  te  &iai  voiT,dis-je,  qu'tt  fiiut  ^'U 
y  ait  un  Etre  éternel  &  intelligent. 

Tv  condamne!  tes  confimes  de  ce  qu'Us  pcn> 
teat  qu'un  priac^  nut^ricl  &  en  lepos  ait  pè 
fc  metcre  en  mouvement.  Comment,  dis -Ut, 
le  mouvement  a-t-il  pu  arriver  dans  la  matt^el 
car  le  mouvement  iuppofe  le  nobile ,  &.  le  mo< 
bile  un  premier  moteur  :  il  fauC  donc  que  qoet- 
qnc  cfaolè  ait  donn^  le  mouvement  i  là  matière 
^itl  était  en  mouvement  avant  elle ,  êc  qui  étoit 
Plut  puiflânte  i  il  y  «voit  donc  de  tout  tea»  vm 
Etre  diltiBâ  d'eUe,  fau  lequel  elle  e&C  coa- 
joors  évi  dans  le  repos. 

Quand  m  dis  que  de  tout  tenu  ce  que  noua 
voions  a  ^  de  mfme ,  je  demande  quelle  au* 
tre  pcenve  tu  pens  en  af^rter  qu'une  aflertioa 
na^ftr^ ,  peu  propre  i  convaincre  dn  gens 
^  ne  fe  païcnC  que  de  bonnes  raifons.  SI  Ift 
Kme  Avolt  été  de  tout  tems  telle  qu'dle  eft ,  la 
vemoDs-ootis  dépérir  tous  les  jours  ,  skiâget 
ie  forme,  9c  s'approdiK  joA^fc&etatK.  de  â 
finî  J'excepte  <le  donner  dans  un  plrrhonlûne 
outré ,  &  de  lefufer  toute  croiance  à  l'ioftote 
SDcieiuie.  Ne  Jzvons-nous  pas  ^'elle  prwM* 
folt  autiefoîB  avec  peu  de  fobi  oe  qu'elle  ne 
dwnc  aajourd%ui  qu'avec  tant  de  pÀwl  Le* 
hommes  ne  vlvoiest-ili  pas  beaucoup  plua 
qu'aujourd'hui,  &  ne  fe  refiêntoient-ils  sas  it 
k  foKse  &  de  la  jeunefle  du  mondée  Mats  ot 
t'eft  pas  feol'ement  for  la  tene  que  nons  voioo* 
des  ctnogentens  qui  nous  doivent  fwc  jager  de 
U  décadence  de  l'Univns ,  il  ea  «ft  ^éji  axriré 
ptefleuTs  dans  les  Cieux.  ]>s  Aacieas  y  onc 
v&  éea  ét<riles  qne  nous  n'appMcevons  plus  : 
gui  peut  4e««r  91c  «•  afties  Valent  pris  Ssù 
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&  n'aient  été  démiitt!  S'ils  n'avoimt  âifpara 
que  pour  fûit  un  ceicain  tour,  ils  fe  feroienc 
xemontits  depuis  tant  de  liécles,  &  dans  un 
tenu  aulS  Long  leui  révolution  ferolt  làna  doute 
finie. 

II.  eft  donc  abfurde  ,  cher  Sioeu-Tcheou, 
Ae  foutenir  que  ce  que  nous  voions  aujourd'hui 
ait  été  de  tout  tems.  Dans  un  ordie  qui  feroic 
éternel ,  U  ne  pauirolt  y  airivet  aucun  chan- 
gement de  quelque  nature  qu'il  folt ,  puisque 
l'elTence  d'une  chofe  qui  n'a  point  eu  de  com- 
nenccmcnt ,  eft  de  n'avoir  point  de  fin ,  &  qu'un 
Etre  qui  a  exifté  dans  l'éternité  antérieure  , 
doit  eziftet  également  dans  l'éternité  fiituic. 

J  z  vais  plu^  loin  >  cher  Sioeu-Tcfacou ,  &  je 
foutiens  qu'en  fulvant  le  Syftéme  qui  admet 
l'éternité  de  l'arrangement  &  de  l'ordre  dans 
rUoiveis,  il  faudroît  que  tout  ce  qui  eJl  an-> 
Jouid'hui ,  eût  été  de  tout  tems  ,  oc  que  les 
hommes  fùfTent  tous  étemels ,  alnfi  que  les  af- 
ties.  Cai  quel  eft  le  premier  homme  qui  eft 
more?  On  répondra  i  cela,  il  eu  elt  mort  de 
tout  tenu  :  inàls  je  foutiens  que  û  te  Monde  a 
été  de  tout  tenu,  lien  n'a  pu  périr  de  ce  qui 
■  exifté  de  tout  tems  t  de  m£me  que  de  toute 
éternité  le  même  foleil  a  été  ,  de  miSme  auffi 
les  autres  chofes,  coéternelles  à  cet  aftre;  ne 
doivent  avoir  reçu  aucune  altération. 

Lza  nouveaux  Doâeu»,  tes  Maîtres  ,  que 
tu  condamnes,  ont  bien  fenti  toutes  ces  diffi- 
cultés, c'cft  pourquoi  ils  n'ont  pas  6fé  foute- 
nir l'éternité  de  l'ordre  &  de  l'arrangement 
de  l'Univers.  Ils  ont  prétendu  que  la  matl^e 
«voit  été  dans  l'inaâion  pendant  le  tems  anté- 
rieur au  développement  du  Monde,  &  font  tom- 
bés dans  l'erreur  que  tu  réfutes  11  bien.  Les  an- 
ciens Epicuriens ,  dont  tu  me  parles ,  ont  eu  le 
Bitoie  fort;  Voulant  évicci  un  écucil.  ilsibqt 
r-       1         •^«» 
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ilKs  Ce  brifer  coone  un  auucj  mais  lia  ont 
mieux  aimé  s'expofn  à  toute*  les  abfurditét 
qui  ûUvejit  la  fonnatioB  de  l'Unirers  pu  un 
piincipe  aveugle  ,  que  d'tftablii  l'éteniité  du 
Monde ,  dont  ib  fentoieuc  toutes  les  difficultés. 
Les  pucies  *  du  Monde  fujcttea  i  la  corrup- 
tion leur  faifoient  conaoltie  que  l'Univers  ne 
pouTo)t  ittie  écexneW  le  tout  fulrant  natuiellef 
ment  la  pâture  de  fes  parties.  Ils  voioient 
d'ailleurs  que  le  tems  f  détruifolt,  changeoit, 
renTcrfoit  les  ^édifices  tes  plus  folides  j  que 
les  pierres  fe  pouriiflblcnt  &  fe  réduifoient  en 
poufllère ,  que  l'air  dévorolt  les  rochers  les  plus 
durs,  que  les  montagnes  fe  brifoient,tomboieiic 
en  éclat,  &  fe  précipitoient  dans  les  plaines  : 
le  feu,  les  incendies ,  les  orages  dévoroient 
tous  les  corps  les  uns  apris  les  autres ,  com- 
ment enllent-ils  penfiE  qi^e  Vf  Monde  pouvolt 
avoir 

*  HfU  itfDir  Itthi  ftttli^  tfiJMmluli, 

9^fili,  UTr*(fu,  KM  afti'i  tifimi  mdii , 

JM  fMU  immiiii  &  vfit  tifj^aat  Uifn. 

Jgun  tiitm  wt™  utiffm»  tjt  tHffiiiM^ 

Htc  itdtm ,  wf »  ttiim  nutulî  ttmri  ipui  fiM, 

£je  infiniii  jum  iimfni  tdhac  fuuijpnu 

Jinan/ï  vMiidti  rvl  (nimian  virii.  Lacrcc,  de  IUf<  natt 
Lib.  V.  ïCTi,  jji,.  Si  ftqq. 
t    DraJM  un  Inpiilti  ip*fiif  in'lri  cirnii  ti  «b», 
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Sét  SMHSiim  KMmfH  fàti  fTHrlIiH  fin»! 
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JEx  infitUt  9M  «™/w*  ftrultfijfait 
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avoir  toujours  [ubUfté ,  donaanc  des  marques  fi 
fea&blet  de  la  future  deftiuâioa  I 

Reviens  donc  de  Ion  erreur,  ttitr  Sloen» 
Tchcou ,  &  puifqne  tu  conviens  ttA-mémc  qu'il 
cft  Impoifiblc  que  la  matière  ait  pu  fe  donner  le 
mouvement  i  elie-mime  &  fortir  du  repos  où 
cUe  étoit,fâns  qu'un  autre  principe  plus  poiflânt 
qu'elle  l'ait  mife  en  mouvement ,  ne  vas  poinc  fou- 
tcnlr  contre  toute*  les  preuves  évidentes  l'éter- 
nité de  l'ordre  &  de  l'arrangement  dans  le  Mon* 
de.  Avoties  de  bouse  foi  qu'il  l'a  re^u  d'us 
Etre  intelligent  :  dèi  que  tu  feras  convenu  de 
ceuevârit^.tufentiras  qu'il eft  impoSble qu'une 
matière  non  penlànce  putlTe  produire  un  Etre 
penfant  tel  qiPeft  l'homme ,  &  qu'otnfi  il  fant 
qu'il  y  ait  un  premier  Etre  intelligent ,  inâ^wâ- 
dant  de  la  matière ,  de  qui  tes  hommes  Kienc 
lefu  leur  intelligence  I  car  de  foûtenir,  comme 
le  Philofopfie  Hollandois  Se  les  difclples  donc 
tu  me  parles ,  que  la  matière  eft  le  premier  E- 
tre  éternel  &  penfant,  dont  les  autres  ne  font 
gue  des  moiËfications,  c'eft  avancer  de  toutes  le* 
abfurdités  la  plus  grande.  Si  cela  eft  ainQ  ^  il 
&ut  que  chaque  atome ,  qne  ckique  grain  de 
fable  foie  un  Etre  penfant,  on  fi  ta  veux,  une 
modification  penfante  ;  car  il  eft  auffi  impoffi- 
ble  qu'une  lubftance  penfante  foie  compofée 
de  parties  non  pentkntes ,  qu'il  l'eft  qu'une 
fublîance  étendue  folt  compofée  de  parties  non 
étendues:  ainlî,  11  l'Univers  eft  une  fnbftance 
penlànce,  11  Faut  que  la  penfée  fe  trouve  oé- 
celTaliement  dans  fes  plus  petites  parties ,  Se 
par  conféquent  dans  tostes  €a  prétendues  mo- 
difications, quelque  petites  qu'elles  foient  & 
quelle  que  folt  leur  forme.  Il  eft  inutile  de 
^e  que  la  peoféc  n'agit  &  n'a  de  force  que 
éua  certaine*  nodl&catloi».  Ua  gra}»  âe  ik- 
hle 
Coo>;lc 
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Ue  s'éUM  pu  molna  partie  de  la  fubftance 
penfaou  qu'un  hoisme ,  il  Ëiut  que  ces  deux 
difféieotea  modifications  foient  également  ie> 
vêtues  &  de  la  pcnfée  &  de  li  force  motrice  , 
puifqu'il  eft  Impoffible  qu'une  fublUnce  penfan- 
te  poiflê  tac  coropofâe  d'aucune  partie  noo 
peuïàme.  Se  que  cela  ferolc  aulB  contraire  i 
fou  efience ,  qu'il  feroit  coDtie  la  nature  d'aine 
fubAance  étmdue>  qu'il  y  eût  quelqu'une  de  cm 
paitfea  ùai  étendue  :  ces  deux  chofea  ïim' 
gncnt  également ,  Se  font  dlreftement  oppofées 
aux  notiooa  let  plui  claires. 

CoNsiDUBa  donc,  cher  Sjoen-TcheoB,  le» 
abfiudltés  qui  déconln»  du  SyftAne  dA  Spina" 
£ftei  j  leflJchlB  qu'en  fulvaat  leur  principe ,  ïl 
fauC  que  tMM  les  grains  de  &Me  de  la  mer 
fcéent  de  petits  Dieux,  penfass,  Intelligens* 
qui  font  des  porttoitculct  du  grand  ZHeu.  Quel> 
let  idées  &  quels  pittdables  ratfonnemeM  I  L'a- 
vcuglemeat  do  Splnofiftea  ,  qui  veulent  que 
rUsiwra  fait  Dieu  lui -mime,  me  parott  auf^ 
fi  grand  que  celui  des  Dofteura  Chinois ,  qitf 
cioicne  qu'une  patUâjice  aveugle  gonveme  le 
Monde  &  fait,  fans  le  favoir,  ce  que  demande 
l'intelUgcDCe  la  plut  pu&ite.  Je  ne  fxia ,  cher 
Slocu-Tcheou ,  lequel  de  deux  hommes  eft  te 
plus  aveugle,  ou  celui  qui  penié  ^ue  l'ordre 
&  l'arrangement  ont  été  produKa  &  font  cond* 
nues  par  la  coofiifion,  ou  celui  qui  change 
ta  Dieux  tous  les  atâmes,  &  qui  admet  un 
Syftêmc  par  lequel  il  eft  obligé  de  faire  penfer 
tous  les  giaioB  de  fable  de  la  mer. 

Voila,  cher  Sloeu-Tcheou  ,  les  raifoni  qui 
ne  démontrent  ck^rement  l'exlftence  d'un  pre- 
Mer  principe  intelligent  &.  plus  puiflant  que  la 
madère,  qui  a  donné  la  forme  à  cet  Univers, 
qui  U  continue  par  la  puifiânce,  &  qui  régie 
tous 
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tous  Iw  évencmens  par  fon  inieUigencff.  Il  eft 
Viai  que  du»  ces  évenemens  j'en  api^erçois 
quelques-uns  qui  me  paioUTent  déplacés  y  & 
contraiies  aux  idées  que  je  me  forme  de  l'oi* 
Aie;  mais  je  dois  préfumer  que  fi  mes  coanoif- 
jÂQcea  étoienc  moins  bornées,  je  découvrirons 
que  ce  que  je  regarde  comme  un  mal ,  eft  ua 
véritable  bien,  puifqu'il  e&  évident  qu'une  in- 
telligence fouveraiaem  eut  fage  ne  fauroit  être 
l'orif^e  du  mal.  Sotons  perfuadéï  que  tout 
ce  qui  elt,  elt  bien,  &  que  ce  qui  paroît  un 
mal  dans  un  homme  en  particulier ,  eft  un  bien 
lëel  dans  le  général  :  ces  infortunes ,  ces  morts, 
ces  douleurs ,  enfin  tout  ce  qui  dans  cet  Uni- 
vers nous  bleiTe ,  forme  un  accord  &  une  faar- 
moBie  dont  nps  fbibles  génies  ne  peuvent  con- 
noltre  la  parfaite  beauté.  Ce  qui  nous  p^olt 
un  defordre ,  eft  un  ordre  magnifique ,  &  ce 
que  nous  appelions  un  mal  particulier,  eft  un 
bien  uni verfel.  N'en  doutons  point, cher  Sioeu- 
Tcheou,puifque  nous  fommes  afïurés  qu'il  exif- 
te  un  Etre  imelligent  fouverûnement  làge ,  & 
que  tout  ce  qui  arrive ,  n'arrive  que  par  fcs  or- 
dres &  par  la  volonté. 

Porte -toi  bien,  &  reviens,  s'il  eft  poll3>1et 
de  ton  égarement.  Au  relie  je  ne  t'importune- 
rai plus  de  mes  avis ,  &  voiU  k  dernière  firil 
que  je  te  parlerai  fui  ce  fujet. 

De  Peckin,  le  .  .  , 


Â    LA    HATE, 
Chez    PIERRE    PAUPIE, 

M.  Dec,   XZXIX- 
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Entre  un- Œims  Foydgeur  à  Parit,^/es 
Correfpondanî  en  diters  Ea^^s. 

Lettre-Dï'3C-septième. 

Sioeu-Tcheofl^  ^  Yn-Che-Chan. 

gEs  lyftênici  de  Phllofophio  , 'cher 
.:.Yii-Chc-;,Cfaïn,-,lc  fuccédcEt  jci  *• 
i.vec  autiULC  d9.<rapidit4  qOe  les  iiSé- 
:  rentes  modes  dfls  ^coeffurcs  des  fem.- 
'  ibes,  &  fedéuuileat  avec  autant  de 
&cilité.  L'éclat  d'unei  oorncte  de  gace  n'eil  pas 
fitftt  palTé  que  la  iléputatloa  d'une  liypotheTc 
Philo&iphjque. 

Il  y  a.  peu  d'années  qiie  Ici  Fiaoçois  adQp-^ 

toient  aveuglément  &  fans  aucune  reftriaion  lés 

opinions  d'AtlftoCe  ;  ils  le^  abandonnèrent  taut- 

4-coup  pour  prendre  cellei  d'un  .de  leurs  com- 
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pMtlotes,  appdIÉ  Derctotes,  dont  lea  MUl^n- 
naires  t'ont  prêté  plufieurs  Ouvrages.  Ce  Def- 
carKs  ctungea  tofls  Ks  angnaux  çn  i^cïhines  ; 
,  fclon  loi!  un.  éléphant"  n'ftolt  c|u'iue-fiin|de 
montte  faiu  d'os  &  de  chaii ,  au  lieu  que  celle 
qui  rairque  l'heure,  l'eft  ;dc  cuivre  &.  de  fer. 
Tous  les  François  furent  perruadés  d'un  fenti- 
meuaufli  infênférparce-  qu'il  ^t^t --nsuvean , 
ou  du'  H^oinfr  qu'il  àviMe  T^r  de'la  &^^M,ttl!é  *. 
Il  n'y  avoit  rien  de  fi  comique  que  de  voir  un 
h(unpe'do»ner.cem  opupa  d'épcroir  ^  Tan  die- 
val,  le  iJir&  ruer, cabrer, galopper,'&  proteftèr 
fort  Xériwfeflient  qsc  cet  aijjmal  n'étoîjtjiaa  plus 
feftfibW-Vcfey^^rouiwf  qu'Ainè  pierre  -^^laqiïelle 
on  fr4Ppe- 

-X.B^din:l{ile5''dâQ^C»fi^  allèrent' eneoteplns 
loin  qucJm,,  ils  ^9,vepterfiLt.  de  no«vell^  mo- 
des en  Phiïofopfiieî  car  peut -on  appéUèr  au- 
treœeiit  des  opinions  ridicules,  que  Je  feul  amour 
«'li  iûavéîiuté  pOTtySfe-routcnir  pendant  quel- 
que tcms  *  Defcartcs  avoît  privé  les  bétes  de 
raqte,M&  Mallebraticha^M"'*  les-feoromes  du 
coips.  Il  prétendit  qu'ifëtoit'împoffiÉle'de  prou- 
ver qu'Us  en  euffeut^s,     ^. 

L'bHSQuE  tous  l&sTAffçbls  fe  croioieiit  At 
pures  intelligences,  &  que  mangeant  &  buvant 
Co^eulbiuent ,  ïU'pnhendo&nt'ilgBoreT  i^ils  a- 
Voienc  àè»  corps  ;  :  u^  Anglois ,  nommé)  Locke , 
«ft Venu; il  a  détrukilx'mode  des  aniouLu^  alc- 
mat^f  &  celle  des  hbmnMs-  iBunatérlels:  Il  t 
plur  fait,  c'eft  qu'an  liet  .que  Aïallebraiiche 
vtiuloit  qae  leshonunee  lulTént  «ntiértmentfpi- 
tiEiie)s,,J«i  a  prét«uln:q<llB  étoieni  totalenienc 
matériels:  auHîtôt  nombre  de  Pari  lien  sig^iint  de- 
-Venita  fubicemcut  âcaïUement  corporels. 

Ils 
■  îi^lqnti  Pbilofopbct  màtsst  ont  onS  ig&ti  In  Vf 
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lu  n'ofit  point  été  long-t«n>  dans  ceue  opi- 
nion. Un  Allemand ,  nommé  Leibnitz,  les  a  mé- 
tamoiphofés  en  petits  mnmUultt  qui  ne  meu-  - 
rtnt  jantaù ,  qui  s'agrindiiTent  par  le  moïen  d'u- 
ne matière  étrMigère ,  qui  lorfqu'elle  eft  diffoute  > 
dérangée  &'diviféern'«ntTaine  cependinc  point 
la  perte  du  petit  animalcule  ,  qui  cil  immortel 
&  inaltérable.  Tune  faurois  croire,  cher  Yn- 
Che'ChaB,  combien  il  y  a  de  François  aujour- 
d'hui qui'fe  croient  cent  fois  plus  déliés  &  pkia 
fiditilB  que  le  plus  petit  clron ,  &  qui  vous  dU 
fentavecun  grand  air  de  confiance,  I^us  nt 
naurroHs  jamiùs ,  l'animal  aiant  toujours  été  vivant 
fftrganiji,  le  demeure  imijour s.  Pour  tuer  tous 
ces  François  immortels,  il  ne  faut,  mon  cher 
Yn-Che-Chan,  qu'un  nouveau  lyttéme  à  la  mo- 
de; la  duT>5e  de  leur  petit  iiidividu  dépend  dit 
caprice  dn  premier  Mïtaphyflcien  qui-  publiera 
fes  opinions  t  rontmafeidï  éternel  fera  anéanti, 
on  méûmaiphofë  peul-{ttt  en  fubltahcc  fpiti- 
tuelle. 

Lï  cours  des  hypôiTiefcs  PhyfiqueS  n'eft'ni 
plu»  lent,  ni  plus  unifofme  que  celui'  des  fyflê-  ■ 
mes  Métaphyfiques.  Depuis  vingt  ans'  l'ordre  âc 
l'atrangement  de  l'Univers  ont  changé  deux  ou 
trois  fois.  Dcfcaites  faifoit  nager  dans  une  mi- 
tière  fubtile  une  infinité  de  Mondes  :  tous  ces 
Mondes  abondamment  pourvus, ainfi  que  le  nô- 
tre ,  de  foleii ,  de  lune  ,  d'étoiles ,  étoienc  enve- 
loppés d'un  tourbilloU'  de  matiète  extrêmement 
déliée  &  légère ,  &  tows  les  tourbillons  cou- 
roient  comme  Us  poUToieirc  ,  dans  un  fluide  Im- 
meafe  Ainfini. 

AnjùuKD'Hui  tout  cela  eft  changé.  Un  An- 
gle^ a  détruit  par  fi  toute-  puiflance  ces  tour- 
billons ,11  a  annihilé  te  fluide  qui  les  foutenoit, 
&  a  établi 'UQ'Tuide  isunetife,  dans  lequel  il 
1  •  R  2  &ic 
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fait  promçner  Les  aftrea  fort  à  leur  aife  ,  &  l^s 
i^ne  rien  les  iflcomiitode  dans  leur  coude.  X^cs 
phneco  &  les  comètes,  celtes-  U  placées  duia 
différens  cercles  autour  d'un  même  ceflpre, cel- 
les-ci dans  des  cercles  Inégaor,  excentriques  6c 
différemment  dirigés,  font  tr^quilleçent  leurs 
révolutions. 

Quelques  PhyQciens  objefterent  i  ce  nou- 
veau créateur  de  l'Univers,  qu'il  étoii  impolO- 
ble  que  Ikns  une  caufe  particulière  un  corps  pùc 
touJDun  confcrver  Ami  mouvcmeot  circulaûe» 
parce  que  tout  coqis,  dès  qu'il  elt.Uiirc  ,  ou 
qu'il  o'fiit  point  retenn  par  une  matière  exté- 
lieurs,'  enfile  une  ligne  droite  qui  l'éloigné  dq 
centre  de  fon  mouvement)  c'eil-11  une  des  Ipiz 
de  la  nature  k  plus  turc  &  la  plus  obfeivje  par 
les  Phyficiens.  li  femble  donc  que  les  planetef 
clevroient  avoir  depuis  long-tems  ceiTé  leur 
mouvement  circulaire,  &  décrivant  une  ligne 
droite,  Itre  ïlUeg  rendr?  une  vi&te  au^  étoiles 
fixes. 

C  B'  TalToonement  n'embamOâ  potpt  l'Angloic  : 
li'abord  il  donna  à  la  matière  une  nouvelle  quar 
lité ,  appellée  l*attraSi«n ,  par  laquelle  les  af- 
tres  ont  mw  cpntiflue Ue  tendance  vers  le  cen- 
tre de  leur  mouvement,  Il  ordonna  i  tous  les 
corps  de  s'attirer  çiucueûpme&t  en  ralTon  de 
leur  malTe,  ou  pour  me  fervir  de  Tes  termes, 
/n  raifan  inverfe  dêieur  quarri  de  diJlttKt.  Dès 
lors  tous  les  corpf  pefcrjînt  les  uns  fur  les  au- 
tres, &  par  les  loix  inviolables  &,  inaltérables 
de  l'attra&jon  s'attirera^F  mutuellemeot  ;  ils  at- 
tirèrent le  centre  commun  autour  duquel  ils 
taurnpfent,  &  furent  attiras  i  leur  tour  par  ce 
r)ém«  centre.  Les  mêmes  règles  furent  établies 
lorfque  tous  les  corps  qui  tournent  autour  d'un 
rentre,  tiennent  4  Sojwncr  sypc  çe;;çeiitre  par- 
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ticuUer  autour  d'un  centra  ^gal^mcat  c^tomua 
1  d'autres  corps.  Dans  ce  cas  le  centre  commua 
utile  également  tous  Ifs  corps  Sn-  les  centrei 
p^iciuiliers ,  &  e»  eA  auill  attiré.  Par  cette 
loi  univerfelle  yoici  l'haimonfe  de  l'yolvert 
développée. 

Les  planètes^  &  tous  les  corps  céleftes  pefent 
les  uns  fur  Us  aatret,  çn  e'açclrant  mutuelle^ 
ment  en  r^fon  ioverfe  du  quatre  de  leur  dif- 
tancç.  Chacun  des  cinq  Satellites  de  Saturne 
pefe  fiir  les  quatre  autres,  &  les  quatre  autref 
fiir  lot  ;  tous  les  cinq  pefent  fur  Saturne ,  qui  eft 
leur  centre  parUcuIier.  Saturne  pefc  fur  eux* 
&  tous  ces  aAres'  pefent  fur  le  foleil  leur  cen- 
tre  général,  ainll  que  des  aifcrps  plannes.  Le 
foleil  pe&  à  fon  tour  fur  tous  ces  corps  qui 
pefent  fur  lui.  C'eft  cette  pefanceur,  ou  cette 
attraâion  rnutuelte,qui  feule  eftcaufe  de  la  rér 
gularlté  des  mouvemens  céteftes  &  de  toutes 
les  merveilles,  qui  jufqucs  aujourd'hui  avoient 
paru  devoir  jtre  (oujoufs  des  mylléres  impéné- 
trables. 

Malgké  cette  attraâion ,  C  néceSàire  au  fyf- 
téme  de  l'Anglois  &  qu'il  avoit  créé  fi  à  pro- 
pos, fes  ^dverfaires  prétendirent  que  mËine  en 
accordant  qu'il  y  eût  dans  les  corps  cette  puifr 
fance  de  s'attirer  mutuel lemect ,  il  feroic  impôt 
Utile  qu'elle  fiit  U  cauTe  de  la  régularité  des 
mouvemens  céleftei ,  puil^ue  la  pefanteur  don- 
nant aux  altres  une  tendance  qui  les  dirige  fana 
ceffe  ver»  le  centre  de  leur  révolution ,  ils  de^- 
vtoient  s'y  être  réunis  depuis  long^tems  ife  a- 
voir  été  confuniés  par  le  U>|eU ,  d»ns  lequel  iU 
fc  feroient  précipités. . 

Cbttb  réflexion  parut  un  peu  embarratTantf 

àl'AngloiS)  mais  il  fè  fervit  encore  du  droit 

qu'il  avoit  de  .cr^r.    Il  donna  une  féconde  di- 
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f  e£tJon  aux  afïres;  l'one  pnpenâicnlairc ,  aa- 1 
fée  pti  l'atCniflion  qui  les  portoit  ati  centre  de  ! 
leui  révolution,  &  l'autre  hoTizûntale ,  quilet  | 
CD  élolgnoit:  Alnûlss  afbes, forcés  de  fepTécer 
i  ces  deux  dlrcétlons  différentes  i  ne  pouvant 
fuiyre  entièrement  l'une  des  deux,  furent  obli- 
gés de  partager  le  différend ,  &  prirent  le  parti 
de  décrire  un  cercle.  Si  l'on  eût  encore  contra- 
rié l'Anglois ,  il  eût  donné  encore  une  trolliê- 
me  direâion  aux  glâbei  céledes ,  &  une  quatriè- 
me même,  fi  fon  frtUmc  en  eût  eu  bcfoin.       1 

Rien  n'embarrafle  les  Philofophes  Européen!.  | 
Defcartes  créoit  des  tourbillons  grands,  petits, 
médiocres  i  il  en  falfoit ,  de  toutes  les  façons. 
Li'Anglois  dont  je  te  parle ,  a  des  qualités  occul- 
tes toujours  prêtes  :  l'attraflion  rie  lui  fufSlani 
pas,  il  ajouta  k  cette  première  vertu  fecretc  une 
îeconde  qui  écarte  les  corps,  qu'il  appella/wït 
repouffante  ».  Ainfi  avec  ces  deux  qualités  iln'y 
B  rien  qu'il  n'explique  t  tous  les  myftères  obf-  l 
curs  de  la  Chimie  font  éclairds;  Par  exemple,  j 
l'eau  forte  dii&pe  l'argent  fans  altérer  l'or,  par^ 
ce  qu'ur»  vtntt  attridante,  c'eft^i-dire,  l'attrac- 
tion attire  dans  les  interltices  et  fur  les  parti- 
cules de  ce  premier  métal  toute  la  violence  de 
l'eau  forte  j  su  lieu  qu'une  autre  vertu  fecrete , 
ht  fine  reptvffainte,  rend  inutile  fur  le  "fécond 
métal  l'aAion  de  la  niéme  eau  forte. 
Ces  qualités  occultes  &  renouvellées  des  Grecs 
n'ont  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde; mais  la 
nouveauté  a  fait  pour  elles  chez  les  Européens 
ce  qu'elle  fait  en  faveur  de  toiis  les  fyftémcs- 
Les  partifans  du  Philofophe  Anglois  traitent 
d'imbécilles  ceux  qui  contredifent  leur  Maître  : 
félon  eux ,  il  n'eft  rien  de  S  certain ,  de  fi  clair 
.  * 

•  vu  Mtttaa  dtfnif .  ai  vil  Ttftikai  finoint  M»i 
Vi'it.Oftif,  f^S.  fît. 
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&  de  fi  évident  que  en  opinioni.  Pour  lea  prou- 
ver ,  ils  prë rincent  d'abord  douze  miuUis  de  pa- 
pier ireniplics  de  cbi&ea.  ,j  Voici,  difent-ils, 
„  dcquôi  convÀincie  les  incrédules  8c  éclaiici 
,t  le»  igttorvntt  Qu'on  faffc  actentivemeot  ce* 
„  calcula  llg^éHrlqu»,  qu'on  fuppntc  avec  foiQ 
„  la  jij^^De  ^ès  obfervations  qu'on  a  faites  fui 
„  raiciïâion ,  OB  verra  qu'il  Uut  ,ou  que  New* 
„  toD  ait  'cak^é  Inutilemem  &  i.  pure  perte» 
,,  od  tjQé  9e  Monde  Toit  tel  qu'il  le  die.  Or ,  Oit 
„  le  calcul' èfl  admis,  les  idées  claires  &  dif- 
,i  tioÛes  doiiuenc  difpaiolue:  par  celui  que  fait 
„  Newton  ilï'enrtiit  qu'il  doit  y  avoir  un  vul» 
„  de  itnine^e  ;  il  faut  donc  rejioocer  aux  no- 
„  tions.  ifVîdentes  qui  nous  font  conDoltre  clai< 
„  rement  qu'un  pied  d'étendue  peut  changet 
„  de  fiÊc6,éc  qu'il  eft  iRipofflble  qu'il  fol^  dans 
„  le  mfimc  Heu  qu'un  auae  pied  d'étendue.' ,;  \ 
QnELQoï,  dures  .que  paroilTent  ce»  opinions ,' 
il  faut  oit  iM  approuva,  ou  fe  refondre  k  ^re 
trait*  av«c'iirfprl3 ,  A  même  infurié  par  les  New-' 
toniens'j  câr.ils  gnt  enchéri  lui!, les  Cartéfle^s-. 
Ceux-ci  tiaitoient  iea  PéripAiiéticien»  qui  Iês.'a- 
voienc  précédé,  avec  une  Muieni  inAippcota- 
ble  :  aujourd'hui  les  NeltWô'oiftbt  les  pal«ot'ti« 
la  même  monnole. 

Je  me  trouvai  l'autre  jfiiir  préfeat  i  une.  v|vie 
difpucc  entre  lin  Cartéficn  &  un  NcwtoKiÂe. 
Après  avoir  parié  quelque  tetas  avec  beatifeéup 
d'ardeur,  o'ti  en  vint  aux  ^jUres.j  enfin  des  ia- 
)ures  on  palTa  ju^^u'aux  coups.  Le  Newtoi^n 
aianc  dit  que ûcfcartcs  étotc  ^  ignorant  .le  dlf- 
ciple  du  Pblldfophe  oucragé  répliqua:  Ftat  m 
rtves  ntitti.  „  Idoi  menti,  dit  le.  HeWtonlent 
,,  vous  êtes  un  faquin.  „  A  ce  mot  le  CattéCea 
faute  fur  fon  anUgMiiltc,  &  liii  donne  un  coup 
(le  poing  au  milieu  du  v\ù^.  Cftte  fcèna  fe 
paSnlt  dans  ùa  Café ,  on  Te  hâta  de  féparer'  lea 
■      _ LS9^\c 
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toa^aaiat.  Aftès  9^  Iruc  pirafrn  ftirCOF  tit  tppaiiScj  ' 
on  tiiAa  de  lu.  rtaomipadrt,  Cixnin*  k:  «lewiaiii'cn  le 
plâignoii  beaucoup  du  Mup  qu'il  avoit  rc^u^^îii;  i'***?.  /« 
ftnUmuT  *  vtin  tdvtTjiin.  ll,c  un  Piaiflm  ijur  t<  irouvuît 
1  ccirc  comédie.  Vj'aiti\iUta>i^aifér%-*^it  Çupt- 
lyoéTt,  tmtr4aiui  t  ^ifirvtm&f»  /m  ev  (^^  Invei- 
fe  ile.»o»qiun«  rie  diljinct,.*-   m'tit^i^p*fipift,,U  firct 

VUleMf,  ipiillfi  Ttni  Vnihainir,  ^  4  tngt'àit  litmt 
4hIu  Kr.fc  cnu»;.!!.  Jt'ur  rfi  Main  BitMH^MV cfSt .■ 
(«»^tf  >'  fifildA-ftiri;fi^U  pHoJf  4àt^m  tff  tmi  iiit 
ffM^v%»0<t*n*rimiat  mtn^M.  Cem  plaiCuuericMainu  la  fa- 
lOii  du  Ncwronlea;  let  crû  r«:cuniD«oc««  iii  je'  «U  Ijeil' 
qae  Ii<]u«e1[e  if^iuii  aupacavani  qu'emre  deux  pctlanoM  , 
HiK  iiaifiime  t'y  tnwva  inJU«.  Enlïn  l'on- nni  i'boaif 
Sfirc)  bieo  àa  tàat,  d*.  nmetta  \a  char«  dai»  1*^1  01)  cl. 
la  écojcnt  annt  que  I^  pUîlâninie  cù^  ilppcltéb  dircoïde. 
On  lepatT»  iJne  fécond*  foii  de  faij  ,  &  ïKt.fiiç  cooclue  a- 
*tt  jfleîne  H  «niifte  Ulmi*  jui  poder  idi^ttèi  '  de'  peifia<c 
daol 'Inui  reniimenb'  '        r:.,   j:  " 

.J-dvoiacce  C^n  Aonii*,  alnS  otR  M  pcib ,b  pénicfr  tliec 
Ya-Cfa«  Chin.  de  U  Citai  doruWvoii  éi£  It^cÔARDc.  Je 
Bc'poA^i'conipnndcecoitKneaidM  fpaofn  paroUTeài  Itiw 
fei;Pct(>tcK  cepenihDt  alTcziicu  pour  fe  «xinriltt  en  <àvcut 
de  ipelquei  h^potliern  Pbib%lil<]bei.  Ma  (ùtpilre  ttdoubta  , 
Jo^^'ila  bonmM  de  bi^  .feui  l'appiochinr  de  ira^j  me  dit  • 
„  Vptu  vtÛH .  Monlinli ,  cet  deux  pnranoa  qui  vt«Dn«K  de 
,Vft  (Eflluier  fi  vittrtient'.'peut-ftte  apiès  demain' fondam. 
„  HtkHii.ellçifgalcmemlS-deiuopioiMiqnloiâtifile  (ui«t 
i,  ik^teor  bicii)illerî« i  llIneAtn  pouictla  que  la  pablicacïon 
i.^.9'"'l"^°""'""'V''*'«'  Un'r»  pai  eneort  (toii  mais 
,,  que  ce  idc  NtwionicD  le  feroit  faii  turc.jiom  U  gloire 
,,  ^e  Ddcartei:  U  a  quiité.roo  anclro  Malice,  parce  qu'il 
-1  '  nu  i^u'il  Uoic  inoibi  3  I4  mode  <|He  celui  qu'il  a  pdi 


aui  fylUaiei  qai  vieîllillcnti  on  lein  lepcocbe  lé*  mtmèt  çho- 
Tn  qu'on  nalte  d^i  let  Bouveaui.  On  Te  nloque  coue  \ft 
jnlri'en  Europe  da  ipiUrii  nçcutiei  d'Aiilloce,  Ce  l'on  put* 
avec  agitation  de  ceUet  de  Newiuu  icuqa'all'ce  que  I'h- 
■(afiiun .  (î  ce  B'efl  une  <paUu  |ili)t  occut^  q«e  lotuei  ceU 
1^  dci  Pôipatéiicieni  > 

PoBTE-Kii  biea.  Dt  p*Hi .  li  .  .  . 

Â    LA    H  AtE, 

Çhes    PIERRE    PAUPIE, 

Jt.  PCC,  ZZXIZ.  A  , 


LETTRES 

CHINOISES, 

ou 
CORRESPONDANCE 

PilILOSOPHIQ.tJE* 

KtlSTORIQ.UE&CRITIQpE, 

Entre  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  i^fei 
Omej^ùndans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Dtx- huitième. 

Choatig,4  Va-Che-Chan^ 

te  parlai  dans  ma  dernière  Let- 

re,  cher  rn-Chc-Chan,  de  la  Ja- 

i  loulie  des  Perfims  &  des  piécau* 

I  tions  qu'lla  prenoleiit  pour  prive^ 

ï  nlr  les  infidélités  .de-  leurs  fejnmesi 

Je  te  dirai  aujourd'hui  quelle  eft  la  «lanière  de 
Vîvte  qu'ils  leur  font  obferver  dans  leurs  ferralls, 
&  de  combien  de  différentes  fortes  ils  en  ont.  ' 
Lfis  uùges  des  Periâns  fur  le  mariage,  diffi^ 
rcnt  en  bien  'des  chofes  de  ctuz  des  Chinoiat 
APeckin, félon  Ips  loix,oiine  pcutavoir  qu'u* 
ne  fealefeaune  Mttltftie.;il.ea;  viai  v!Jk*A'Pf^ 
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rois  d'aToîi  plufieara  concubines)  mais  cUfs  font 
fous  une  entière  dépendance ,  &  même  les  en- 
fân«  qui  naiffent  de  en  .concubines ,  font  ccn- 
fiis  appartenii  i.  U  femme  léfptlme.  Ces  lois 
me  paroiflîrnt  très  fagee  ,  cher  Yn  -  Che  -  Chan  , 
&  bien  plus  lalfonnables  que  celles  des  EurO' 
péens,  qui)  tte  pouvant  avoir  qu'une  feule  onl- 
ine ,  font  focc^  très  fouvent  de  porter  la  peine 
des  &atei  6e  des  défauts  dç  leuis  époufes  :  font- 
elles  ftériles ,  ils  font  à  jamais  privés  du  doux 
nom  de  peict  ont- elles  quelqqe  tiche  eUen- 
tielle ,  tous  leurs  enfans  s'en  leflentent. 

O  N  a  prévenu  à  la  Chine  tous  ces  inconvé- 
nlons,  eu  permettant  de  prendre  des  concabi- 
nes  outre  l'époufe  légitime.  Leur  état  n'a  rien 
de  deshoBorane,  ainû  qu'en  Europe;  on  les  re- 
garde comme  des  fécondes  femmes  qui  fuppIéenC 
aux  défauts  de  la  première.  Les  Perfans  ont 
imité  en  cela  les  lages  loix  des  Chinois  :  mais 
Us  n'ont  point  obfervé  la  principale  t  outre  les 
concubines,  ils  permettent  d'époufer  quatre  fem- 
mes légitimes ,  qui  ont  un  même  pouvoir  &  det 
droits  auDG  étendus.  Une  pareille  coutume  se 
peut  que  caufer  un  nombr?  infini  de  mauvais  mé- 
nages  ;  il  ek  iibpoffible  que  chacu>e  de  ces  fem* 
mes  ne  veuille  commander  &  l'emporter  flu  les 
.abtrbs.  Je  ctoix  qu'il  faut  qu'il  en  fbtt  da  fer* 
rail  d'un  particulier ,  ainfî  ^ue  d'aa  Etat  Monar- 
-  chiquE ,  qv'il  ft'y  oit  qu'un  feof  CheC  i  q«l  tout  \ 
H  rkfle  obit&t  £uu  cette  Ofc régie,  la  eonfii* 
Son  &  le  ât£6rdK  ib|*km,  aa  lieu  de  la  paix 
fc  (te  1*101011:     . 

Q  n  ï  I,  s  ciiagris»  se  dote  jpotet  effiuw  ta 
totnme,  obligé  dfc  vivre  «ttte  quOc  ffnsi^) 
âont  h  jd«tfie  mons^e  Ait  nâjtie  4  ^^uaue 
livftnt  ^ulqoeiojetdc  di^^ef  Lm  Euccpilkv 
dilcHt  «l'Ui  ont  tdes  ât  U  ptiat  1  ^Jt^oXV 
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que  dirol«nc-ib  àaïc  a'ila  en  ïvoienc  quatre  | 
Les  PerfaoB  Sentent  bien  eux-mjmes  tous  les 
înconvtfniens  qui  fulvent  la  Uboné  d'épou&r 
quatre  fcmmea  ;  auiE  ne  s^en  léivent-Us  guèrea. 
Une  antee  zaifon  qae  celle  de  la  tranquilUté  let 
engage  encore  i  n^avoir  ordinùiement  qu'i^ 
ne  &mine  Ifgitlnœ,  c'cft  la  dépenie  excelBre 
qae  caofenc  les  moitigea,  Se  qui, ruine  fouvenc 
les  peifonnea  les  plus  riches;  auffi  voit-oa 
tden  des  parclculien,iD^me  de  lians  marchands^ 
qui  n'ont  abfolumcDt  que  des  concubines  ou  des 
cfclaves.  Conune  tous  les  cofins  qu'eUea  font 
font  légitimes,  fiinfi  quU  k  Cliine  »  il  importe 
peu  i  nn  Perlaii  d'aroir  un  fils  d'unttâunnie  é- 

On  a  encore  à  Ifpahan  une  coutume  qoi  n-efi 
gnéres  en  ulage  i  Peckin.  Tu  fait  qu'il  eft  p;u 
de  nos  compatriotes  qui  prennent  dea  fetntits  de 
Mtgt.  Ce  mot  mime  parolt  inconnu  chez  nouq, 
quoique  dansle  fond  on  puilTe  donner  ce  nom 
SUIF  concubines  qu'on  prend  pour  avoir  des  en» 
fans  ,&  qu'on  congédie  enfulte.  Mais  enfin  cela 
ne  fe  fUpule  point  par  controâ ,  au  Heu  qu'en 
Perlé  on  loUe'  one  femme  tout  conune  une  mai- 
font  OR  lu  prcndpour  on  an,  pour  £x  moi^, 
pour-iin'joar,poiiTi;ine  heure  même  £  l'on  veut. 
Lie  louage  de  ces  femmes;n'efl  pas  conlîdérablc, 
on  en  3  une  fort  jcdic'SÊ'foit  jaune^pvurqua.tfe 
cens  Cinquante  livres  l'année.  'Il-eâ-vrai  qu'il 
fane  la  nourrira:  l'habiller  pax-dèlTus  le  niarcMi 
Tnais  ceia  ^'peu  de  c^ofe ,  ■&  l'encreiien  d'an 
beau  cheval  coûte  prefque  autant,  L'engigemeot 
qu'on  contriâe -arec  ceB.fnnnus,dQit'toe  fait 
en  ptifftnce  du  Juge.  <St,  loTft|Ve  de  cema  «ft 
e^iré,  les  deux  parties  fontannsueUenient  coa- 
teotesftUes  peuvent  &ire  nn.nouveau  coBtraâ) 
mais  û  leers  hnsteurs^  ne  penvcntr  Raccorder,  cha- 
cun fe  letiie  shcs*fai  ;■  la  femme^cft'-sliligic  de 
S  4  ne 
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se  Te  rrlofler  que  quarante  jours  après  la  €épj-! 
ration)  ce  tenu  dt  piefcrit  pour  donner  le 
mo'fen  à  une  tnre ,  qu'on  fuppofe  être  fatiguée, 
de  pouvoir  porter  de  nouveaux  fruits  apiès  s'é* 
tre  tepofé*.  Peut-être  aufli  que  cet  ufage  prend 
ft  fouitedans  ta  jalonfic  des  Periàns  ,  qui  foufr 
frent  toujours  à  regret  qu'une  femme  qui  a  été 
âmt  leurs  bras,  paife  dans  ceux  d'un  autre.  Ce 
^ui  me  ferott  croire  que  ceg  quarante  jouis  foat 
autant  donnés  àla  jaloufiequ'i  la  purijiiatim, 
r.'cft  que  fi  un  homme  d'un  certain  rang  prend 
une  femme  de  loliage,  il  la  lotie  pour  quatre- 
vingts  ails.  >  Les-PerïâDE  avoiient  qu'ils  foht  un 
baUaulE  leog,  pour  qu'on  ne  jouilTe  point  d'ur 
ne  femme  qui  leur  a  fervi.  Tu  demanderas  peut- 
être  ,  cher  yn-Che-Chan ,  d'où  vient  qu'un  hom- 
nie,qul  ^end une époujè  pour  un  temsaulSlong 
&  qui  pafle  ordinaireiuenc  l'étendue  de  la  vie 
humaine,  ne  l'époufe  pas  pour  toujours!  Je  te 
dirai  que  deux  raifons  font  les  caufes  de  ce  pro- 
cédé qui  d'abord  parait  fi  bizarre  :  la  prenûére, 
c'eft  que  s'ils  font  mariés  à  une  femme  de  qua- 
lité, lês'parens  regaideroient  comme  tin  affront 
qu'on  Ifii  aflbciit  une  compagne  d'une  vile  oaif' 
fance;  la  féconde,  c'e/t  les  fi^immenfes  des 
mariages  complets ,  dont  je  t'ai  déjà  parlé  ,  & 
çul  font  encore  bien  plus  conQdérables  chez  1" 
Seigneurs  que  cbez  les  particuliers. 

II.  nie  femble, cher  YnTChe-Ciian,  que  le) 
Perfàns  ;-aiant  le  droit  d'avoir  des  concubines  & 
des  efclaves ,  auroient  dû  ne  point 'introduire 
entre  l'ufage  de  ces  femmes  &  celui  des  époufes 
I^lllmes ,  un  troifième  ufage ,  qui ,  de  quelque 
côté  qu'on  le  regarde ,  devient  Inutile.  Un  hom- 
me elt-il  riche,  il  peut  avoir  deux  cens  Concu- 
bines) à  quoi  donc  lui  fert-il  d'épouferune  ou 
deux  femmes  pour  cinq  ou  fix  mois  !  Remarques) 
cher  YB>Che-Cbaii ,  qu'il  ne  les  a  jamais  viie»  • 
& 
L., ...  „Coo>;lc 


l^BTTRES  Chinoises  ,  Ltttrt  XVUL  x^t 

&  qu'alnfi  ce  ne  peut  écie  l'amqur  qui  \ç  déter-i 
mine  à  ce  choix.  Nous  ptenoni  i.  Pectn  des 
concubines  pour  fuppléer  i  nos  femme*  légiti- 
mes ,nui>  nous  nous  en  teBons-U,&  nous  n'ai' 
Ions  point  inventer  une  efpécç  4e,  mariage  inutile. 
J  E  trouve  qu'il  y  a  dans  ce[té  coutume  Pét- 
fanne  de  la  bizarrerie  ,  &  elle  efl  d'autant  p)iu 
grande  ,  que  Tonne  doit  point  efperer  de  trouver 
dans  ces  femmes  de  loiiage  la  même  complaifan.- 
ee  que  dans  des  époufes  perpétuelles,  ou  dans 
des  concubines.  Une  fcqime ,  delUnée  à  palTer  Tes 
jours  avep  un  homme  ,  tâche  de  fe  conformer  i 
fon  humeur, s'efforce  de  gagner  par  fes  foins  fa 
tendrelTe,  elle  çonpoît  que  fon  bonheur  dépend 
de  U  complaifance  &  de  l'amour  qu'a  pour  elle 
un  mari  avec  lequel  elle  doit  vivre  &  mourir  ) 
nuis  une  femme ,  qui  fait  qu'i  la  fin  de  Tannée 
C  elle  le  veut ,  elle  n'aura  plus  rien  à  démêler  a- 
vec  un  mai) ,  n'a  aucun  ménagement  à  gaider.  Elle 
fe  foucie  fort  peu  d'avoir  de  bonnes  manière» 
pour  une  perfonne  qu'elle  va  bientôt  quitter  : 
elle  a  toutes  les  hauteurs,  toates  les  fantaifiçs 
des  épqufes  perpétuelles ,  fans  en  avoir  les  dour 
ceurs  ni  les  luentions.  Je  regarde  dans  un  mena? 
ge  une  femme  de  loUage, comme  un  domeltiquf 
qui  fait  que. fon  maître  doit  le  renvoier  à  la  fin 
d'un  vo*iage:ils'embarraire  fort  peu. d'avoir  foin  de 
fes  équipages,  il  fonge plutôt  aumoïen  de  trou- 
ver un  nouveau  maître  en  arrivant  à  la  ville.  Je 
fuis  certain  qu'uue  femme  de  Joilage  les  trois  pu 
quatre  derniers  mois  de  fon  bail  n'eft  occupée 
que  de  celui  qu'elle  fonge  i  faire  avec  quelque 
nouveau  mari. 

Les  concubines  ne  font  pas  moins  obligées 
de  tacher  de  s'attirer  l'amitié  de  leurs  maîtres,  que 
les  femmes  légitimes  celle  de  leur  nuri ,  le  plus 
grand  honneur  qu'elles  puiiTent  avoir,  étant  ce- 
lui de  recevoir  leur  maître  dans  leurs  bras.  Dés 
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qu'elles  oOt  ce  bonheur ,  illei  foneat  d«  l'eut 
fervile  où  éUe»  gemUTent:  au  Heu  d'ercUve* 
qu'elles  étoicnt ,  elks  devienneiit  mères  d'un 
ligiâfliK  Héritier  de  la  maifon ,  elles  font  ferviet, 
logées,  vêtues l'alnfi  que  des  époufes  légitimes. 
De  font  •  ce  pas  li  des  avantages  aflez  conlidé' 
tables  pour  obliger  des  femmes  i  iixe  complai- 
fàiites,&  à -s'efforcer  de  faire  tout  ce  qui  peut 
les  cooduif  e  à  cet  état  % 

Plus  j'examine ,  cher  Yn^Chc-Chan ,  l'ufage 
des  femmes  de  louage,  &  plus  je  le  trouve  inu- 
tile ,  condamnable ,  il  même  pernicieux  k  li 
tranquillité  des  hommes.  Les  loix  Chlnoifes  font 
en  cela  infiniment  plus  fagcs  de  n'avoir  point 
Admis  de  ces  contrats  palTagers,  qnl  donnent  1 
Une  femme  pendant  un  tems  tons  les  droits  d'u- 
ne'époufe ,  fans  l'obliger  i  en  avoir  les  qualités 
Tequifes  pour  le  bocheui  d'un  époux. 

Les  Pêffans  doivent  d'autant  plus  craindre 
l'humeur  &  le  caràftèrc  d'une  femme  que  rien 
n'oblige  i  fe  contraindre,  que  ta  vie  que  le  beau 
fcxe  mené  dans  le  ferrail  infpire  une  nonchalai- 
ce ,  qui  peu  à  peu  étouffe  tous  les  fendment  de 
vertu  &  de  généroUté.  Il  s'en  faut  bien  que  les 
femmes  penfent  i  Ifpahan  ainii  qu'à  Peclcln,& 
qu'elles  foiéiït'aufii  fufceptlbles  de  l'amour  de 
la  gloire;  elles'ne  fongent  uniquement  qn'i  ce 
qui  peut  flater  leurs  fens ,  elles  font  étendues 
pendant  toute  la  journée  fur  des  fophas ,  fe  font 
frotter  &  grater  les  jambes  &  le  dos  par  une 
jeune  efdavcic'eft-làun  des  grands  plaifirsdes 
'Perlaones.  Au  refte ,  elles  ne  s'occupent  que  très* 
rarement  à  des  ouvrages  manuels  j  les  hommes 
Aémeles  entfefiefinent  dàfls  cette  luxurieufe  in- 
'dcJence.  Lorfqu'on  leur  demande  h'  râlfon  d'n- 
'ne  conduite  aulC  extraordinaire ,  ils  dlftnc  que 
I^éu  fit  les  femmes  pour  le  pl^rdes  hommes, 
\Sc ' qu'il  efijufte  qae  waz-d-à-leni  tour  leur 
pro- 
.       .    .    ,Coo.;lc 
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procufcnt  du  lepasi  auJB  piefque  toiic  les  ou- 
vrages brodés  ,  les  toiles,  les  tapis,  cnfiB  touc 
ce  que  font  nos  femmes  i  h  Chine,  elt  trav^<- 
M  ici  pu  des  tiçinihes. 

NoBS  regardons  à  Peçkin  nos  femmes  comme 
des  compagnes  fidèles  ,  qui  nous  aident  i  porter 
le  poids  des  affaires  domcltiques,  qui  nous  fou' 
lagent  dans  les  embarras  du  ménage ,  qui  nous  ai- 
dent dans  l'éducation  de  nos  enfans  ;  aufli  leaou* 
vons-nous  en  elles  des  fectlmens  qui  lepondent 
à  notre  façon  de  penfer.  Mais  i  Ifpahan ,  où  l'on 
n'en  fait  aucun  cas  que  pour  fatisfdre  fa  paŒoni 
où  l'on  méprifc  leur  çfprit ,  leur  adreffe  «  leurs 
connoillknces ,  elles  répondent  parfaitement  à  1'}* 
dée  qu'on  en  ij  Se  k  force  de  ks  méprifer,  on 
les  accoutume  à  fe  rendre  vérlcablemcut  digne^ 
du  plus  profond  mépris.  L'indolence  dans  la^ 
quelle  elles  vivent ,  l'oiflyeté  où  elles  çraupir- 
&nt  leur  donnent  tout  le  loillr  ti'ifivcneeT  d^i 
leur  retraite  tous  les  ftratagjmes  les  plus  crimir 
nels  qui  peuvent  fatlsfaire  leur  hain.e ,  leur  jalou; 
fie ,  leur  vengeance  &  leur  amour.  Elles  ont  re- 
cours au  poifon  pour  fe  délivrer  de  leurs  riva- 
les, aux  philtres  pour  fe  fjiirc  aimer  de  leurs  ma- 
ris ou  de  leurs  maîtres;  elles  emploient  des  remè- 
des pemldeux  pour  rendre  itériles  les  autres 
femines.  Les  Jiiiyes,  qui  vont  dans  les  ferrajls  ven* 
dre  des  nipes ,  des  bijoux  &  des  parfui^s  ,  don- 
nent fous  ce  pr^exce,de  ces  liq;ieui$  empolfon- 
nées,  qu'elles  fe  font  païer  blpn  chèrement.  Ces 
mifëiables  fc  p;^cent  aux  crimes  de  toutes  ièp 
jeunes  femmes,  auprès  defquelles  elles  peu?eÂe 
s'infinuer.  Juges ,  cher  Yn-Cbc-Chan  ,  fi  l'on 
peut  ieg3T^?T  pon^e  heureux  un  homme  ,  qid 
pafle  fa  vie  au  milieu  d'une  troupe  deMed^es, 
dont  il  eft  pi^fqyQ  infpofijble  qu'il  puifTe  enq>é> 
cher  les  trahifons  ;  car  malgré  toutes  les  précau- 
tiOM»  «Uea  JfMtt  &  -«UBi^BUés'  S  G.  adroites, 
p'aisnt 
C.uo;;lc 
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n'aiant  d'autre  occupation  &  d'autre  foin  que  ai 
faire  réuffir  leurs  fourberies,qu'il  élt  prefque  ini' 
poEUble  qu'elles  n'ett  viennent  point  à  bout-.  LeJ 
trois  quarts  des  Perfans ,  fur-tout  ceux  qui  onC 
beaucoup  de  femmes  ,  ite  font  occupés  dans  leur 
ferrail  qu'à  les  faire  châtier ,  pour  les  punir  des 
crimes  qu'elles  ont  commis,  on  de  ceux  qu'on 
a  découvert  qu'elles  Vôuloicnt  commettre.    Les 
unes  font  renfermées  dans  des  prifons  dbfcuresj 
les  autres  font  fouettées  avec  des  verges, queN, 
quefols  même  battues  avec  des  bâtons.  Les  Eu-' 
nuques  font  chargés  de  ces  chitimens  :  ces  bom-l 
mes  barbares  ,  fi  l'on  [leut  appeller  hommes  desi 
gens  qui  ii'en  ont  ni  les  parties  les ,  plus  effec-  , 
itelles ,  ni  les  qualités  les  plus  réelles,  fe  vengent 
avec  plaifir  fur  le  fexe    des  niaux  qu'on  leur  a 
Faits  dans  leur  jeunelTe  pour  pouvoir  leur  en  con- 
fier la  gatde  iabs  auculi  rifqlie. 
;^    S'iLfalloitchoifir,  cher  Yn-Che-Chan,  entré 
les  ufages  des  Perfans  ,ou  ceux  des  Européens, 
je  ne  balancerois  point  à  cboifir  ceux  des  derniers, 
du  moins  la  trop  grande  liberté  qu'ils  donnent 
i  leurs  femmes,  ne  leur  ell-elle  pis  une  fource 
perpétuelle  de  chagrins  ;  au  lieu  que  l'efclavagé 
où  lés  Perfans  tiennent  leurs  femmes  ,  leur  cau- 
fe  journellement  mille  déplaifirs.  Entre  ces  deux 
excès  les  Chinois  nos  compatriotes  ont  choill 
un  jufte  milieu;  3t  quiconque   examinera    fans 
prévention  nos  coutunies   Itir  le  mariage  &  fut 
les  femmes  ,  fera  forcé  d'avotier  ,dequdque  Na- 
tion qu'il  foit,  qu'elles  font  les  plus  ûges  de 
l'Univefs. 

PoixE-tçi  bien, 

■,..,■:  ,  D'ÏJ^aa,  U  .  .  . 

'^Il  Â    H  AT  E, 
Ch«£:.RI^£:RRË    PAU  PI  S» 
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Èntn  un  Cbimûs  Poyageur  à  Paris  Ç^/ei 
Otrrefpmdâns  en  divers  Endroits, 
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Kiéou-Che,  à  Sioeu-Tchcou. 

j}^^){^i£tEpnis  deux  jours ,  cher  SîQea- 
@  1~t  @  Tctveou,  je  fuis  ai'nv^  à  Nagafaki, 
£,  JJ  ^  la  feuic  viil.e  du  Japon  où  il  foit 
2_.^_2  pecniis  aux  écungeri  d'aborder.  Les  . 
WCXS'S'  Chinois  même,  qijoiqu'ançiens  Al- 
^éi  8i  amis  des  Japonots  ,  ne  font  point  6xemts 
de  cette,  Tègle  ,  &  depuis  que  le  Japon  eit  fer- 
né,  il  l'elk  également  pour  toutes  les  Nations^ 
U  eft  vrai  que  les  HoUandoïs  &  les  C^hinoîs  pi^ 
tnce  fpéciale  ont  ia  liberté  de  venir  liâgocier  à 
Nigataki)  mais  pendant  le  tems  qu'ils  y  fonc^ 
,  Us  fout  pl^tdC  Uikit  en  Biifonoiers ,  qu'en  ^erJ 
tipa  l  T  foniie» 
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fonnes  libres ,  qui  derrfiîent  joUii  du  Droit  in 
g«u  Se  de  celui  àe  l'hofpitalitë. 

To  feras  peut-  étic  cocieax  de  ùvoii  lu  vrd 
et  qui  a  été  k  caufe  de  la  léfolution  que  piltrat 
les  Cliiaois  d'interdire  l'entrée  de  leur  pals  i 
tous  les  étrangers.  Je  puis  te  facisfaire  aifémeat> 
cal  depuis  que  je  fuis  ici,  l'on  m'en  a  Inftruit 
parfaitenvent ,  &  je  puis  te  dire  par  avance  que 
parmi  les  caufes  que  les  MiŒonnaîrM  pabUenc 
i  la  Ctiin'e  de  leur  exil,  il  y  en  a  les  trois  quarts 
de  JkufTes.  Ils  cachent  avec  laifoa  les  vérKables, 
de  peur  qu'on  ne  vienne  i  foupçonner  leur  con- 
duite, &  qu'on  ne  les  chalfe  de  ta  Chine,  aisû 
qu&  du  Japon.  Cela  pourrfdt  bien  arriver  quê^ 
que  jour  :  l'Empereur  qui  règne  aujourd'hui ,  a 
commencé  l  diminuer  beauCoi^lèurs  ^HvQégést 
il  parçlt  même  qu'il  fonge  à  les  e:^et  eotiére- 
ment  de  fes  Ëtats. 

Je  reviens  au  fujet  qui  fit  bannii  toutes  les 
Hâtions  Europëennes ,  Indiehoes  &  AfiatiqUes , 
du  Japon.  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que 
le$  Japonois  fe  pUîgnoient  de  l'orscctt  &  ie 
l'avarice  des  Portugais:  ces  étrangers  s'étoient 
établis  dans  ie  Roïaume  depuis  i^ulleurs  innées, 
ils  y  avoient  été  reçus  avec  toute  la  politeCe 
pofÉble.  £nnulés  de  fe  contraindre,  &  de  vivre 
dans  cet  état  de  Jûnplidté  &  de  pauvreté ,  qa'fU 
difoient  ^re  venus  enfeigner  aux  Japon^ ,  lis 
levèrent  le  mafque  &  te  livrèrent  eniiétûnentà 
leur  tempèranienc.  Les  Ëccléfiafliques  vaku  & 
fiers ,  ainfî  que  tu  dois  t'en  être  apperçu  depuis 
que  tu  es  en  France,  croîant  être  déjà  lies  mar- 
tres abfôlus  dans  le  pàïs ,  n'eurent  plus  aucun 
égard  pour  les  plus  grands  Seigneurs.  Un  Ponti- 
fe Portdgals,  que  les  Eurôpéehs  appellent  Èv!- 
pie,  ïencontra'un  jour  dans  uh'chenùn  un  des 
premiers  Mandarins  du  Roïaume:  non  feulement 
Q  b«  forcit  poiat  d«  ta  chalfe ,  tinfi  qub  l'nf^ge 
_ Coo.;lc-  ■  «tibU 
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établi  &  autoiifê  païka  Joix  le  dem vidoit ,  mais 
il  paOit  fiéiement  auprès  de  ce  Seigneur  fans  lui 
&ire  la  moindre  politefle.  Le  Mandarin  reflentit 
vivement  un  affront  auffi  fenfible  ,  &  s'en  plai- 
gnit à  l'Empereur  dans  les  termes  les  plus  a- 
mer».  Ce  rtince,déji  irrité  contre  le»  Portu. 
gais ,  Se  i^cfaé  que  leurs  MKEonndres  préchalTent 
une  nouvelle  Religion,  incompatible  avec  celles 
qui  éioient  déji  établies  ,  qui  produifait  des  ini" 
loitléB  &  dei  jaloufies  qui  tât  ou  tard  ne  pou- 
voient  manquer  de  nuire  à  la  tranquillité  de  U 
Chine,  fit  publier  un  Ëdit,  par  lequel  il  étoit 
dé&ndu  d'enfeigoer  dorénavant  les  dogmes  des 
Chiétîcnst  &  ordonna  aux  Portugais  de  retirer 
leuii  Mtflîonnaires  &  de  n'en  plus  renvoier  de 


Cet  Edit  ne  fut  point  ncécuté  i  la  rigueur. 
LesPoTtugais  continuèrent  d'amener  de  nouvel* 
les  roouca  de  Prêtres  j  les  anciens  s'étoienc  ci' 
chà  chez  des  Japonois  de  leur  Religion.  Enfin 
avec  le  tenu  tout  auroit  pu  revenir  dans  fon  pre^ 
nûer  état,  &  les  Pon:ugaiB  aurolent  recouvra 
l'anâtié  des  Japonois  :  mais  loin  d'agir  avec  po- 
litique ât'de  plier  les  voiles  habilement  pendant 
l'orage,  ils  parurent  toujours  aulfi  fiera  iScaulQ 
vains.  Quelques  Préties,  envolés  pat  le  Gou* 
veiBcui  deManhile,  en  qualité  d'ÂmbaÔadeùrs 
iL  l'Empereur  du  Japon ,  prêchèrent  publique* 
ment  i.  Mioco,  quoique  ce  Prince  les  eût  £uC 
plier  de  n'en  rien  faire;  les  Jefuites  m£me,  i 
ce  que  n'a  dît  té  Jsponois  dont  je  tiens  cette 
tûitolie ,  mandèrent  à  ces  Prêtres  ide  ne  point 
manquer  aux  oidrea  de  l'Empereur.  Je  leconnols 
i  cela  leur  politique,  &  je  n'ai  point  de  peine 
à  croire  qu'ils  n'eurent  aucune  part  à  cette  der- 
nière fotUffi  des  Portugais.  Quoi  qu'il  en  foit,tea 
Fricres  defcbéirent  formellement  :  un  mépris  pa- 
reil au,  oïdiea  4u  S«uvciajn  indigna  son  feulc- 
T  «  ,-,nient 
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ment  l'Empereur,  nuis  révolta  tout  l'ËmplTC. 
La  hiiine  qu'on  conçut  contre  lei  Poicugïit ,  de- 
vint fatale  à  tous  ceux  ijui  profelTolenc  leur  Re- 
ligion. 

Ce  qui  acheva  de  donner  d<, l'horreur  aux  Jit 
ponols  pour  tous  les  Chrétiens,  ftit  la  découverte 
d'une  conjuration  des  PoKugais  &  des  Profelites 
qu'ils  avoient  dans  le  païs,  contre  la  vie  de  l'Em- 
pereur. Ils  piétendoient  autori&r  leur  crime, 
îbus  le  prétexte  que  pour  l'avancement  de  leur 
Religion  il  leur  étoit  permis  àa  faire  périr  un  Ma- 
li arque, qu'ils  appellent  f^vfittre  Juge  sécher  Sioeu: 
Tcheou ,  quel  fera  le  ùrrt  des  MilHonnaires  i  la 
Chine,  11  l'on  vient  jimais  à  y  être  inftruit  qu'ils 
font  capables  de  foutenir  une  opinion  aufS  abo» 
minable,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  liiTent  chc« 
npus  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  au  Japon,  s'ils 
ta  trouvoient  l'occalion  favorable.  Je  t'avoiié 
^ue  je  me  fuis  toujours  di&i  de  leur  feinte  don- 
ceur .  Se  je  ne  coniprens  pmnt  comment  notre 
ami  Yn-Chc-Chan  peut  être  auflî  porçé  pour  eux 
qu'il  le  paioic.  Si  ce  tt'elt  que  les  felencès  qu'il 
alroe  dans  les  Mlffionnalrec ,  il  auroit  pu  retiou- 
vei  les  mêmes  relTouTcei  chez  bien  d'autres  Eu- 
ropéens qui  penfent  d'une  manière  bien  plus  fin' 
«ère  ,  8c  je  pré&re  i  la  coonoiflance  des  MiŒbn- 
naires  celle  du  marchand  Nantois,  par  la  moïcti 
-de  qui  nous  avons  lîi  quelques  livres  François, 
qui  valent  mieux  que  tous  ceux  que  nous  ont  pré* 
tés  lesMilSonnaires,  dontia  plupart  nous  paroiP 
Ibicnt  11  &des  &  û  ennuicux.  Nous  n'aurions  au- 
cune véritable  connoilTance  de  l'Europe,  C  nous 
ne  la  connoiflions  que  par' ce  que  nous  en  avons 
appris,  ou  par  les  Millionnaires  ,  ou  par  leurs  li- 
vres.Tu  dois  en  être  aâuellemênc  bien  perfoadéi 
quant  à  moi ,  les  converfations  que  j'ai  ici  avec 
fes  Hollandois,  8c  que  j'ai  eues  à  PeckiaâvM 
^  Asglols,  ffl'ant  bien  ouvert  les  yeux. 

Coodc  ■* 
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Jb  reviens, chci  Sioeu-Tchcou ,  i  Ii  conjora- 
tioaqul  caufa  la  de Aruâlon  escale  des  Ponugais  ■' 
elle  fuc  découverte  pai  les  Hollandoli.  Ces  der- 
niers s'étoienc  établis  au  Japon  ,  malgré  les  ca.- 
loDUiies  doiu  les  premiers  tëa  avoienc  noircis  : 
ils  vovipient  les  faire  paiTei  pour  des  pirates  Se 
des  voleurs.  Ces  faufTes  accuiacioQs  &  les  nouvel- 
les tenticives  qup  les  Portugais  faifoient  tous  les 
jouïs  pour  détruire  leur  commerce  ,  les  engager 
iCDt  it  chercher  tous  les  moïens  de  perdre  à  leur 
{our  des  ennemis auûl  dangereux.  Lafortuneleur 
en  ^UTiiit  un ,  dont  ils  fe  feiviient  heureufe' 
ment.  Près  du  Cap  de  &onne-EfperaDce  ils  Te 
rendirent  majtres  d'un  vailFeau  Portugais  qui  re- 
toumoic  i  Lisbonne  j  ils  trouvèrent  dans  ce  bi> 
timent  des  lettres  qu'un  Japonoia ,  nommé  Mo- 
M,  z&é  Chrétien  &  Chef  de»  Portugais  établis  "* 
au  J^on  ,  éciivoLt  au  Roi  dé  Portugal ,  pour  l'in- 
former de  l'état  où  éiojt  la  conjuration  qu'on  a- 
voit  tramée  contre  h  vie  de  l'Empereur, &  pour 
le  prier  de  lui  envoiei  les  vailTeaux  qu'on  lui  a- 
voicpromis,ifioqu'ilpùt  finir  ce  qu'il  avbitcom,- 
mencé.  Les  noms  des  principaux  conjurés  fç 
tronvoient  dans  cette  lettre  :  on  y  voit  aulJÊ 
use  longue  prière  pgui  obtenir  dans  le  madâcre 
de  l'Empereur  Se  de  fes  courtifans,  ta  benedlcr 
tion  du  Pontife  Romain. 

Les  HolUndois  étoieu  trop  animés  contre  |es 
Portugais  pour  ne  point  faire  ufagc  de  cette 
lettre.  D'ailleurs  ,  leur  honneur  étoit  ioiérelTé  d 
iàaver  la  vie  d'un  Prince  qui  leur  avoit  donné 
mille  marques  de  bonté  Se  d'amitié.  Ils  l'envoie- 
lent  au  Prince  Fitmido,  qui  la  communiqua  à  U 
Cour.  Figurcs-toi, cher Sioeu-Tcheou, quelle  fut 
la  furprîfe  &  l'indignation  de  l'Empereur:  on  ar- 
rêta tous  les  Portugais  qui  étoient  à  Nagifaki  -, 
on  6t  brûler  vif  le  Capitaine  itforo.  Pendant  qu'on 
foûiaiToit  le  procès  des  coupables ,  on  bitlmetvc 
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-|woaeis  Intercepca  nue  féconde  lettre  do  mtnte  '■ 
CipitalseAfar», écrite  ou  Commandanc  des  Pot' 
tugab  de  Macao ,  qui  confirmolc  tout  ce  qu'on  . 
aVolt  découvert  p^r  U  première.  l 

'  DaKs  tout  les  païsde  l'Univers  ou  e&t  prit  U  ; 
xnfmeréfolutioD  que  celle  qui  fot  pour  li>nes6-  ! 
catée  au  Japon.  On  bannit  pour  jamais  tooslei 
iftrangers  du  Rolaume,  excepté  les  HolUnddi, 
en  faveur  de  l'avis  qu'ils  avoient  donué ,  &  lis 
Chinois, à  caufe  de  leur  ancienne  alliance  ëtàn 
arts  qu'ils  avoient  apportés ,  ainlî  que  des  fdences 
qu'ils  avoient  apprifés  aux  Japon oia>  On  Voulut 
aulB  empêcher  que  les  naturels  dupaïsnepnflent 
aller  dans  lei  contrées  étrangères  i  on  craignit  | 
que  la  moindre  &équ»itation  avec  des  gent,ca-  ! 
pablea  de  commettre  les  plus  grands  ciintes  &  j 
de  demander  la  benediftion  du  Chef  de  lèui  Re- 
ligion  à  la  veille  d'aflàfliner  un  Souverain  au  mi-  ' 
lieu  de  fes  Etats ,  ne  corrompît  les  mceim,&  i 
n'éteignit  les  fentimens  devertu.On  fuma  donc 
le  Roïaume  pour  les  habltans ,  ainfi  que  pour  itt  | 
étrangers  :  il  fut  défendu  aux  uns  d'y  abofSet  : 
fous  peine  de  la  vie ,  &  aux  autres  d'eq  torxb. 

Cetti  loi  eft  obfervée  aujourd'hui  très  rigon*  ' 
reufement.  La  h^ne  des  Japonois  pour  1«  '. 
Portugais  retomba  après  leur  exil  général  furltt 
natureb  du  païs  qui  avoient  embralTé  leur  R^ 
tiglon  :  on  les  persécuta  cruellement ,  on  leni 
fit  fouffrir  les  phis  cruels  fupplices  »  en  un  mol 
ces  malbeuieufes  vtâimes  de  la  vanité,  de  t'a- 
varice  &  de  la  mauvatfe  foi  des  Portu^is  cfFoie- 
Tent  toutes  forcea  de  cruautés.  lueurs  compatrio- 
tes, auilî  criminels  i  leur  tour  que  les  Euro- 
péens qu'ils  avoient  chafTés.fe  baignèrent  avec 
avidité  &  avec  fureur  dans  leur  fang. 

Tant  de  barbarie  révolta  enfin  ces  infortu- 
nés. Près  dç  quarante  mille,  volant  qu'on  von- 
loit  les  faire  périr  par  le  feu ,  pu  des  croix. 
p«, 
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paroles  fflpplices  les  plus  afiienx,&  ne  poavtne 
malgré  toute  leur  foumlIIIoD  obtenir  de  vivre 
tranquilles  dans  quelque  letraite  cachée,  réfoltï- 
rent  de  vendre  cbérement  leur  vk  à  leurs  bour- 
reaux. Je  ne  tànroia,  cher  Sioen-Tcbeou  ,  les 
blâmer  de  leur  ddTein,  Qcund  on  viole  toute» 
\et  lolx  de  l'humanité ,  on  difpenfe  les  honunes 
des  règles  ordioaliei  &  des  fermens  qu'ils  om 
Êiits.  Dans  un  Tyran  il  n'y  a  pins  de  Roi  :  fi  jtf 
défends  ma  vie  contre  un  barbare  qui  veut  me 
la  nvîi ,  loin  de  manquer  aux  loix  de  la  fuboi- 
dinatioa,  je  ne  &ls  que  fuivre  cellea  de  la  N*> 
ture.  Elles  ont  été  de  tout  tenu,  &  les  autreg 
n'ont  pris  nalllalice  que  lorfquc  les  hommes  ont 
comiaencé  à  étie  criminels ,  &  qu'il  a  &Ua  tes  pu- 
nfr  pfltf  xf^rcf  la  «ra&quiUité  de  k  Société. 

Les  qnd^sie  nUte  Chrétiens  fe  redreienc 
àtmt  une  vieille  fpiterelTe  *,  réfolus  de  Te  dé- 
fen&e  >uï<3u'à  l'extrémité.  Le  Souveisjn  les  y 
affiégea  datt  le  deflèin  de  les  aRerminei  en- 
tiétemènl  ;  îl  m  Vint  i  bout ,  &  ce  fut  en  par- 
tie par  le  ^fcours  des  Hollandois.  Jufques  ici  tu 
as  vu  ces  Européens  tenir  vne  conduite  iriépro- 
chable  datistoQs  tM  diffërras  évenemen»,  arri- 
vés penâaUt  ces  datgerëtix  orages  )  mais  dans 
cette  dernicre  occafion  ils  fe  leadirent  prelque 
auiB  cotip^es,  aux  yeux  de  l'Univers  ,  que  les 
Portugais  qu'ils  avoient  Mt  ct^ilÏT  svfc  tuit  de 
riifon.  Un  somitié  Kodaiecker  ,  Chef  des  Hol-- 
landois,  vint  mouiller  avec  un  vaiâeau  de  guer- 
re auprè*  dt  k  ville  i^égée;  &  pour  complaére 
làChtment  à  l'Empereur ,  il  fit  tirer  contre  cette 
ville  plift  de  cinq  cens  coups  de  canon.  Il  don- 
na même  fix  pièces  d'artillerie,  qu'on  aiipkiia 
dans  unt  biMerJe  qu'on  avoic  dr^ée  &a  là  ter- 
re. Enfin  k  fiineftc  fecoun  des  Hollandois  6c 
périr 
'    '•  tUt  i>pdlDk  Urtm4. 
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ftpt  qaaxilc  mtlk  poCitina ,  qnl  rtntoienc  «u  mAoe  DM 
aCid,  (Ooj ou»  tuile  £c  vengeur  Acs  Ibiâiis,  oc  pmnil. 


ut  <pc  b  bÂ  tt  UdiE  conipljitince  dn  Hollindoii  pcôdui- 
hi  le  fiait  <gn*lli  en  «tpenriem.  La  Miniihci  Japonoii ,  lotaJ 
(k  Ui  en  aimer  divannn,  oammencneni  dle>  rneidlimet  t 
ili  xnibueienc  1  une  piimi(|ue  diogeieure  K  i  une  4viâiié 
infuLible  de  l'oc ,  ce  qi/lti  touloltnc  tfs'oO  cttt  (tn  la  fuite 
de  ituc  IbumliÏÏos  aat  ocdiM  du  Fiince ,  Se  de  leur  niache-  I 
tatnt  i  ù  pnlbnDe.  On  raie  en  del&tndOD  âoaneki  cbaT- 
CtKàt  point  ilnir  toor,  tinlj  que  Ici  Ponusilt.  Belle  Icfco 
puuc  ceux  ,  gui ,  (oui  t  efpoii  d'une  récompenjc  iiKcnaine  , 
fe  livrent  aii  eicèt  fet  fidi  odlnii  !  ilt  rievroleat  fiingit  qu'oH 
aime  le  trime  doBt  nu  lerire  quelqufpriifiitinaif^'nn  n'en  i 
hait  p»  moiiu  le  ecimlixl.  Lei  MiuillieiJipuaobcnieiMilQDt 
que  le  di&dc  iuicih  >]uî  anric  Êitt  nendte  aux  Holbodoii  Ici 
simei  coDice  de  puwiei  gnu  fui  lirèimt  U  mimi  Rafijnâ 
(^  qui  mnitnt  éh  CM  fr  U  miim  fwtu ,  oc  lt>  fh  on  I«it 
itcMnic  enneinii  du  tatTot  Prince  qu'Ut  aroimi  fnvU  Enfin, 

mi^é en  liâmiMu  bteeoomrf'"---' f-.-— . — 

on  «tniii  ani  Holbadoic  iSe  o  . 

ou  Jet  enfhnu  daoi  une  petite  ide  auptji  i»  Nagalâki.  Cefl- 
li  le  ftui  eodtoiiod  Ui  putHën  niteii  M  loin  9M  lent  Ebe- 
i^  ((  bit  acciD« ,  eOe  ilimlnuc  tow  \»  |oati  1  leor  cnadDl» 
"  'le  fc  la  nUuDce 

êe  paida  plancbci 


obHOàni*  ne  ftii  m'I  ■acnnutt  la  tabufie  «c  la  a 
dei  Jspoooit.  L'ifl*  «U  ili  tioc  efl  leofamêe  par  Jei  [ 
jt  TipiD,  donc  die edentoârée.  Cette  piifiMi,  «at  ptoc^i,.. 
— — — *Kie  pareille  dnfeute!  n'a  i]iKlîiccnf]>ic<l> 
II  ctni  de  labeur  1  on  ne  peut  r  entta  Ac 
_   _  a  otdi*  du  Goumneui  di  NagaCJci.   11  cfl 

ikfeodu  «IX  bateaux  de  la  ville  dV  «bonlei.  Ac  yaa  ne 


de  lonÉMOt  l4it  dnix  ctni  dejanenti  on  ne  peut  v  entnc 
__  ,_..?: j-  j ^  ilapUaki.   U 

ville  Ay  «t>    '       -  '■ 
uu  de  ptéc 
\  coounii  lei  pliU 


cn'fiirrit  ijuc  pai  nu  otdit  du  Gouveroeui  it 

ikfeodu  «IX  bateaux  de  la  ville  dV  «botdei.  Ac  y  an 

ptntdioit  point  amru  de  ptècauctou  a  gaidei  dei  ptitonoii 


Lu  Gtiinoii,  cbei  Sloea  -  Tehenu .  Ibnt  auffi  Teffcmi  •■• 
}aatd*hnl <|uc  tel  Holluidaiii  ili  ode  aulS  pndu  khii  Uun 
ancieu  privilcgn-  Je  t'en  dir^  In  ruiuni  duu  nia  pfemîàte 
Letue.  Il  me  ietoli  donc  ImpolSble  de  ciliiteDiet  ta  coiioâiii 
Ac  de  lîtIi&iR  la  miMim  ,  lî  Ici  mémolret ,  donc  je  Tnie  ch*- 
jf  pour  le*  Miniftiei  d'ftac,  nemepnKunrieiicfiininii|cd'f- 


Hc  axkluii  1  Jedo ,  cipidc  de  ce  Rolwine.  Je  ne  ùii  poot- 
■tm  pat  le  temique  )e  iMiilrai  pour  nu,  tendie  i  U"-  - 
âucMU  le  nonibn  de  ceiénwnïà  (|u'i]  faut   dGjïel  ai 


poorott  fkit&lie  U  méfiance  det  JapaxXi. 
POKTK-iol  bien.  Ot  N^'fii^,  tf  .  .  . 

A    LA    HATE, 
C4wB    PIERRE    PAUPI^, 

H.  Dec.  zxxli:. 
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LETTRES 

CHINOISES, 

o  u 
CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHI<iUE, 

Historique  &  Critique, 

Entre  tm  Cbinoii  Voyagent  à  Paris  ^  fit 
Correfpoadans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Vingtième. 

Kieou-Cbe>  â  Sioeu-Tcheou. 

Mbg^^HE  vais  t'appr^dre.cher  Sloeu-Tcheou,- 
M  Y  @  ainllliaejete  le  promis  dans  inadei<' 
A  J  ^  nière  Lettre,  les  niTons  qui  ont  o- 
hA^^K  bligé  lés  J^onois  ,  nos  uicleas  unis 
&  alliés  ,  i  flous  traiter  avec  autant 
de  rigueur  que  les  HolUndois. 

Apbàs  la  dfconverte  de  la  conjuration  dont 
]e  t'ai  parlé ,  les  Efpagnols  &  les  Portugais  alane 
été  entièrement  chafTés,  les  Hollandois  releguét 
dans  la  petite  ille  oil  Ils  font  encore,  on  nous 
IxlHâ  la  liberté  du  commerce.  Nous  fûmes  le^ 

Ttat  I.  V  maî- 
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maîtica  d'apporUr  coucn  les  naichaaâiÇes  ^ue 
nous  vouliont ,  <ie  les  vendre  à  qui  bon  noas 
fembloic.  Il  eft  viai  qet  NagaJÀïi  étok  b  fciile 
pUce  où  nouvpulSonB  nous  établir:  c'ftoit  alTeS 
pour  l'éublUTement  folide  &  commode  de  oo- 
tie  commerce ,  &  il  auiolE  été  fort  heureux  pour 
nous  que  les  chofes  eofTeKt  toujours  ie&.é  fur 
le  même  piedi  mais  il  étoit  defUné  que  les  Por- 
tugais nuitoleot  aux  Chinois,  comme  ils  avoient 
fait  i  toutes  les  autres  Nations.  Ils  vinrent  s'é- 
tablic  chez  nous  ,  dous  les  reçûmes,  iU  ne  maa- 
querent  pas  de  faire  venir  d'abtrrd  plnCews  re- 
crues de  Millionnaires.  Ces  gen»  > ni5s ,  je  crois, 
pour  caufer  du  troubles  &  des  dlViGoU  dans 
les  Indes,  ne  fe  virent  pas  plutôt  rapprochés 
4v  Ja^n ,  qu'Us  gagnèrent  plullents  marcbands 
Chinois  &  pluûeurs  Capitaines  de  biro'ques  pour 
cranfporter  dans  ce  Roïaumedes  livres  qui  irai- 
toient  de  leuf  Religion.  Us  penfoient  par-U 
TaUtMier  ns  feu  qu'on  aTOitea  cmt  de  pûRn  X 
éteindre ,  &  qui  ne  l'avoit  pu  être  que  par  dès 
fleuves  de  fang.  Cela  étant  venu  il  la  cowioilf- 
fance  des  Miniftrea  JapoBols,  ils  ré/ûlurcM  de 
mettre  les  Chinois  fur  le  même  pied  que  les  Hal^ 
landols'i  ibnousit^ardcrent  lii£iiieeramne  plus 
dangereux  que  ces  premiers,  puifque  noua  fa- 
vnïSons  les  cuMb  ennemis-  qa'lb  leVsv^cm 
aidé  à  détruire.  Nous  fâaei  doucptivés  delooa 
BOsprivilJ8ea,&j'ofete  dire,  cher  Si aeu*Taheon, 
qcc  hdiu  fonunes  aujaord'hut  plusgénfs  &  plos 
jeflènés  que  les  HoUandoif ,  parce  qu'on  &  S'- 
gnre  qu'on  amoins  àcraind^  d'eux quedr:ii*B«i 
„  On  croit  toujours  m'a  dk  un  JapoIi»Js<r  ^ue  , 
f,  vous  apporte]}  qurlque*  pQ^ieW  MoMti  de  la  ' 
t,  paît  de»  MilSonnaires.:  Lk  tranquiUlé-  dsnt 
f,  an  joliit  aujourd'hui  .au  J^eti^,  lAtéoeSb.-iieB 
n  feakmeat  le  Frincc^  tuit  tout  ls>  tàtùMt»- 1 
■  »>r*-  I 
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,  prévenir  totit  ce -gui  lapmiiroitcrotibler.Or, 
I  lies  B'«ft  plu»  propre  à  produire  cet  effec, 
,  que  l'étabUffinHeac  d'noe  Reiigloa  qui  penoeC 
,  de  tuer  &  de  détrâner  un  Roi  qui  en  profef- 
,  fe  nne  autrt.  II  n'y  a  aucun  Japonol*  qoi  ne 
y  freiRiSe  ,  loifqu'il  lit  dans  les  Annales  de  cet 
,  Empire  que  les  Chrétiens  ,  qui  conjurèrent  à 
t  t'ionigation  des  Miffienfitires,  denundoleRt  la 
,  benêdiaion    de  leur  fouverain  Pontife  pour 
,  l'exécncion  d'une  entreprïfe  aufli  abominable. 
,  Quelle  confiance  peut  -  on  accorder  i  des  gens 
qiri.  prétendent  que  leur  Religion  les  cxenKiC 
des  «Wigationa  tes  ^as  facrées ,  leur  perniet 
de  Violer  leur  ferment ,  de  détrôner  les  Soï- 
veriins  ,    d'exciter  des   gnerres  civiles  ,  dès 
qirtl  s'agit  (fétendre   l'Ëmpfre  &  les  droits 
de  cette  'ReUgion-l  Moas  aimerions  mieux  a- 
Toir  parmi  nous  les  -Icéîcrats  les  plus  déter- 
minés ,  que  les  fourbes   PcMtugals  dont  noua 
naus'foimnes  Ci  heaTenfement  débarralTés  t  du 
■moins  nous  nous  défierions  des  premiers ,  & 
nom  pourrions  nous  fonlboire  à  leurs  mauvais 
iefeiiis.     Mtts  comment  fe  garantir  île  ceux 
des  autres!  Qui  foupçonneroit  des  gens,  (fiii 
ne  prêchent  ■que  i&  patience ,  l'humilité  l'o- 
béifiance ,  le  mépris  des  richriTes ,  l'»bferva- 
tion  des  loix ,  d'être  les  plus  daagernuc  im- 
pofteuTs  de  l'Univers,  de  cacher  fous   l'ap- 
parence de  ces  -belles  doârines  le  dogme  af- 
freux de  «ontraindre  même  julqu'aux  Souve- 
rains d'embriffer  leur  opinion, ou  de  les  pd- 
■ver  de  leurTrÔne! 

„  Vtius  ne  faories  croire ,  continua  k  Japo- 
nols,  combien  nous  fommes  heureux  anjoux- 
dTitil  que  noua  ne  craignûas  point  de  trou- 
bla domelliqiies ,  que  nous  n'avons  avcuae 
appréhenfion  que  le  commerce  des  étrangers 
nous  corrompe  &  news  replonge  dans  des 
V  z  »  mauX} 
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maux ,  doDt  ta  Nation  s'efl  leflcncle  peodaqt 
iî  long-tems.  Nous  svodb  réformé  tes  aacicDS 
abus  introduite  pu  tes  Portugais ,  3c  tiugmeo- 
tés  par  cous  .les  Européens}  nous  tâchons  à'ioî- 
pirei  de  bonne  heure  à  pos  enfans  un  efpric 
d'induftrie  pour  faire  fleurir  le  CQiimieccc  in- 
tétieurdu  Rojaume;  nous  protégeons  les  fciei- 
ces ,  nous  CKcitons  ceux  qui  les  cultivent  i 
s'y  perfectionner  ,  p^  des  lécompenfes  &  par 
des, motifs  de  gloire)  nous  empêchons  qu'on 
ne  fe  relâche  de  la  pratique  des  loix,  par  le 
moïen  dugrand  nombre  d'Infpe&eurs  que  nous 
avons  établis  d^qs  toutes  les  villes  ,  bourgs 
&  villages.  Ils  ne  font  occupés  qu'à  maintcr 
nir  l'ordre  &  la  difciplioe  :ces  Juges  fages  & 
équitables  rempliffent C  bien  leur  charge, qu« 
t<Mtt,  l'Empire  eft  aujourd'hui  une  école  de  ci- 
vmté  &  de  bonnes  mœurs.  Il  elt  impqlBble, 
quelque  foin  que  l'on  prenne,  que  parmi  un 
grand  nombre  d'hommes  il  ne  s'en  trouve  tou- 
jours quelques-uns  de  vicieux; mais  nous  pu- 
nilTons  le  crime  févçrement ,  Se  fi  nous  ne  pou- 
vons pas  empêcher  qu'il  y  ait  des  méchans , 
nous  ne  les  tolérons  point. 
„  Voila'  quoi  pft  l'état  intérieur  dp  notre 
païï  :  quant  à  ce  qui  r^arde  l'extérieur  ,  nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  nos  voiGns.  Les 
Chinois ,  qui  font  ceux  qui  pourroient  nous 
attaquer  le  plus  aifément ,  nous  craignent  Si 
n'ôfcroient  entreprendre  une  guerre  qu'il* 
fauroient  ne  devoir  point  avoir  pour  eux  des 
fuites  heureufes.  D'ailleurs ,  comme  nous  ne 
fongeons  point  à  faire  de  conqufte  ni  à  noos 
aggrandir,  perfonne  ne  nous  appréhende.  Nous 
trouvons  dans  notre  fagefle  &  notre  modéra- 
tion un  moïen  aDùré  d'éviter  tes  guerres  i- 
trangéres  ;  mais  à  tout  événement  nous  avons 
toujours  un  bon  nombre  de  troupes  piétés  1 
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.„  matcfaer  au  premier  oT^e.  Nqu8  cralgnoDs  fi 
„  peu  nos  ennemis ,  &  lui  -  tout  les  Portugais 
„  s  les  Ëfpagnols ,  que  peu  de  lems  après  que 
-  „  nous  les  e^mes  bannis  les  uns  &c  les  autres  >  ~ 
„  nous  ne  balançâmes  point  de  leur  faire  l'af- 
„  fiont  le  plus  fa^S^^^  1  parce  qu'ils  avoienc  âfé 
„  derobéiraux  ordres  que  nous  leur  avions  don- 
n  nés.  Peuc-ftre  ferez-yous  bien  aife ,  continus 
„  le  JaponoiB,  d'fcre  Inltruit  de  cette  liilloire. 
,,  Lïs  Portugais,  regrettant  toujours  d'avoir 
Y,  ité  exilés  de  chez  nous,  leur  avarice  leurre- 
,1  nonvellant  (ans  celTe  ce  trille  fouvenir,  ils 
„  réfoluient  de  tenter  tous  les  inoïens  pour  être 
„  rappelles  daqs  le  Rotaume:  ils  fentoient  que 
„  les  voïcs  de  force  feroient-inuti!es,ils  eurent 
t,  recours  à  celtes  de  L^  douceur  &  de  l'humili- 
n  ^'  Ils  firent  partir  de  Macao  deux  AmbairaT 
I,  deurs,  accompagoés  d'une  nombreufe  fuite, 
i,  pour  fc  rendre  auprès  de  l'Empereur.  Dès  que 
n  ces  AmbaHàdeurs  furent  arrivas  à  Nagafaki, 
»  on  les  arrêta  fui vant  les  ordres  donnés  depuis 
n  Xv^  •'^  Portugais,  qui  ne  permettolent  i 
n  aucun  d'eux ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
I,  fût,  de  retourner  au  Japon,  On  donna  eofuite 
n  avis  i  l'Empereur  de  leur  arrivée  ;  ce  Prii;- 
I)  ce ,  indigné  que  des  gens  qu'il  avait  chalTés 
„  pour  avoir  conjuré  contre  fa  perfonne,  ôtàf- 
„  fent,  fous  le  prétexte  fpécieux  d'une  Ambaf- 
„  lade,  rentrer  dans  fcs  États,  &  peut- être  y 
„  attenter  une  féconde  fois  contre  fa  perfonne  , 
rt  ordonna  qu'on  coupit  la  tête  non  feulement 
,)  aux  deux  AmbaCTadeurs,  mais  auOI  à  tous  ceux 
j,  de  leur  fuite.  On  n'épargna  qu'une  douzaine 
„  des  .plus  bas  &  des  plus  vils  dome/liques  , 
„  qu'on  cdnferva  pour  porter  à  Macao  la  nou- 
„  velle  de  la  mort  des  autres. Dans  unTeulioui, 
„  ou  plutôt  dans  un  feul  inllant ,  foix.inte  Por> 
n  tugais  perdirent  la  vie  ;  car  c'eft  une  coutu- 
V  3  M  me 
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me  chez  noits^c  chaque  criminel  ifoHbaoF- 
reau  :  ainfî  au  premier  lignai  du  DireÛcitr  de 
l'exécucion ,  les  folxante  têtes  de  nos  perfi- 
des ennemis  Cotnberent  à  terre. 
„  Apkè*  la  punition  de  cespDTtugais,  loin  q«e 
l'Empereur  appréhendât  leurs  compatriotes, 
il  ordonna  à  ces  douze  à  qui  l'on  nvît'&uvé 
I,  la  vie, d'annoncer  i  ceux  qui  les  avoicDt  en- 
voies ,  que  fi  U  Roi  de  Portugal ,  Ji  le  Dieu 
mime  des  Cbrétimt  6f»it  mettre  k  pied  ions  le 
^apon  ,  en  /ni  ferait  fubir  le  itttme  fapjdice. 
Nous  n'avons  plus  entendu  parler  des  Portu- 
gais depuis  cette  réception,  digne  des  perfiin- 
nes  qui  ne  refpeftent  pas  même  les  Sonve* 
„  rains  ,  &  qui  font  fervir'àleurs  pemideuK 
,  defleins  les  chofes  les  plus  refpeâablea ,  trf- 
„  les  que  font  les  iolx  de  i'hofpîtalité  que  bobs 
avions  li  bien  exercées  à  leur  égard  lorfqu'ils 
arrivèrent  cheB  nous  pour  la  piemièrefois.  „ 
Les  raifons  ,  cher  Sioeu -Tcheon,qnemc  di- 
foit  ce  Japonois  pour  excufer  la  barbarie  de'.fon 
Prince  ,  ne  me  parurent  guères  conv^ncantes.  Je 
ne  pus  m'euipêcher  de  lui  faire  ientir ,  malgré  les 
ménagemens  qu'on  eft  obligé  de  garder  dans  ce 
païs ,  que  le  droit  des  gens  ayok  été  totalement 
violé  dans  la  peifonne  de  ces  Ambifladeurs ,  & 
qu'un  crime  ne  pouvait  jam^s  en  antorlfer  va 
plus  grand.  La  haine  qu'on  a  ici  contre  lesPor» 
tugais  empêcha  que  je  ne  pus  faire  convenir  le 
Japonois  du  tort  qtfavoit  eu  l'Empereur.  Si  j'»- 
vois  âfé  parler  plus  librement,  je  lui  auroii  mon* 
tré  avec  beaucoup  de  force  que  l'aâion  barbare 
qu'ils  avoient  coAmife ,  étoit  capable  de  les  ren- 
dre auin  odieux  à  toutes  les  Nations  de  l'Uni- 
vers, que  les  Portugais  le  leur  étoienti  mais  il 
fallut  que  je  confervafTe  pour  moi  feul  les  idées 
qui  fe  préfentercnt  à  mon  efprit  fur  un  excès 
sullt  cruel,  Se  qpi  montre  bien  jofqu'où  lethom- 
Q    ^^,| ,       mes 


hmtruMA  CusKuus»  XfttTf  ZX.  159 

nés  les  pliu  çoila  patvcnc poulTet  la  fëiocîté& 
h  baibaTK  loirqulls  lônt  aveuglés  pu  la  haine. 
Ta  ne  fâtuois  croise  jutqu'bù  va  celle  des  Japo* 
ncMs  :  3M  premier  exemple  qoe  }e  viens  de  t'en 
donner  ,  j'en  ajouterai  un  fécond  qui  n'eft  goè- 
les  moîiu  crueL 

QaBi.<luB  cems  aprfs  que  les  Portugais  fuient 
îoni»'  du  Japon ,  un  vàlifeau  de  uois  ponts  .  é- 
qi^ié  par  léis  Eipa^iols  aux  iOeg  Philippines ,  é* 
tant  poulR  pu  la  tempête ,  jetu  l'aoCie  dans  le 
havre  de  NagafJii ,  où  il  &it  retenu  par  le  mau* 
vais  tciiis  &  pss  les  venu  contraires,  he  Gou< 
vemeur'dc  cette  vilk  aianç  informé  l'ËmpereiU 
de  l'arrivée  de  ce  vaiiTeautce  Prince  lui  envola 
un  ordre  exprès  d'y  metuele  feu  &  de  faire  pé- 
rir dans  les  flammes  tous  ceux  qui  fe  trouvoienc 
dans  ce  bàtimÇnt,  Le  Gouverneur  inveitit  dose 
Le  nxvke,  qui  aiont  toujours  le  vent  contraire, 
ne  put  s'ouvrir  un  chemla  entre  les  batteaux 
chûgés  de  foldats  qui  l'environnaient.  Les  Ef* 
pag^flls  ,  réduits  i  l'extrémité  ,  réfotuient  de 
vendre  <^Hn^enc  leurs  vies  à,  leurs  ennemis  :  ila 
le  dé&ndizcnt  avec  beaucoup  de  valeur  ,&  em' 
pècbercat  pendant  très  loag'tenu  tes  Japonoi» 
d'ènCrer  daû  le  vaiUeam  EnSn  le  Gouveneur, 
pour  donner  t'execçle  i  .&s  ibldai&,  s'y  jeta 
k  ptemierrcelaïUs  obligeade  le  fulvre^&mali' 
gré  Iti  rélUUnce  des  Erpagnols,  les  J^onois  fs 
rendirent  maîtres  du  premier  pont.  Ils  s'y  ref* 
lerent  paa  lon^^ems  (  car  les  Ëfpagnoli  étant 
âe&eodus  par  delTousi  le  firent  fauter  en  l'aif 
&1011S  ceux  qoi  étoient  deflus,  par  te  moïen 
de  quelques  bariques  de  poudre  auxquelles  ils 
nlicnt  le  feu.  La  perte  de  ces  foldats  ne  rebuta 
point  le  Gouvecneury  qui  beureufement  pour 
loi  étoit  retbtiïné  dans  fon  batteau  quelques 
nunm>  avant  que  cette  efpèce  de  mine  joUât. 
II  attaqua  de  ommm  lo  fi^>a9nols,  qui  &ent 
U 
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Eatà  un  Omni,  Pbyagtur  à  Paris^fef 
Correjpûtidatir  fti  divers  Exdnitf. 

Lettre  yto^GT-uNiÈME. 

Sioeù-Tcheotl,-4  Va-Chtf-Chai}. 

@-fiGS}^^^  François  |ïé  peuvent  avoir,  alnli 
D  .  fa  quetulc  fuis,  cher  Ïr-Che-Chan, 
fi  L  jS  qu'une,  r«u le  femme  légitime}  leur 
Q  __^*T  Religipii  leur  défend  l'ufage  de» 
©.fiQO^  concut>i|ici ,  les  Loix  civiles  le  leu; 
àccrdileuc  aufli.  On  crpiioic  d'abord  qu'il  n'y  s 
ïocaa.niïg  dans  l'Ua)ver>,  ou  les  droits  de  l'a- 
inour  &'  de  l'iiiiiiea  foienc  auŒ.  rflfeiTés  &  au{Q 
reftrdnu  -que  dans  celui  •  ci  i  il  n'en  eft  poinè 
cependant  où  ils  en  aient  de  plus  étendus.  Les 
ChlDQîs  ont  moins  dç  liberté ,  moins  de  privilè- 
ge I  &  nioliu  de  cominodités ,  malgré  les  coor 
.  .Z>«e'  f.        '  '  '^^  "  ■  X  ■   ■  '  ■«»*&■ 


cabines,  on  Tecondea  £nimes  qu'lU  péuitasti- 
voir  par  l'autorité  des  ioix. 
Lu  François,  je  te  L'^îdit^cherï^-C^ejChan, 
OUtpiufteitrs  règlrSiOrdMnée^  par  les  JugesrCivite 
Se  ËcclâfufUques ,  qui  De  font  jamais  iriifes  en 
exécution;  elles  font  faites  uniquement  pour  or- 
ner leurs  livres  de  Droit,  Ou  peut  les  regarder 
Coinnitl«.anïien6  Om'^awsvlef  Sit^le^,^ué- 
gardoîent  dans  les  Temples  léâ  Pr4cT*»  Koaûjns  : 
on  les  refpeftoit  beaucoup,  quoiqu'on  ne  les 
lùti  Ivnm  $  <r»'o4  n^  1«  «it(9<iît  i^  i^eme. 
La  loi  donc  qui  leur  ordonne  de  n'avoir  qu'une 
fenle  fsipçip . lÉBUime,.»'eft, obfervée  ,30e  -p^ 
ceux ,  q«i  faute  de  Ijleir  n'-ont^  pas  le  pbntoir 
de  la  violer,,  on  par  quelques  perfonoes  à  qui 
une  fenlbfï'nini^  lïfl^  ifi'ivlbi'dù  Fritif a48;a.'ji 
3  aucun  égarf  &M.y«>l4?'4'M^B'S''''"lS'  !^"  '"' 
tend  dire  tous  les  jours  î  un  tcrDuC  enfretient 
deu»  fiUejifort  jolies,^!!  j^ucte^cela  jjns  D>ii-  I 
ftMtè  de  'VOpeU4  iia.M^3iâgliti3C^â0tiii2~aêû 
mille  écus  par  an  à  une  jeune  Languedocienne, 
qu'il  A  IcS^ç  anprèf  ■^e;^ê(jriui  )  c^tt^- petke 
couturière  a  un  marcoand  fur  foD  compte.  Enfin 
dans  tous  les  Euts  V«ll|ge  d'ajroi&des  conçut»- 
fies  eÛ  également  établi  <  "     ''  "  "*--'*   '■ 

Ce  en  quoi  je  trouve  les  François  plus  heu-  ! 
feux  que  tes  Chinois, ctft. que  fsusrt'e pr^cenc 

![u'il  n'eft  pennis  àim  homme'  que  d^voi£  une 
eule  femme ,  ils  ne  ibgent'pttlnt  che»,eu«jcurs 
maiirçnïSjiïf  neles  vojènt  uniquement  que  dans 
certains  raomens  deftHiés'  'aux  plaiûwi.aûra  Us 
font  ihoins  accablés  des  fbnis',  auxquels  expore  . 
un  rfiériage  nombreux'*  torfipofé  d^-^Ilt^l 
lemïnes  qui  doivent  Trfvrê  énfembie.  ' 

Si  les  François  fe  conténtoient  ds'leu^s  mai- 
ÏTriTes",  Ils  ne  feroient  que  corriger  «AU^ment 
une  loi. qu'Us  s'Imaginent  îere  contmé'à  leur 
npos}  mal»  es  que  je  hc  pah  ftufilï;  elP«ix, 
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c'en  )e  penchuiC  qoCila  ost  i  X'adolttie  :  ce  vice 
p^  i  Palis  &  dant  tout  lé  Roïaume  pumi  )eh 
^cm  du  monde  pour  une  OKlanterie.  On  appdle 
id  on  a&ihére,  un  Awntic'i  bontufortune,  ot 
donne  le  titre  A'aimakie  à  une  peironae  qui  lOér 
rite  celui  (fotsrtniMiie.  Tn  me  denumleras  fatn 
doute,  cher  YnrCbe-Ctun ,  pourquoi  les  Fnn- 
fois,  ajanc  painvû  aux  Inconv^niens  den'avoil 
qu'une  femme ,  &  fe  donnant  la  liberté  de  pien^ 
dre  autant  de  concubines  qu'ils  en  veulent  i  vont 
offenfer  fi  vivement  tenis  compatriotes  Se  fouil> 
1er  làns  honte' la  pureté  du  lit  de  leurs  amis,  4c 
même  celle  de  leurs  parcnsîjete  dirai  que  deux 
raffons  font  la  caufe  de  cette  étrange  éondaite. 
La  première,  c'eft  l'humeur  préfompCueufe  des 
FfançolKils  Te  figurent  qu'ils  font  faits  poûrétre 
aimés  dàs  qu'ils  fe  préfénten^  t  Ib  comptent  [xnff 
autant  d'exploits  les  cœurs  dont  ils  fe  rendent 
les  maîtres.  Un  homme  qui  a  fédult  ici  quinte 
ou  Tingt  femmes,  eft  regardé  avec  autant  d'ad- 
mlntiou  parmi  les  Petits-Maîtres ,  que  le  Maré- 
chal de  Vlllars  l'eft  par  ceux  qui  lifent  fon  hif- 
toire,  ou  par  les  Officiers  qui  ont  fervl  fou) 
fed  ordres.  Après  cela ,  iin'efl:  pasfiirpraïuitqne 
des  gens  qui  ont  une  vanité  extrême ,  &  qui  peu- 
vent la  flater  en  contentant  leurs  palBons ,  s'y 
livrent  entièrement  i  ils  trouvent  même  beau- 
coup de  facilité  à  les  latisfàlre.  Les  femmes  nie 
font  point  ici  fcandalifèes  qu'un  autre  que  jeurma* 
ri  les  voie,  leur  parle  familièrement,  &  leur 
falTe  une  déclaration  d'amour.  Celles  qui  font  les 
plus  fagea,fe  contentent  de  l'entendre  avecplal- 
fij.^^^d'en  refter  là  :  les  autres  ne  font  point  fa- 
lisfaltes  que  letii  amour  propre  foit  flaté  par 
l'hommage  qu'on  rend  à  leur  beauté, elles  vont 
plus  loin  ,  &  profitent  de  toute  la  liberté  dont 
elle»  joiiiOVnt. 
Le  caïaâèrç  de  fenane  galante  n'eft  pas  plus 
Xz  (tdlciuc 
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odieux  à  Patis,guc  teM  d'itoiame  i  bonde  foty 
twte  :  une  époufe  in&^le  n'^  rien  i  crilitdM  du 
Public.  D'ailleu»  le  DonU>ic  dc'  cella  qui-  Iç 
(ont  eft  fi  grand,  que  fi  l'ufage  en  Fiance  vûu- 
lolt  qu'on  mépdi^  une  femme  itiâdèle,  il  yau- 
roit  des  mei  endâres  dans  Paris  oii  il  Uudtmt 
rompre  entièrement  tour  commerce  avec  le  bffau 
fdxe,  II  elt  vrai  que  il  les  Françoifcs  violent  la 
fidélité  qu'elles  doivent  i  leurs  maris,. elles  les 
dlfpenfent  auIE  totalement  de  celle  qu'ils  leui 
ont  promife ,  &  fe  défont  fans  peinC'  de  tous  les 
droits  que  leur  donne  le  nom  de  feule  &  unique 
jfpoufe.  Rarement  les  leur  voit-on  Tâc1am«r,ou 
ie  plaindre  qu'on  viole  une  promelTe  fondée  fur 
ks  Ordonnances  Civiles  &£ccIéIlaJliquea  >  elles 
fe  prêtent  au  contraire  alTez  fouvent  aux  nouvel: 
les  inclinations  de  leurs  maris.  Elles  leur  four- 
nilTentdes  occafions  de  voir  leurs  maitreffes; 
elles  leur  font  mille  poLirefres;eIles.]cs  tnenent 
Â  la  campagne, aux  promenades,  aux,fpe^a<^esi 
«lies  ea  font  enfin  leurs  meilleures  vraies;  En  gé- 
néral on  peut  établir  qu'en  France  l'ami  du  ma- 
ri eft  ordinairement  l'amar.t  de  la  femme  ,&  l'ar 
mie  de  la  femme ,  la  maitrefTe  du  mari  ;  c'eft  aind 
-<iue  le  prétexte  de  la  plus  lefpedoble  des  venus 
"fert  à  autorifer  le  plus  grand  des  crimÈs. 

La  féconde  raiîbn',  cher  Yn^Che^Chan,  qui 
■fait  que  l'ufage  des  maitrefles  n'empècbe  point 
-celui  de.  l'adultère ,  c'eft  qu'ordinaire  meut  kt 
maitrefles  coûtent  beaucoup  à  entretenir»  au  lieu 
que  les  femmes  qu'on  fé du it,  s'abandonnent  prêt- 
-que  toujours  parles  uiotiEs  de  tendrefie,oùriD- 
térét  n'a  aucune  part:  L'avarice,  l'impo Habilité 
de  trouver  de  l'argent.,  la  difficulté  do  fournir 
aux  fraiz  d'un  fécond  jnénag«,tout  cela  fait  qu'un 
.  homme  marié  aime  mieux  fouvent  làclier  de  fe 
fervir  de  la  femme  de  fon  vojfîn ,  ^ue  d'en  prcji- 
^e  une  k  lui  feul ,  fui^tout  ^il  ça  a  d^p  .'fie, 

■■■■   .; C00.IC ''"' 
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Nou<  avons  prévenu  l'incoDvénieDt  qui  naît 
du  d£&ut  d'svoii  trop  peu  dç  bien  pour  entie- 
lenirune  féconde  fciqnie,  en  éub^iHant  des  lieux 
publics ,  où  l'on  peuj  aller  en  "toute  fiu-cté.  U 
y  en  a  ici ,  mais  ils  font  de  véritables  evupe-gir- 
gci ,  St  nç  reflembient  en  rien  i  ceux  de  Peckin  i 
on  y  court  «atant  de  lifguc  pf)ur  la  fant^  du 
corps,  que  pour  la  (ùteté  de  la  bourfc. 

Lb^  Ffançoif  n'ont  poi^it  eu  alTox  de  Cas^lCa 
pour  fonger  i  renier  ces  itab^ifTeniens  utiles  i 
la  Société,  qui  alTùrent  la  tranquillité  des  niû- 
iiji  riionneui  des  &Ûei,  le  repos  des  familles, 
quiempéchentcnfia  qu'an  ne  commette  un  nom- 
bre de  crimes-,  li  fréquens  dans  les  pais  où  l'a- 
dultère ,  l'avortement  >  la  féduAion  des  Ëite< 
bien  nées  ne  font  que  trop  en  ufage. 

Lbs  Romains  penfoiept  d'une  manière  auU] 
(enféequeles  Orientaux:  ils  avoient  établi -des 
lieux,  où  l'on  pouvojt  Éteindre  les  feux  de  I.t 
poDcupifcence ,  &,  ne  dinilnuoienc  rien  de  l'eili* 
IM  qu'ijs  ^voient  pour  ceux  qui  y  avoienc  re- 
cours. Un  jour  qu'un  Romain  df  dillinfUon  fotr 
toit  d'un  de  ces  lieux,  Çaton  le  fage  ,  Caton  co 
héros  de  la  République ,  l'aiant  apperçu ,  lui  dit  : 
Courte  •,  crw//ea  tn  ■oertu.It  eJijuHe  qu'un  jtU' 
^tbomme  ittift  fetit  et\fiammè  d'amour ,  puij[fe  Jour 
l'ger  fa  fajjion,  pourvu  qu'il  évite  de  corromprt 
Us  femmti  maxiies.  J'ajoute  aux  préceptes  du 
Cenfeur Romain,  qu'il  ell  néceflâ^re aulïî  qu'il  é- 
pirgne  l'iionneur  des  fÀiAllles,&  qu'il  ne  débauv 
chç 

*  fvdam  iniw  bum  ma  i»nt  fataift:  JiUBt,- 
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<:!hepoint  les  fiHMrtoua  les  crimes  qaiÂiiirenî 
iU  Société  ne  Cturoîent 'Scre^  affcz  défendui. 
Les  François  ont  penfé  autrefois  fur  ce  ni/et, 
comme  les  Romaing.îly  ivoit  dans  le'Ro'ëiuine 
pluûears  villes  où  l^oïi  tfouvotç  des  établiilcmens 
fûreils ,  mais  on  les  a  abolis  ,  6c  Ceâx  <^v'û  y 
«  aujourd'hui,  ne  font  que  tolerfa.  Lj  railÔn 
qu'ils  en  rendent ,  eft  que  de  pareilles  îriftitu- 
tions  font  contraires  à  la  Religion  qu'ils  p'rofeCr 
fcnt ,  &  qu'ils  ne  pourroient  les  autorîfer  par 
des  loix ,  fans  agir  contre  lei^r  confcience ,  &  fc 
rendre  criminels  dévantDieu,  Je  loue, cher  Yn- 
Cfte-Chan  ,  cette  délicateffe.  On  eft  toujours  ex- 
trêmement ^coupable  de  faire  une  chofe  qu'on 
croit  être  mauyaifeimais  je  voudrois  que  leur  con- 
duite fut  plus  uniforme.  Leurs  ancêtres  avoient 
là  même  Religion  >  d'où  vient  n'ontrils  pas  eu  te 
piême  fcru'pule  î  Sont-  ils  plus  édairés  aujour- 
d'hui î  Je  le  veux  ;  mais  pourquoi  leurs  Magiftrats, 
pripofés  i  l'entière  extirpation  deces  lieux  qu'ils 
appellent  infames,\es  tolereniîiIs?Ont-ils'Ia  con- 
fcience moins  délicate  que  les  autres ,  ou' font-ils 
^lus  éclatrés?D'aiiIeursi  tous  les  François  pro- 
felTent  la  même  Religion  :  dès  qu'elle  défend  au 
Souverain  de  faire  de  tels  établiflVména ,  elle  dé- 
fend aux  fujets  d'en  profiter.  D'oft  vient  donc 
que  ceux  qui  ne  font  que  toltrés ,  ne  laiirent  pas 
d'être  remplis  dç  monde, malgré  lé  danger  qu'on 
eoîjrt  en  pareils  licuxîll  faut  dire  la  vérité,  cher 
Vn-Che-Chan,oncftChrétifen  ici  fcttérieui-emenl 
&  dans  la  thi5orie;  mais  on  l'elt  fort  peu  dans 
)ç  cœuT  Se  dans  la  pratique. 

Pdisqdb  je  fuis  fur  cette  matière ,  tii.oe  feras 
pas  fîchéque  je  t'envoie  la  copiodesRéglcçiejis 
que  fit  une  Souveraine  du  Roïaume  de  Naples 
&  du  Comté  de  Provence.  Ils  furent  feits  pour 
un  éub^eîae&t  i  Avlgno;i,  fernblàble  '  i  ceux 
qu6 


qâe  AooS  svqhs  â  Pcckio.  Les  voici  tels  q^uttj 
font  dànJ' l'Auteur  *,  où  je  les'prens. 

L'an  13<47>fe8.  Âiiî-tntn  borne  Xtiat  Jean- 
ne Afermir  l'étiiliffmmt  d'un  B  ':  à  Avignon. 
JSBe  iW/érttf  à  tatuei  tes  fémmet  dtiaucbiet  de  de- 
ntwer  iaiH  ^  VY^.i  £fi  vnit  qu'tlleijoient  toutù 
fft^*rmieft.4alft  un.wU/ne  Heu y}^ ^  fimr _HrtcM* 
nuetj  eiltt  pment  une  aigitiUeu  rsugefur  i'épault 
gaiiuie. 

Si  awZfue  fiiU ,  après  t'itre  une  fois  àbandemie^ 
vaitf9-dû§mat<aik^»iblic,  U  C^uiiu  4es  Sergent 
lu  prendra  ptr  unr  bras,  if  h  (induira  doits  la  vUla 
an  Jon  âa  titmbimT  \falguUlettl  rouge  fur  Pépaule  ; 
(^  ii  làmen(ralon4^,li.  ^/où  pjlejtra  logée,  avec  Us, 
autres  de  Jon  eJpice.'Nure  bonne  Reine  ordonne  fM 
MttJ»ni  paUiiJ'ait  flaeé  dans  la  rut  du  Pont  Trau- 
cat ,  frocbe  du  Couvent  des  Jlugtifi.ihs ,  jufju'i  là 
firte  Peiri ,  £?  î"''!),  ait.de'yce  citi-lh  uu  jivff 
3ii!*n  ouxr.eià'tvm.leKotideiimaisquijefertKiàla 
ilef-idepeuT^quelfut  jeune-btmtnene  voieleffit^ 
les  dé  ce  tteu  fans  Id  permijpon  4e  'a  Supérieufet, 
fuijêrailuetoifs  Us  ans.  parles Confuis  de  h  ville- 
ktte  gardera  la  ttâf-tit  la  porte ,  ^-  elle  avertira  la 
feunts  gens  de  ne  faire  aïKpn'ptmuHei  ff  de, ne 
piiTit'.'intimiier  les  fi^">  jaMs'teine  d'ttre  fur  te 
ebamp  cefiitOts  m,  prifoit  fur  M,  moindre  plainte  i 
eefujet. 

•  La  Sfiintixut  me  tous  lesfaMfdis  la  Supérieur 
fe,  accompagnée  ^un  Cbirurgiiri~ commis  par  les, 
tmfuls,  Tiffit  tefites  les  fillif. qui  lui  font  eonfiéesi^ 
i$  fi.queint^une  acétttraài  quelque  iKoladie  par  l'i- 
xertiee  dt {On  nMier,  elle  itrfipàrefo,  des  autres, 
de  peur  que  les  jntnes  gens  n.Vf^  comMerci  avec 
elle,  &  ne  gagnent  le  mai^..  :..■■ 
Item.  Si-fuHiiiiune  de  ces fiilet-éeviin$  'grpffé, 

'     ■•  .'    ■^-  id 
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■  AtiB-  LâJin  Sufétiuat  »i  ftrwm*»  ■  i  ■  q*i  faé  tt^fiit 
ifHi'iriUiu  Uéi,  im  I,  woindi  »■  k  ftintii  di  U  .SU 
Kwnt  pHiai ,  tH  U  (miU  jm  it  eifMi ,  fêiu  fàu  fitttif- 

i.ft>  e-  /.««<«. 

■-  Lm  Heine  etdime  ifti  lu  fSlei  iniit  lie»  ifuint  tntn  iltii 
tuaaê  dij(mt  n  tmm  jiUtifie ,  ^•Ul»t.aefi  àértttn  rim, 
pillii  m  fi  ttiiai  fHKi ,  mcu  ^'(JJ(f  -«mW  ti^tmU* 
ttàrnt  da  faiiri.  Si  lUii  »>  jttljme  démiU  ,'U  S^Aiemn 
jmwa  Ju  iigiremd ,  6-  fllu  fi  imftmimt  i  m  f^'A  emi* 
éeadé. 

;  Htm.  S'il  drrÎH  fw  fH/jii'MK  ait  etmutii  am  titia  ,  Id 
fff^iem.  fera  »j!««t  d,,  teH»  fii  «  ^  ama  éU -«U  !  fi. 
la  €tuf4iU  reM  éi  fiirt  la  rifiiluien ,  ill,  firdfur  la  pn- 
falhi  fth/ékiMi  dani  lat  cbaalA't  par  w>  JVfjnit  /  6-  «f 
éài  àt  tecùkvê ,  iM$  mu  la  carrefilni  de  la  vlUe   fêr  I» 

. ,  jif»  iife^f,  ila  SaftrimH  deflafri,  «'Jk»  .^é./  m. 
m  dam  Itdic  liia:  l'il  amve  vu  amlaue  Juif  l'j  «ntrfuift 
/-«(rèBroil.  *■  «I««m««-«c,Wo.-«i<J«AJ/<;,  U  fi- 
%a  tmfHlinxi.  »  fiiéiii  fuiUqytv,,.,. 
;  PUSHI-Siole.  çha  rtoChc-Ctuai'^B' totawltt  pit- 
ctiutpni  ncodïirci  poiu  nodie  uiiU  un  cublUlcmcK  ^idl 
i  .cihi  fie  fàllbli  cnic  RcinC ,  [c  tmivenc  dint  In  (biou> 
Od  y  d^coOTtli  It  bot  ptiotlpil  de  cnic  PcinceUc .  ijaî  dl  de 
nieinc  icoivcii  l'honneiii  >i«  âotllln.  £U«pihicnt  habi- 
tnbaii  KHU  kl  incon*ùiieaf  qui  pgqrralEa  luurc  de  l'npt- 
ditni  donc  elle  Te  fcii;  cic  lei  viHtei  hcbdpmadiitei  allïîia» 
U  TiPié  publiqtie.  Se  la  police  eiiSe  qu'oa  obfcire  dvuce 
nni  public,  giianiii  de  loUie  lûiptire  .Se  dici  i  l'abil  da  (ii- 
ËdUi  ciialitopliei  ^1  artivtjii  Jounielteinâii  i  Prii  dam 
dei  ctidcolu,  qui ,  pioduifant  touiet  kt  Incommadkù  qu^on 
piéc;ad  avoir  iii  la  cjoft  de  U  (jpfrcSon  4e  ai  éaUUSk' 
mens  autorire'i  pat  Ici  ancicmei  loi( ,  oui  encore  da  iacna' 
Vénieni  bien  pliu  teiriblci.  Car  n'£ian[  ^èiti  fcé^euiei  qu« 
^i  de  i«n>ti  Kbeniui  ou  pat  dn  fripant ,  ili  «  Toni  d'ao- 
coiK  ndllii  poui  empJibtr  l'adahàc  ,  Oc  font   U  emdt  de 

Skilïcuii  meuncet  &  d'un  gcand  nomtxe  de  *ol>.  J<  fou- 
aiceroii  pouc  le  bonhnit  des  Françoii ,  que  loin  ^t  vuuinc 
Aie  pliit  làgei  ^e  Inni  |<èiei ,  ili  bngulTeiw  à  ftofaxc  Acf 
SsIlniAioiu  iju'iu  en  oni  lefu. 

,.  A    L  Â    R  ATE, 

i- Çhe»  -PI  ERRE    PAUp;I..R,\ 
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pHiLOSOPHI<iUE, 
HlSTORtQJJE  &  CRITIQ.UE, 

Sntrt  un  Qiitwis  Voyageur  à  Paris  S^/et 
Corre/poiidans  en  divers  Endroiti. 

LÊTtkÈ  Vingt-deuxième. 

Choang ,  à  Ya-  Che  -  Chan. 

9iî)€iî9  I^P^uBS  occupations ,  mon  cher  Yo- 
k&  >.  L?l  Cbe-Chati,  m'ont  empêché  de  te 
ft  Ni.  ^  donner  de  mes  nouvelles ,  &  û  je  ne 
S^  _jïï  t'ai  pia  écrit  dcfiuis  quelque  ceias , 
^IkJt^w  n'en  accufe, point  nu  pateflev 

J'ehpuiib  toujoursles'inoRiens  que  mes  affil- 
ies me  lalHent ,  à.  m'inftnilre  des  mœurs  &  des 
uûges  des  Perians.  Je  ne  me  contente  pas  de 
m'infonner  des  babitans  du  païs  ,  des  cht^s  que 
jft  veux  apprendre)  je  confhlteaufll  les  étrangers 
qui  font  établis!  Ifpabsn, parce  qu'ils  fontmolns 
prévenus,  en  faveui  dcs  doutumes  &  des  loix, 
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Pcrraooes.  Les  préjugé»,  l'amour  de  h  pltrie , 
l'inclination  qu'on  a  pour  ce  qu'on  pratique  dés 
U  teadie  enfance ,  toutes  ces  chofe«  font  autant 
de  voiles  tiompeurs  ,  au  travers  desquels  les  lu- 
bicans  d'un  pais  regardent  leurs  ufages. 

J'ai  fouvent  des  ccuiverlàtions  très  Inflruâl- 
ves  avec  un  marchand  François, homme  d'efprit 
&  de  mérite.  .11  me  lut  il  y  a  quelques  jouis 
une  Lettre.qu'.il  Écrivoit  i  Paris  i  uti  de  fea  cor- 
lefpondans ,  fur  les  femmes  publiques  Perfannes, 
qu'il  compare  3mx  counifaocs  Françoifes,  Je  trou- 
vai cette  Lettre  û  intérelTanie ,  que  je  le  priai  de 
vouloir  permettre  que  je  t'en  envoiaflc  une  copie. 
LETTRE 

D'un  Mareland  Françoii  à  fon  Comfpondant. 
„  T  7  0ns  me  demandez ,  Monlieuri  que  je  tous 
j,  V  apprenne  quelque  f  bofe  de  particulier  fur 
„  les  courtifannes  Perfaniiesj  je  vais  ticber  de 
),  fitisfaire  votre  curioiité  le  mieux  qu'il  me  ft- 
„  ta  poŒble.  Je  vous,  dirai  d'abord  qu'on  peut 
„  les  divifer  en  deux  clafles  différentes ,  ilolî 
f,  que  celles  de  France:  les  unes  relient  ches 
»  elles  &  ont  leurs  propres  malfons ,  ainti  que 
^,  la  plupart  des  filles  entretenues  à  Paris;  les 
t>  autres  vivent  &  logent  dans  des  caiavenfcriis 
n  dont  elles  fe  font  emparées ,  perfonne  ne  fe 
^  foudant  de  demeurer  en  pareille  compagnie. 
j.  Ces- caravenferalsreifemblent  beaucoup  i  cer- 
j,  toiâes  maifons,  &  tnénie  je  pourrola  dire  i 
M. certaines  rues  de  Paris,  où  peu  d'honnête* 
^  gens  veulent  être  logés. 

^,  Le  nombre  des  couitKànn'es  à  Ifpahan ,  da 
jr  moins  celui  de  celles  qui  font  enrégilbées, 
j>  n'eft  pas  pins  conlïdérable  qu'à  Paris  g  11  ne 
M  monte  qu'à  environ  quatorze  mille.  Je  croi- 
»-  rois  mJme  que  dans  cette  dernière  ville  il  y  a 
V  plus  de  femmes  publiques ,  en  plaçant  parmi 
j>  elles  les  fiJles  qui  Soas  vtX  sagu  d'un  ftnl 
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n  Une  chofe  dans  laquelle  les  courtifann» 
t,  Pelfanoes  différent  des  Franc olfea ,  c'elt  qu'd'- 
»  les  font  écrites  far  des  réglfbcs  publics  ,  A 
n  qu'elles  paient  utj  tribut  fisc  à  l'Etat.  Il  y  a 
»  des  années  ,  lorfque  leur  nombre  eft  confidé- 
jj  rable,  que  ce  tribut  va  à  deux  cens  mille  é- 
»  eus.  Quoique  \ei  conrtifannes  Françoifes  nb 
»  foient  pas  auCorifées  par  les  lois ,  elles  ne  lalf- 
n  lènt  |»s  cependant  que  de  païer  des  impâts  : 
M  ce  qui  revient  au  Souverain  à  IfpahaH ,  eft  i 
/>  Paris  pour  les  Conuninaires  de  quartier.  Ces 
ngeBs,  chargés  de  la  police,  proRtenc  habile- 
»  ment  de  tout  ce  qui  peut  remplir  leur  bourfe; 
»  &  quoiqu'il  femble  que  des  MaglUrats  de- 
j)  vtoient  regarder  un  pareil  revenu  comme  in- 
»  iame,  ces  Commiffaires  difent  du  tribut  fe- 
.  »  cret  qu'ils  impofent ,  ce  qu'un  Empereur  di> 
Si  foit  de  celui  qu'il  mit  fur  les  urines  :  Var- 
B  gent  fw'  en  revient  ru'Jtnt  feint  mauvaii. 

n  On  paie  en  général  beaucoup  plus  chère* 
»ment  les  femmes  publiques  en  Perfe  qu'en 
j)  France.APari8  une  ctmrtifanne  ordinaire  n'eft 
»  guères  au-defliis  d'un  louis  :  &  irpahàff,  durant 
j)  les  premières  années  de  fon  métier,  elle  n'eft 
»  jamais  au-deiTous  de  vingt  piiloleS.  Cela  mon- 
û  trc  que  les  Perlàns  font  infiniment  plus  adon- 
1,  nés  aux  plaiCrs  des  femmes  que  les  François  )' 
B  car  pouvant  en  avoir  un  grand  nombre  dans 
»  leur  ferrail  qui  ne  leur  coûtent  rien,  ils  don- 
»  nent  une  fomme  conûdérable  pour  joiiir  d'u- 
M  ne  couitifanne.  Il  eft'  vrai  que  ces  fortes  de 
n  femmes  font  plus  aimables  &  plus  féduifantes 
j)  en  Pérfe  que  les  autres;  auÔi  ruinent -elles 
jj  foovent  des  pcrfonnes  très  riches  &  d'un  rafig' 
»  diftingûé  :  on  prétend  même  ici  qu'elles  déran- 
«  gent  eoufe  la  jeune  Noblefli  qiii  fuit  la  Cour.' 
»  Les  plus  dingereufes  de  ces  Syrènes  en- 
»  cluiit«reflês,  font  desDanfêufes,des  Cbante»- 
■        ■  ■       ■      Y  2  «  f«. 
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ji  fes,  utAché»  aux  troupes  dcfUitées  à  iepii- 
n  fenter  des  efpèces  d'Opéra.  11  Ifinble  que  ce 
ji  foit  uae  néceÔItâ  facajc,  quf  (out  ce  qui  a  qnelr 
»  que  rapport  avec  l'Opeia  foit  également  cat- 
1,  rompu  par -tout.  Il  eft  vrai,  que  le»  Perfans^ 
},  prifent  les  chofes  félon  leur  ji^  valeur  j  & 
/>  quoiqu'ils  aiment  icfiniment  les  MuficieimeG  & 
it  les  Danfeufes  qui  les  amufent  par  les  vers 
j>  qu'elles  chantent  &  par  }es  baÛets  qu'elles 
n  danfent,ils  n'ont  point  comme  les  François 
M  annobli  leur  profellioii  &  tentki  *  un  arrêt, 
1?  par  lequel  ur)  Noble  peut  être  aâeuride  i'O- 
j,  pcra.fan^  déroger.  La  danfe  su  contrake  eft 
jf  regardée  che;;  eux  comme  us  srt  infante^'iur- 
j>  tout  à  l'égard  des  femmes  ■,  &  touteS'  les  Dan- 
a  feufes  en  Perfe  font  des  fmmet  publiques. 
ft  Les  Aflrices  de  l'Opéra  ne  le  font  pas  rnoins 
jj  en  France  :•  U  feul^e  différence  qu'il  y  a  entrç 
jï  elles  &  lés  Perlànnes  ,  ç'eft  que  chez  les  une» 
ji  le  métier  dç  courtiffsn.e  eil  annobli  par,  la  , 
j)  danfe  &  pa^le  chant,  &  que  chez  les  autres 
«  leur  profetGon  s'accorde  'av.ec  leur  état-  Quol- 
s  que  \(ous  foiez  Françoia»  je  vout^oiâe  le. 
js  maJtre  de  décider  entre  nos  compatriotes  & 
j>  les  Peifans»  vous  aveZ' trop  de  jufteOe'd'ef* 
„  pf it  pour  condamner-  ces  derniers  dans  le  mé- 
»  pris  qu'ils  ont  pour  le  métier'  de  -ces  filles. 

n  Vous  ferez  peut-être  curieux  de  favoîi^ 
},  quelque  çhofe  dps  coutumes  &  des  ufàges  de* 
j,,  troupes  qui  repréfeiKent  ces  Opéra  Perfans. 
;<)  Il  y  en  a  -pluGeurs  :  chacune  eâ-  ordioatrement 
»  compofée  d'une  quinzaine  de' perfonRes;  celle 
jv  dtf  Roi  eA  de  vingt^qua^re.    Ne  vaus  figurez 

*  Lriûi  quitoiH  &t  nraïufaii  df  l'Optra  d' '/i ,  qu'il  li( 

HKilie  u^  aiict.  i<D.  Conlijl,  p)i.]ci{uel.  il  dl  pccmii  à  iii) 
tiiimmf  lie  cr-iiiliii.in  de  chai-ttt  i  l'Opéra  &  d'en  itiun  Ait 
^:^i .  fani  d-Tccri'.  Cti  nifi  a  ne  nKveiAni  aa  pAlrmeni 
A  ■'  l'ai»  ,.St  Jûblifte  tmxat  au|(WU'iw)  dani  U  txcc  le  tC- 
Mir ,  jiDui  me  leivii  dtf  i^mti  du  palak. 
')  .....  .-Crtio'jlc 
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„  pu  que  les  Aârlces  folent  plus  chaftes  que 
»  celles  des  autres,  ellea  font  au  contraire  les 
uplus  (iébaucbées  du  Roïaume,  &  itnitrat  en 
B  cela  pufaitemËBt  celles  de  Paris.  Elles  n'ont 
»  point  de  Direâeui  alnfi  que  nos  Fratiçoiies, 
ti  mats  elles  (bot  fous  les  ordres  d'une  Supfrieu- 
>, ie,qui  eft ordinairement  une  des plùsàgdes  de 
Il  la  troupe.  Elle  a  foin  de  les  conduire  où  l'en 
n  les  demande  ,  de  leur  faire  repeter  leur  rôle , 
j)  de  lesempécher  d'avoir  entre  elles  aucun  dé- 
>,  méW.  Elle  a  le  drbit,  lorfqu'oa  lui  defobéit, 
»  d'ordonner  des  punîtiqns  :  elle  peut  même  fair 
»  re  foUcttCi  celles  qui'  ont  commis  certaines 
«  fiutes-i  &  fi  elles  récidivent ,  les  chaiTcr  de  la 
3>  troupe.Maiscllcn'abufepoInt'de  fon pouvoir)- 
},  11  elle  le  MToiC  ,  on  la  priverait  de  fa  charge. 

n  iLfecoit  dangereux  en  France  de  confier  uii 
»  pareil  emploi  k  quelques-unes  de  nos  vieille! 
71  AÛrices:ily  auroit  peu  de  jours, où  toutes  les 
»  Chantcufes  &  Danfeufes  ne  fnfTent  fouettées. 
11  FigurcK-vouspourun  moment  lagrofle&  vieîl- 
w  le  Antier, Supérieure  des  Nyrajrfies  du  Paiais- 
j>  roïal',  jugez  enfuite  du  trifte  fort  du  derriè- 
j>  re  de  la  PeliHîer  &  de  celui  de  la  Hermance. 
j)  La  vieille  Aftrice  fe  venge  Jiar  leurs  feflesin- 
»  fortuBéeSidéladouleurd'éireparvenueiunâge 
»  où  les  applaudiiTemetis  du  Public  ne  font  plus 
1,  faits  pour  elle,  pour  tacher  de  n'être  pas  obfcur- 
»  de  par  de  danger eufes  rivales.  Après  les  avoir 
n  fait  vivement fulUger,el]e  leschalTe  de  la  troupe. 

n  L'uuMEos&  le  caraâère  des  femmesFran- 
„  çoifes  ne  permet  point  qu'on  leur  confie  la  con-; 
»  duite  de  leurs  compagnes  ,lorfqu'elles  ont  le^ 
,1  mêmes  inUrêts  ,  &  fur-tout  qu'elles-  veulent 
j.  plaire  également.En  Perte  on  n'a  rien  à  crain-, 
n  Axe  de  femblable  de  la  vanité  des  Supérieures: 
i>  dès  qu'elles  font  parvenues  k  un  certain  Sge, 
«  elles  fo''^  ge.fuadées  qu'elles  ne  font  plus  fai- 
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i,  tés  pour  plaire.  On  peut  dire  des  PeriànnM 
M  qu'elles  font  peut-écre  les  feules  femmes  qui 
„  s'apperçoivent  qu'elles  .ont  vieilli.  Combien 
»  diitïcences en cek des  Franc oifeS  t  Celles-ci, des 
„  qu'elles  ontpaiTé  trente  ans,  hpTemière'cbofe 
„  qu'elles  oublient,  c'e/t  leur  âgej  enfin  lorf- 
n  qu'elles  font  parvenues  à  quarante ,  'cUes  en 
i,  perdent  entièrement  la  mémoire. 

j>  L'appointement  des  Aûrices  Perùnnes  eft 
fi  à  peu  prcs  le  même  que  celui  des  Frsnçoifes. 
j.  Celles  de  li  troupe  du  Roi  ont  dix-huit  cens 
'■„  livres  par  an  :  an  leur  fournit  auDi  les  étoffe i 
n  nécefialres  i  leur  habillement  i  mais  ces  profits 
„  à  Ifp^ian  font ,  ainfi  qu'àparis,  les  moindres 
„  attachés  i  l'art  de  la  danfe  &  du  chaoï.  Lei 
„  préfeas  des  amans  &  des  premiers  Seigneursde 
t,  la  Cour  vontfouvËnt  dans  un  jour  beaucoup  plus 
n  haut  que  les  appointemens  fixes  d'une  année. 

ji  Une  chofe  qu'il  feroit  â  fouhaicer  qu'on 
«  obfervàt  à  Paris  pour  l'utilité  du  Public,  à 
},  fui-tooe  pour  celle  des  Allemands  &  de*  An- 
ji  glois ,  qui  en  arrivant  dans  cette  ville  paient 
^  bien  ibuvent  à  un  prix  excelEf  la  même  Dan- 
i,  feofe,  qu'ils  auroient  eue  beaucoup  meilleur 
r,  marché  s'ils  avoient  fçn  le  prix  auquel  ellei 
j,  fe livrent  ordinairement,  ce  feroit  d'appel  1er 
i,  les  filles  de  r0pei3,ainfi  qu'à  Ifpahan,  d'un 
j)  Dom  qui  marqaât  le  véritable  tau  auquel  elles 
^  ont  mis  leurs  faveurs.  On  ne  die  point-en  Per- 
^  fe  la  Zilr«,la  Zttide  ,1a.  Fatime;  iaiii  la  Dix- 
fi  tomani-'  li  Cimj-timans  UDeux-tomaru.MaG, 
f,  au  nom  de  Peliffier,  de  Camargo ,  de  Peiit- 
ft  pas  ,  de  la  Gaumini ,  on  fubiHtueroit  ceux  de 
^  la  Cenf-loui'/ ,  de  la  Cinnuante-hitii ,  delà  Dix- 
n  Uniis ,  de  la  Dtux-ieuis  ;  car  Je  "voudrols  aullî 
/i  qu'il  fïit  défendu  aux  Françoifet ,  pour  l'hon- 
■        '  «  neut 

*  Un  itmMiu.  raar  quînu  ccai  de  ni 
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Deui  de  la  tioupe,de'fe  lirrer  moins  de  dciK^ 
I  louis ,  aiiili  qu'il  l'eft  aux  Perl&imes  de  ven- 
1  dre  leurs  fiveur»  au-deflbus  de  deux  tomins. 
I  Si  on  fait  qu'elles  ont  commis  cette  fa.uce  ,  la 

I  Supérieure  les  fait  fofietcer ,  on  les  chaffc  en- 

II  fuite, fjnsqu' elles puillcnt  j:imaia  rentier  dans 
F)  le  corps.  Lorfqu'elles  ne  valent  plus  les  deux 
»  tonuns,  &  qu'elles  ferolent  obûgées,  ou  de 
M  manquer  aux  règles,  ou  de  vivre  chaflement, 
>,  ou  les  congédie  avec  quelque  légère  gracifica- 
»  CioD,  Se  on  en  prend  quelque  autre  à  fa  pl;i- 
n  ce,  qu'on  tire  des  troupes  de  Provinces,  ou 
V  de  celles  qui  font  dans  la  capitale. 

ji  Quoique  toutes  les  Aârices  Pcrfannes 
»  foienc  foumifes  aux  ordres  d'une  Su^jèrieure, 
j)  elles  ne  logent  point  enfemble  j  elles  ont  leurs 
»  maifons  partie ulièrei.  Celle  de  la  Supérieure 
J)  n'eft  que  le  lieu  d'affemblée  :  on  peut  la  com- 
j>  parer  au  magafîn  de  l'Opéra.  Lorfqu'on  a  bc- 
»  foin  .de  Danfeufes  Se  de,  Chanteufes  unique- 
»  ment  pour  la.  danfe  Se  pour  le  cliant,  on  s'a? 
»  drelTe  à.  la  Supérieure  :  elle  en  envoie  le  nom- 
j)  bre  qu'on  en  fouhaite ,  ou  bien  elle  les  con- 
},  diiit  eile-môàjCi  nuis  quand  on  veut  fe  fervir 
j>  de  quelque-une  à  des  ufoges  particuliers ,  on 
ji  lui  envoie  d'abord  fon  prix  réglé.  Si  c'eft  la 
n  Dix-timans  qu'on  veut,  il  faut  d'abord  don-  . 
Ji  ner  les  dix  tomans  :  enfuite  on  dit  de  quoi  jl 
j>  ell  queftion.  Cet  uf^e  a  été  établi  par  les  Ac- 
»  trice» ,  pour  qu'on  ne  put  jamais  les  fruflrer 
»  de  leur  falaire  ;  ainfi ,  lorfqu'elles  forcent  de 
11  chez  elles,  elles  ont  déjà  reçu  leur  paiement. 

»  I L  y  a  quelque  tems  qu'un  Seigneur  envola 
»  prier  une  X)anfeufe  qui  n'étoic  que  dans  une 
J)  troupe  de  Province ,  dé  venir  chez  lui ,  &  lui 
»  envoia  cinq  écus.  La  Belle  fut  fore  fcandalifée 
»  d'une  pareûle  offre.  ..i^iJn,  dic-elle  ,  au  domelH- 
Vf^f.iitlsAvatTStBattTti'uejl  tu  nsUvrejamait 
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„  fit  fiir  irnti nm.  Le  Sdgptuf  (oçiiïoia  qnînïe, mail cklt 
„  fûi  inwOe.  Il  cnhtpn^Tenm  viUBiumitoilinncrtHi.il  ti'a< 
„  vaoça  pu  àav>mi%c.  EhSu  ,  fiuuc  du  (nocnlE-dc  li  Dm- 
',,  faire  t.ti.fon  iiiiti  iiiiuni  fef  ijcfiii,  11  enrobt  la  iiexi 
„  icai.  Lnrf'ju'cllc Ici  cui  icfui,.cllc  rim,  L;  Sctgocui  kii 
„  dk  cju'îl  nefbutuiiciii  d';iuuc  cholc  d'dll  quc.ik  la  voii 
j,  dinfaH:  il  U  iiac  long-icnu.eiicxctdcc(Bnlîiuè  f'aiii»  tat- 
„  nfc  du»,  un  .catunti .  ilTca  dlicrtil  a*K.(iatli]iN>-UDi  de 
,,  Tel  aniû pcod^i»  louu  ia  i*ui[,j>Di  lui  ËUttdaonct  j  boi- 
,,  rc  &^  ^  msngn.  Euiiii  «  lodôoc  le  }ouc  pMut  d{  qu'elle 
1,  coinpnnc  île  siUMn*c  chn  elle ,  il  la  nien»  dau  l'unr' 
„  lenicnt  de  <«<  (tomel1i<)ii(i ,  Si  Jui  die:  JU4  6tlU  ftaat .  jt 
„  fi^'  "•  ftH"!  fti'u.GmvtrataT  qm  nt  fmi  ftiu  t^x.  li- 
„  tbt  imr.  Mbtitr  iTtnil  tau  Itiflmfrt  i'mi  •■il:  nmiBu 
„  /.rww  di  fAu  .-ttuii  r(  ejî  /a/fc  «((T  jd'i/j  «Vni  ftrt  aU 
„fî'i.  L»  hère  Aarlee  fjt  aliiK  liïrée  au,  bta».  fiailin ,  « 
„  aptïi  ijuï  lotiM  cette  «pe'fihion  fiiE  linie;elleeut  lalibo- 
,,  tè^  ieiqUT(M[,(:bcielie..'Elle  {(plaignit  bducoup du ini. 
„  lement  qu'on  lui  avoir  fait  ;  iéj  compàgnei  ptireni  pan  i 
,,  fon  a^mjcette  aftjice  alla  jufquei  aui.oceilludU'Sou- 
,,  veiain.  Hcuitulêmeni  le  Couirecneurle  (iiad'ciiibanai,cii 
„  racontant  cet»  araïuure  au  ^oi  d'une  nunicin  uimiax 
„  H  enjniiêe.  il  en  fiu  quitte  pour  donoei  encocr  dii  pif- 
„  loles  i  la  Danfeure.  Cependant  il  coucut  beaucoup  de  rif- 
„  quei  (jit.uiie  violence,  P4I  ri  lie  i  celle  ,qu11  a»oU  &ie  i 
..  ceiiE  lillei  auioit.pû  le  petdie  eudctcmeat.  Je  De  doue 
iju'uu  ne  punit  de-  même  ttèi  reveiaoenc  i  iPatii  sn 
nmç  <|ui  ileadiuit  urw  paidlle  conduite  -La  llbenc'  de 
,,  refiifeidet'afawdonnerue  peut  ûteibiccc  uns  crime ,  mi< 
,.  me  dam  In  lîllei  1«  plus  ptufiitutci-  J'en  al  vu  ,  lodoue 
„  j'itnii  en  Fiance ,  un  cieniple  bien  nillc.  Le  fili  d'un  li' 
,.  die  n^clant  btcoodamnc  à  iiicpcndu  en  tfUtie  pout 
„  avoit  ïfol.  UM  fille  dam  un  tnautrùi  heu.  .VoiU  ,  MonT 
„  jieuF ,  (OUI  ce  queje  pidt  voiu  appreadie  fin  iee  fclaiuif- 
„  femen*  que  vous  m'avei  demjDdtj.  Je  fuli  «n  flcc.  „ 

Je  ne  doute  pa(,  mon  clier  Vn-Che-Cbai.que  la  leâuic 
de  cette  Lettie  ne  t'ait  amuft.  Je  l'inittunai  dani  la  ptemif. 
K-que  iej  éditai  .du  gouidei  pitcci  .de  [héane  dci  Perûiu. 
(^ique  kl  Eutopcets  raepiifeni  beaucoup  [a  Chiàoiru,  jt 
Ici  «ouve  ctptndini  bien  au-delTui  dci  Pciûnnei.  Tu  jiunta 
bitniât  de  leur  Tt'iitablc.  piût. 

tPokrE'icH  bien.  6t  falue de   ma  part  Sbeu-Tdieou, 
ImTijue  EU  uii  eaiiai.  ■    i     ;, 

,   A  I/^tlhm,U  ... 
A    L  A    H  AT  Ey  , 

fhes    PIERRE    P  A  U  tf  I  É,'       ! 
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Entre  un  Œinois  Voyageur  à  Paris  &  fit 
Correjpmdans  en  divers  Endriàts. 

Lettre  Vingt -troisième. 

Choaog,  à  Ta-Che-Chati. 

®-&iQO^&  fujct  dei  piécei  de  théâtre  Per* 
fy  fy  fannes  roule  toujours  fur  quelque 

g  L  9  intrigue  amoureufc.  Cette  paflion 
V  r?  flate  plu»  l'cfprit  des  habitaiu  de 

^'-IBQ®^  ces  païs  adonnés  ù  Tamour  du  beau 
fexe,que  toua  les  fentlmens  de  grandeur , d'am* 
bition,  de  gloire.  On  ne  troUve  point  dans  ces 
comédies  des  inAniâions  falutaires,  des  précep- 
tes pour  fiiir  le  Ticej  la  feule  tendreffc  y  règne 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin.  Noa  piè- 
ces me  paroifTent  bien  au-deiTus  de  celles -.Uf 
puilque  l'utile  te  trouve  avec  l'agréable  i&quelft: 
Terni  yeft  touïour»  récompenfép  éc  le  vice  puni. 
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PooK  mieux  comparu  nos  comédies  avec  cel- 
les des  Perfans,  il  c!t  cécellâire  que  je  te  doa- 
ne  une  idée  pTécife  de  la  niBDlère  dont  on  Cr^e 
ic  doni:  on  exécute  les  hifbolrcB  àmoiveofes  ,  qui 
en  font  toujours  le  fujet.  Les  plus  nouvelles 
Aârices  parolflent  ordinairement  dans  la  pre- 
mière fcene  :  elles  font  une  defcription  de  l'a- 
mour, louvent  plus  lafcive  que  modelle  1  elles  dé- 
fieigneoc  les  appas  ,  les  cbarmes,  les  pUÎGrs, 
es  douceurs,  les  tranfporcs  de  cette  paQion. 
Quelquefois  eUes  font  mention  de  fes  fureurs  , 
de  fes  craintes,  de  fes  jaloulîes;  c'ell  fulvanc  U 
pièce  qu'elles  doivent  jouer  :  car  ces  premièies 
fcenes  font  des  elpcces  ds  prologues  détachés 
du  corps  de  la  comédie ,  qui  n'ont  aucune  In- 
trigue &  qui  ne  font  faits  que  pour  difporer  les 
efprits  des  auditeurs,  &  leur  infpirer  du  goûc 
pour  le  fujet  principal.  Quelquefois  dans  ces 
prologues ,  les  filles  font  des  portraits  de  beaux 
garçons,  touchant,  flateurs}  mais  dent  la  pu- 
deur a  fouvent  à  fouffrir, 

Apais  ces  fcenes  détachées  commence  l'intri- 
guè  de  la  pièce.  La  troupe,  féparée  en  deux 
chœurs ,  célèbre  de  tems  en  tems ,  pit  des  airs 
tendres  &  par  des  danfes  luxurieufes ,  les  viâoï- 
res  qj'un  amant  remporte  fur  lecœurde  fa  mai- 
tiefTeilea  chœurs  en  d'autres  occaGons  plaignent 
les  ïeb  tus  qu'un  fécond  amant  cfluie.  Enfin, c'eft 
frton  les  fujets  des  fcenes  principales  qui  fe  ré- 
citent toutes  fans  chanter,  que  les  chgeurs  rè- 
glent leurs  airs  &  leurs  danfes.  Quelquefois  Ix 
fin  des  pièces  finit  par  des  difcours ,  ou  par  des 
Mpréfèntations  fi  falles  te  fihonteufes,  que  les 
yeux  les  plus  impudiq'uet  &.  les  oreilles  les  plus 
débauchées  ne  peuvent  en  fouffrir  qu'avec  pei- 
ne l'effroncetie.  Ilell  vrai  que  tontes  les  com4- 
dies-ne  fl^  terminent  pasd'ime  manière  fi  lafcivei 
mdi  le  nombre  de  celles  ^ui  font  dans  ce  goâCi 
eft  bien  plus  ooafidéqbie  que  celui  Je  c^es  oà 
Upudeni  eft  UB  poB  ménagée.  .  Los 
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Lis  Perfaas  ne  fgnt  point  fcandalilés  par  cei 
honteufes  repréfentatlons  ;  cela  n'ejt  point  fur- 
PKaanc ,  la  contineoce  pal]ànt  chez  eux  non  leu- 
[ement  pour  au  défaut,  mais  mâme  pour  ua 
crime.  Q"^"^  pudeur  poiLiiuit-on  trouver  cbea 
de>  gens  ,  dont  la  Religion  autocife  &  ordonae 
même  la  liixure  &  la  lubricité  ) 

Le*  comédies  font  des  poitraiu  lu'ffs  des  peu- 
ples chez  qui  elles  font  faites.  J'ai  entendu  dii* 
à  des  Anglois  que  leurs  pièces  de  théatitf  étoîenc 
lempUes  de  grands  fentimens  t  mais  que  la  ciuau» 
té  &  la  férocité  y  regnoienc.  Tu  fais  que  lea 
tragédies  Françoifes  que  ru^as  lùea  ,  dépeignent 
parfaitement  ks  François  :  on  y  voit  leur  carac» 
tèie  tendre  ,  paŒonné ,  doux  ;  leur  amour  propre 
même  s'y  découvre ,  on  y  trouve  peu  de  héros  qui 
ne  fe  vantent  loifqu'ils  viennent  à  parler  d'eux. 

Les  Chinois,  amateurs  zélés  des  Sciences  âe 
de  la  Phllofophie ,  rempliiTent  leurs  tragédies  de 
moralei  mais  11  me paioU qu'Us  fe  bornenttrop 
ï  un  feul  point ,  &  que  concens  d'infpîrer  de  l'a- 
mour pour  la  vertu  &de  l'horreur  pour  le  vice, 
ils  négligent  tout  ce  qui  pourroît  fervir  à  join- 
dre r^réablc  i  l'utile.  Nous  n'obfervons  dans 
nos  comédies ,  cher  Yn^he-Chan ,  aucune  de 
ces  règles  qni  conduifirent  autrefois  Its  Grecs  à 
la  perfeâion,  &  qui  ont  mené  depuis  un  liécle 
les  François  auiS  loin  que  furent  les  Gtecs;  Je 
l'ivoUe  que  je  fouhaiteroia  fort  que  fi  nous  ne 
voulions  pas  nous  aJÎajettir  aux  régies  que  lea 
Européens  appellcntiAr  trsix  onftAr, flous  gardaf* 
JîoQs  du  indlnB  unpeupluide  vralfemblancedant 
DQi  pièces.  Nous  faifont  quelquefois  naître  un 
tnfant  au  milieu  d'une  comédie,  &  à  la  fin  il  eft 
i%l  de  plus  de  trente, ims.  Par  exemple, dans  U 
Dagédie  ,  intitulée  le  pnit  Orfbi&n  de  Ia  mai/m 
dt 
[UK  TtailiiflloD  emi^  de  cm- 

z  ,       •  •  •^«■si 
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de  TJcbaa ,  cet  Orphelin  dans  l'efpace  d'une  heurei 
TieDC  au  monde,  e&  conduit  dons  un  lieu  fort 
éloigné  où  il  eft  élevé  ,  en  retoiirne  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  à  Peckin ,  f3,it  connoitre  à  l'Enipereur 
fiie  c'eA  injuilement  que  fon  premier'  Minifire 
'eu-ngan-con  a  fait  mourir  fon  père.  L'Empe- 
reur ,  perfu^dé  par  les  raifons  de  VOtpbetin  , 
le  rétablit  dans  tous  ka  droits  dont  fon  père  t.- 
Yoit  été  privé,  &  fait  mourir  fon  Miniftre. 

T*NT  de  faits,  qui  doivent  s'être  néce0àire- 
nent  palîés'dans  des  lems  fort  éloignés  les  uns 
des  autres ,  rapprochés  làns  ménagement ,  violent 
toutes  les  règles  del4vraifemblance,&  par  con- 
féquent  ôtent  une  partie  du  plaifir  que  les  fpec- 
tateurs  auraient,  C  on  leur  offrait  des  incidens 
mieux  pratiqués  &  conduits  avec  plus  d'art.  Le 
Poëce  auroit  dû  mettre  dans  la  bouche  de  quel- 
ques  Aâeurs  le  récit  des  premiers  malheurs  de 
l'Orpbelin,  &  ne  le  repréfenter  que  dans  le  mo- 
ment qu'il  arrivoit  à  Peciin  :  alors  la  feole  dé- 
couverte du  crime  deTaU'ngan-cm  eût  fait  le 
fnjet  principal  de.  la  pièce, 

Nos  Poètes  fc  privent  d'un  grand  avantage,en 
rejettant  prefque  tous  les  récits  comme  lan- 
{uiflâns,  &  mettant  en  dialogue  &  en  aâion  é- 
gilemcnt  les  ohofes  les  plus  fimples  &  les  plu» 
cruelles.  Les  Européens  font  bleu  plus  fages  i 
mon  avis  :  ils  mettent  en  récit  des  faits  3t  des 
circonftances ,  qui  deviennent  par  leur  Cmplici-  ' 
té  ennuieufes  dans  le  dialogue ,  &  n'expofeDC  ja- 
mais à  la  vue  des  objets  capablt  s  de  la  révolter. 
Dans  la  même  pièce  de  VOrpbelin  ,  &c.  dont  je 
viens  de  parler ,  la  PrinceiTe  fa  mère  s'étrangle 
fur  le  théâtre»  une  aftion  aufE  afireufe  devoit 
être  éloignée  des  yeux  des  fpeôateurs.  Ce  n'eft 
pas  que  la  fituation  de  la  mort  de  cette  Princef- 
îe  ne  foit  intéreilante  ;  mais  elle  n'auroit  rien 
perdu  en  la  traitant  d'une  autre  manière.  Elle 
îneun>paii:e  qu'elle  voitque  le  Médecin  qui  lui 
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promet  de  ùuver  fou  fib>craiiic  qu'elle  ne  révè- 
le un  jour  cefecret  &  qu'elle  ne  le  perde  par 
cette  indifcrétlon.  AlUimée  du  doute  du  Méde- 
ciD,  &  appréhendant  qu'au  lieu  de  cacher  fon 
fils,  il  ne  le  livre  au  Tyran,  elle  preud  dans 
le  moment  une  généreufe  réfolution,&fe  tue  pour 
enfévelir  avec  elle  un  fecret ,  dont  le  Médecin  fe- 
îa  le  feu!  dépoStaire.  La  manière ,  dont  elle  par- 
le  dans  fes  derniers  momens ,  eft  pathétique  :  on 
y  voit  en  même  tems  la  tendteffe  d'une  mère , 
la  grandeur  d'ame  d'une  héroïne ,  &  les  mouve- 
mens  naturels  quel'approche  dekmorc  caufe mê- 
me aux  coeurs  les  plus  intriépides.  •  j^llez,  dit-elle, 
Tching-yng  ,  ne  vous  ipûuvantez  peint ,  Q*  ne  crai- 
gnez rien  ....Eeeutez-mai  ....  v»iez  vus  larmes .... 
Son  père  ejl  Mdft  fous  h  couteau-,  c'en  ejifait. 

Un  autre  défaut  que  je  trouve  dans  nos  piè- 
ce», cher  Yn-Che-Chan  ,c'eft  qu'un  Afteur  s'an- 
nonce lui-même  en  entrant  fur  le  théâtre  ,  & 
à  propos  de  rien  il  dit  -.Je  fuis  un  tel.  Celafe- 
roit  fupportable  une  fois  iàns  conféqnence  i  mais 
il  n'eft  aucun  Afteur  qui  ne  commence  fon  rôle 
de  même.  Quelle  vralfçmblance  y  a-t-ilque 
Tcbing'yng,  Médecin  de  la  PrincelTe,  entrant 
dans  fa  chambre, dife,^'''  m'appelle  Tching-yng, 
je  fuis  Méiiccin  de  ma  proftffiony  je  fuis  au  fer- 
vice  du  gendre  du  Roi.  Il  avoit  des  bmtts  pour 
mai  qu'il  n'avait  peint  peur  les  autres.  A  qui  donc 
tient-il  ces  difcoursî  Eft-ce  à  lui-même!  cela 
eft  ridicule.  Eft-ce  au  fpeftaieur  !  cela  marque 
la  ftérilicé  du  génie  duPoëte,  qui  ne  fait  pa« 
faire  connoître  un  Auteur, fans  lui  faire  décli- 
ner fon  nom  ,  &  réciter  fans  fujEt  &  i  propos 
de  rien  la  raifon  qui  le  fait  entrer  fur  U  fcene. 
Les  Européens  ménagent  bien  mieux  que  nou» 
ces  fortes  de  bienféances , -&  je  ne  puis  alTea 
loiler 

*  le  me  ftli  de  U  Tiaduflion  dn  Pne  du  Halit,  , 

z  3  yi^ 
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]oUer  les  précepte»  que  leur  donne  i  ce  fiijet 

jin  des  pins  grands  Poètes'  François  ,  &  de»  pre- 
jniCTS  dont  les  Miffîonnajrcs  noui  alenc  prêté  les 
Ouvrages.  Voici  quels  font  fes  fages  coofeils. 

■  Que  dis  les  premiers  Vêts  i'nSUm  "  priparie 
Sans  peine  du  fujet  applmiffe  l'irOfée. 

je  me  ris  d'un  jiStur,  qui  lent  à  s'exprimer, 

■  Jie  te  qu'il  veut  d'aberd  nefait  pas  m'tn^efwwî 
Et  fui,  dibfauilhmt  mai  une  ptnlhU  intrigue, 
JD'vn  avenijjemeta  Ae  fait  une  fatigue. 

-  VaimeTrit  prejque  autant  qu'il  déeUnât  Jim  n«m. 
Et  dtt  :  Je  fuis  Orefte ,  su  bien  Agamemnon , 
Que  d'aller  par  untas  de  eênfufes  merveilles  y 
}>mis  rien  dire  à  i'efprit ,  étiurdtr  les  ereitiês. 
.  Prbns  garde,  cher  YmChcTChân,  <îue  ce  fa- 
ge  Auteur  blâme  égatefflent  ceux  qui,  comme 
certains  Européens  ,  embrouillent  leu*  fujet,& 
ceux  qui ,  comme  le*  Chinois ,  viennent  à  pro' 
pos  de  rien  décliner  leurs  noms,  6i  dire:  ye 
Juis  Tourngan-cou ,  ou  bien,  Je  fuis  Kong-lou. 
Puisque  je  critique  tout  ce  qui  me  parolt 
condamiiable  dans  nos  comédies  ,  je  voudrois 
qu'on  en  bannit  entièrement  le  rliant,  St  qu'il 
ne  fût  jamaiB  permis,  du  moins  aux  principaux 
Ââeurs  ,  de  Te  mettre  à  chanter  dans  les  endroits 
les  plus  pathétiques.  Ce  mélange  bizarre  dt 
déclamation  &  de  chant  dans  le  même  moment 
choque  la  vratfemblance.  l>s  E'iropéens  ont 
bien  des  pièces  qu'ils  chantent  >  mois  dans  ce!- 
les-là  la  déclamation  en' eft  entièrement  bannie, 
conune  le  chartl'eft  de  celles  qu'ils  déclament.  Je 
ne  veux  point  fouteBir  que  lé  chant  ne  puiflie 
exprimer  vivement  les  grandes  pallions  de  l'amei 
nais  je  dis  qu'il  ne  faut  point  l'allier  d'une  ma* 
aicre  bizarre  avec  la  déclamation. 

Voila  ,  cher  Yn-Che-Chan,  ce  que  Je  penfe 
fur  nos  pièces  de  théâtre, qui  me  paroiflênt  bien 
inférieures  à  celles  des  Européens.    Elle»  font 
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cependant  templiea  de  beaux  morceaux ,  &  il 
n'y  a  dans  aucun  Poëte  François  une  fcene,  dont 
les  fituations  foient  aufll  belles ,  que  le  font  cel- 
les de  la  fccne  où  k  Médecin  veut  livrer  fol 
fils  pour  iâuver  la  vie  à  VOrpbelin  ,  &  mourir 
lui-même  pour  empêcher  qu'on  ne  mafficre  un 
grand  nombre  de  jeunes  enfans.  Ce  que  dit  un 
vieillard  généreux  à  ce  Médecin  n'eft  pas  moins 
grand  :  fouffres  que  je  finifle  ma  Lettre  par  cet- 
te belle  fcene.  " 

«TCHING-YNG. 

jf  Seioneub  ,  puifquc  vous  faves  fi  bi^n  tout 
n  ce  qui  s'eft  palTé ,  je  n'en  parlerai  point  ;  mais 
w  je  voua  dirai  ce  que  vous  ne  favez  peut-être  pas, 
„  que  la  Princefle  étant  en  prifon  dans  fon  pa- 
»  lais,  a  mis  au  monde  un  iîls  qu'elle  a  nom- 
»  mé  VOrpbelin  de  la  mai/on  de  Tjcbao  ;  ne  vol* 
j)  là -t- il  pas  ce  petit  héritier  dont  jeparloisf 
joTout  ce  que  je  crains ,  c'eft  que  Tou-ngan-cù>f 
n  ne  vienne  à  le  favoil  &  à  le  faire  prendre: 
j)  car  s'il  tombe  une  fois  entre  Tes  main^,  il  !e  'fe- 
»  ra  mourir  cruellement ,  Sx.  la  maifan  de  Tjchaa 
n  fera  réellement  Tar.s  héritier. 

„  K  O  N  G-L  U  N. 

»  Y  a-t-ll  quelqu'un  qui  ait  lâuvé  ce  pauvre 
«petit Orphelin!  Où  eft-ilî 

j,T  C  H  I  N  G  y  KG. 

»  Seisneds,  vous  faites  paraître  tant  de  corn* 
b  paffion  pour  toute  cette  famille ,  que  je  ne 
„  puis  vous  rien  cacher.  La  Princefle  avant  fa 
n  mort  jng  conûa  fon  fils ,  &  me  recommanda 
j>  d'en  avoir  foin ,  jufqu'à  ce  qu'étant  devenu 
n  grand  ,  il  puifle  fe  venger  de  l'ennemi  de  fa 
»  maifon.  Comme  je  foltois  du  palais  avec  ce 
jiprfScieux  dépôt,  je  trouvai  à  la  porte //on-X^aa^: 
»'ilme  laiflâ  fortir,  &  fetua  en  ma  préfence. 
»  Je  m'enfuis  avec  le  petl.t  Qrptielin,  &  jcn'^ 
»  point 

•  Je  me  An  toujonn  i*  L  Tildii£U«i  da  PtM  du  "iU«r|  , 
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„  pofni  taimi  de  piiu  (âa  makt   tpt  de  ïr/potax  àia 
„  HKu.  J  e  faii.  Seigocur.  >jiw  vu ji  niez  iotime  ami  de  Tfdia 
„  iiui  i  }t  ne  douie  point  que  vout  o'ai»'  pïiic  de  loa  puf» 
„  pedc  filt ,  K  uiK  voui  k  lui  liuivlei  u  vie. 
„K  O  NC-L  U  N. 
„  Oo  inz-MMU  lailli!  ce  cbec  eDlàni  \ 

„TCHING-YNG. 
„  La  dtbo»  TaDE  du  bananien. 

,,  K  O  N  G-L  U  N. 
„  Ns  l'épcMrliiRipoi«,allei  le  prendre.  8cnM  r<ppom< 

..TCHiNG-YNG. 
..  SiiGNEOn  ,  vnui  ne  (titifa  que  T'ai  ajiia-iiiiii,  Tolm 
e  l'Orphelin  lui  ecoic  (cluppe ,  vcoc  iâiie  itinirir  loui  la 
inii  peu  pics  de  ronlge;)e  Ibneel  cachet  chez  vousro- 
irt  par  ce  molen  je  m'injuinc  decuuieild  obtigadoni^ 
i  i  Ton  pneiSir*iiien,ac  je  fauve  U  vie  i  cous  la  pb- 
i  inpocenidu  Haïiume.  Je  fuis  daiu  nu  qnaraoïe-cia- 
lième  aiin^;i'ii  UD  litide  l'igedenone  [lèichei  Ocvhe- 
lije  leffral  palTcipour  le  petit  TJÎA»i.  Vous  irezendoii- 
r  avii  1  7êii-ng*n-cêit,  ic  vou»  m'accuTerei  d'avoii  a- 
,,  (hé  chez  moi  l'Oiphelia  qu'il  faitdieicber.Nout  iBomioai, 
,.  moi  se  mnn  lîli.  Se  roui  ,voui  eleretet  l'h^tiiier  de  rme 
,,  ami  jufqu'à  ce  qu'il  fuit  eu  AatdEveugeilëipateni  iquciU- 
—  -roui  de  ce  Aflèin;ne  le  iiouvez-vout  paijetraoc  tsiut 

K  O  N  G.l  U  N. 
„  QiitL  Ige  diies-voui   que  rou  avei  ! 
T  C  H  I  N  G-Y  N  C. 
,,    QUAKAHTS-ClMq  aoi. 

„  K  o  N  G-L  o  N. 
'  K  I>-  '«■■  I"»  '<  "icÂat  vingt  ini  poat  que  cet  OfpbeUi 
»  pu'iflè  venger  Ta  Eiiiûile.  Voui  luiez  atws  laiiaaw-dni)  ans, 
„  ik  moi  j'en  aurai  quaice  vingt -dii.  Comment  i  cet  ^-li 
„  pouctoii-le  l'aider.  O I  Tehmyng  ,  pairqne  voui  Voulexbia 
„  faciifier  vene  lîli.apportei-le  mol  ici.  Se  allez  m'a  coifa  1 
„  rHi-Dj;4»-(Hi ,  en  lui  dllâni  que  je  cache  chez  min  l'Orpbc- 
„  lin  qu'il  veut  avait  Tn-n^tm-cni  rieudia  avec  do  traupa 
,,  enrouler  ce  villi^ije  rniHiiialavec  Tocie  dlt.ic  vous  tV 
„  vcteirOiphelmdeT'/ci«,  jurqu'i  ce  qu'il  puKTc  venger  lU- 
„  te  fa  mairoD.  Ceddlèin  elttncDteplui  (îicque  le  râ[i^<]u'ei 

,,  T  C  H  I  N   G-Y  N  G. 

„  Je  le  trouve  lulli  bon,  mail  il  vnuscouieniiictnichetidiitr 
„  nonipliliâtlethalMiidLipeiitr/cliH  i  mon  Rli.  Allez  cirdéit- 
,,  trtauTyian.  ti  moi  S(  mon  fïli,  noui  mouitom  cafemlik- 

PoiTE-KH  bien.cbetVn  Cbe-Chaa.   D'I^Ata ,U.i> 

A    L  A    H  AT  E,  I 

Ch»    PIERREPAUPIS,       ; 
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Entre  un  Chinois  Foyageur  à  Paris  S^/ii 
Correfpondans  en  divers  Endrtnts. 

Lettre  Vingt -quatrième. 

Sioeu-Tcheou,  i  Yn-Çhe-Chan.    , 

^^gi^^E  fus  hier  à  l'Ope».  La  pon^e  de 
O  T  @  ce  rpeûacle,  cher  Ya  -  Che  -  Chin  , 
&  ^  &  frappi  agréablement  mes  yeux.  Lu 
jguv^MM  François  ont  laffemblé  dans  leg  re- 
'"'^^'^'^^  préfentations  de  ces  tragédies  mifes 
en  mofique,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
&  flatter  les  paflions.  La  vue  efl:  fatisfaite  par 
des  décorations  fupeibes,  par  des  machiacs  har- 
dies ,  qui  Temblent  n'avoir  pu  être  produites  que 
pir  de  véritables  euctunteuraj  l'oliie  elt  fiatée 
par  une  Mufique  haimotucufc  i  le  cœur  tft  atten- 
Tmt  î.  A.  Ufl 
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dii  pu  le  cbast  des  vers  lot  plu»  tenthM  & 
les  plus  couchuu.  Poui  augmentei  encore  In 
plaiiiis  fédui&fis  que  âoKne,  ce  fpcâa^le ,  ocy 
2  joint  des  daofes,  qnl  'raniment  oc  qu'il  p»ui- 
loîc  y  avoir  de  trop  langoureux  dans  la  Muûque: 
ainli  les  fpeûateuis  fonc  tour  ^  toui  attachés  paf 
des  objets  différens,  mais  toujours  également  fla- 
ceuis,  &,  qui  pioduiTent  le  même  effet  d'une 
différente  manière. 

J'ose  dire,  cher  Yn-Che-Chan ,  que  quelque 
Pb^lofophe-qu'vn  foit,  il  eA  JmpolHble  d^xUer  1 
l'Opéra,  &  de  ne  point  fentir  des  mouvemens  qoe 
la  vertu  la  plus  St-oïque^  ne  fauroit  étouffer.  Si 
Xénocrate ,  difciple  de  Platon  ,  qui  coucha  au- 
trefois avec  une  courtilanne  d'une  beauté  par- 
ftite  ,.fanG  que  lés  a^ceriea  &  l'ulàge  qu'elle  fit 
de  Tes  mains  puïTent  troubler  fa  tranquil^té  & 
lui  faire  naître  le  moindre  deCr ,  11  ce  Xénocn- 
te  étoit  à  rOpera  de  Paria.,  qu'il  vît  dajjfer  11 
Salé  &  oaît  chanter  la  Peliflier ,  il  diroit  de  lui 
tout  le  contraire  de  ce  qu'eu  dit  la  couitiùnne,  i 
fit  répondroU  fans  doute  à  ceux  qui  lui  repic 
chèroient  de  s'être  laiiTés  féduire  par  ces  daJige-  ! 
leufes  Aailces:  Je  ni  fuis  ppifit  ni^Ji/iSue.  | 
'  Avant  d'avoir  été  à  l'Opéra,  j'aurois  cra- 
cher Yn-Che-Chan,  qu'il  étoit  impoflible  d'étrt 
auIC  attendri  pai  une  pièce  qu'on  chante,  entié* 
lement ,  que  par  une  ipi'on  récite.  Ce  q^i  me 
conlîrmoit  dans  mon  opinion,  c'e^  que  je  n'.i- 
vois  jamais  goucé  l'ufage  qu'ont  nos  comédien! 
de  chanter  &  de  décJamer  dans  la  œêmç  fcene; 
ce  concrafle  me  paroifibit  bizarre.  Il'  n'en  efl  fu 
de  même  lorfqu'on  chante  toujours:  les  auditeun 
oublient  alors,  pour  ainfi  dire ,  qu'on  parle  d'oE' 
autre  manière,  &  il  leur  parolt  que  c'efi-Ià  le  : 
ton  du  langage  ordinaire.  On  s'accoutume  ga 
chant  comme  à  la  Poéfie ,  &  l'on  n'cft  pas  ph» 
ftoniK 
L., ...  „Coo>;lc 
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étoBBé  de  vdlr  motirii  un  homme  en  elmiMiie 
qu'en  rimani.  Le  cœur  eft  également  ffduit  par 
l'haimonie  de  la  Mulîque ,  comme  il  l'eft  par 
celle  des  vers  :;il  n'y  t  donc  que  le  intiàiigc  bi- 
zarre «&  mal  ordonné  du  chant  &  de  la  àéda/- 
■nation  qui  puiiTe  leur  nuire ,  &  qui  les  empê- 
che de  produire  L'efec,  qu'ils  nie  manquent  ja- 
mus  de  faire  lorfqu'ils  De  font  point  ^oiblis. 

Je  croirois  al&z  volontiers, cher Yn-Che-Chah^ 
que  le  chant  eft  plus  propre  i  exprimer  les 
grandes  p^ons  éc  à  les  faire  fentir,  que  la  dé- 
clamation] l'hannonie  par  elle-aiëme  a-lc  pou- 
vgir  de  noua  émouvoir ,  de  nous  fédulre.  Les 
habiles  Mufidens  liivent  infplrer  toutes  les  paf*- 
£ons:  tantôt  Ils  animent,  tantôt  ils  adouciffentii 
qnelqu^ois  ils  arrachent  des  lûmes  &  jettaïc 
dans  une  douce  mélancolie, peu  après  ilscaufenc 
une  e^éce  de  fureur.  Lor^ue  le  Poète  f«  joint 
avec  le  Muûclen,  &  que  les  vers  unilTetit  leuis 
charmes  à  ceux  de  la  MuGque ,  que  ne  doit-oa 
pu  attendre  alors  de  Cous  les  deuzl 

Les  daofes, qu'on  entre-méle  hahllemenc  â  l'O- 
péra avec  le  chant,  ne  diminuent  en  rien  l'at* 
tendon  des  fpeâateurs  pour  le  fujet  prtaicipali 
au  contraire  elles  la  raniment  en  quelque  maniè- 
re, &  lui  donnent  une  nouvelle  force.  Gomme 
le  caraâère  de  ces  danfes  eft  CoujoniB  propor- 
tionné &  accommodé  à  la  paQlon  qu'on  vent  ins- 
pirer ,  elles  difpofent  le  cteur  à  (e  laifier  tou- 
cher Se.  le  féduUent  elles-mêmes  en  partie.  Les 
pas  doux  &  gracieux  d'une  làrabande  ,  danfée 
par  une  chanuante  Aârice,annancent  les  airs  ten- 
dres qui  feront  blentàc  chantés  par  une  autre.  ' 
Vk  ancien  Romain  a  dit, Cher  Yn-Che.Chan, 
que  tous  les  arts  étaient,  pour  ainfi  dire ,  atta- 
chés les  uns  aux  autres  :  on  peut  am^qaei  cet- 
te penfée  auk  plalJjis  que  donne  l'C^ra*  il  lr« 
ùitfiiccéder  lei  uni  aax  suttec,  qiwlquefbis 
Aï  2  même 
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néoie  il  les  léimic  tous  enfemble.  C'eil  dans  les 
chœurs, chantés  orâinairement  iUJîn  desAâeSt 
qu'on  voit  touK  U  pompe  de  ce  fpeâacle.  Il 
airive  foavent  que  l'on  danfe  un  baîleEfuperbe, 
tandis  qu'on  chante  un  morceau  de  MuCgue  y 
travaillé  à  dix  parties  différentes  pour  achever 
d'enlever  les  cœurs.  Pendant  que  l'on  eft  fiaté 
fi  agiéableinent ,  on  voit  tout  à  coup  le  fpcâa- 
cte  enchanteur  d'un  palais  qui  s'élève,  qui  elt 
formé,  conftruit  &  achevé  dans  l'inflant. 

Tu  comprens  aifément,  fage  Yn-Che-Chan, 
combien  doivent  avoir  coûté  les  machines, par 
le  moïco  defquellei  on  produit  de  feiublables 
prodiges.  Comme  je  me  récriai  beaucoup  lîir  la 
œagai£cence  de  ces  changemens  de  Ccenea  &  de 
décorations,  un  François  de  mes  amis  me  de- 
manda Q  nous  avions  i  Peckin  des  fpeâacles  com- 
me leur  Opéra.  N»us  n'avons  pas  mine,  lui  dis- 
je ,  de  faite  dtjiinée  à  jouer  nos  pièces ,  &  nous  les 
repréftntOJis  chez  les  particulieri  qai  Joubaitent  les 
voir,  i,  Comment,  répliqua  le  François,  vous 
>,  n'avez  point  de  théâtre  public  à  la  Qiine? 
„  Apprenez-moi  de  grâce  comment  vous  faites 
',,  donc  lorfque  vous  récitez  vos  comédies.  11 
.,,  eft  furprenant  qu'un  peuple  ,  aatC  fplrituel 
',,  que  lea  Chinois,  ait  pris  aufir  peu  de  foin  de 
-,,  peïfeâlonner  l'art  d'embellir  les  fpeâacles, 
„  d'en  augmenter  le  plaiiir  &  la  commodité.  SI 
■„  pour  voir  une  pièce,  on  éioit  obligé  à  Paris 
„  d<  la  faire  repréfenter  chez  foi ,  les  trois 
„  quarts  des  habicaos  feroienc  privés  pour  tou- 
-  „  jours  de  cet  avantage.  Combien  peu  y  a-l-îl 
i,  de  perfonncs  aflez  riches  pour  païer  les  frair 
y,  d'une  pareille  dépenre?,,^^;  ionviaaittt  ifM 
'  \KiS  me  dites ,  repondis-je  au  François  j  avjji  n'y 
ft-U  guiret  que  les  Mandarins,  ou  les  gens  fart  ri- 
ibes  fuifaffent  venir  à  feckin  les  Comédiens  cbex 
lux  t  Itrjju'Us  imam  paique  grand  fefiia.  Dit 
fit 
L., ...  „Coo>;lc   ' 
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(Uf  iet  convié!  fi  font  mis  à  table  ,  gwurt  eu  cinq 
dei  princifMiX  Cemidiens ,fort  bien  vitus,etarenC 
dans  lafalle  oii  l'en  mange ,  i^fe  pnjlernant  à  ter- 
re ,  frappent  quatre  feis  te  plafond  avec  la  tite  : 
car  naus  n'avons  point  pour  nts  Cemtdiens  Us  corn- 
plaifances  que  vous  avez  pour  les  vitres.  Nous  a- 
giJJ'ons  confiquemmeiu  à  nos  principes,  £?  nouj  vi- 
vons evec  eux  fuivant  ce  que  nous  ptnfons  de  leur 
état  i^  de  leur  profeffion.  jlprés  cette  marque  de 
refpeS,  ils  fe  rileventy  £5"  leur  chef  s'odrejfant  au 
plus  refptàable  des  convives,  luiprifente  une  lifte 
des  comédies  que  fa  troupe  efi  en  état  de  jouer. 
Jjirfqu'on.a  décidé  celte  qu'on  repréf entera ,  les 
Mujieieiis  commencent  d'en  faire  l'ouverture  par  un 
concert  :  pendant  ce  tens  on  couvre  le  pavi  de  la 
jolie  d'un  tapis,  fj"  les  jlQeuri  fortent  de  quelque 
'chambre  voijine  qui  tient  lieu  du  derrière  du  théâ- 
tre i  voilà  te  feul  appareil  qu'on  fajfe  pour  la  repré- 
feraation  de  nos  comédies,  l/irfque  les  Dames  veu- 
lent jafftjler,  elles  fi  placent  dam  un  endroit  bors 
de  lafalle  du  fejiin  ,d'où  elles  voient  (^  entendent, 
fi  elles  i(  jugent  à  propos,  fans  itre  vues.  Quand 
elles  fK  veulerie  point  être  inconnues ,  elles  ouvrent 
lesjalou/ies  qui  les  cachent.  La  mime  décence  jut 
ne  Jouffre  point  que  tes  Dames  fe  trouvent  cbea  nous 
dans  les  fejlins  publics,  leur  défend  aujfi  d'être  dans 
unefaile  defpeQacle  mtlées  ^  confondues  avec  dis 
hommes,  fiuvent  échauffés  par  le  vin  è?  par  la  di- 
haucbe. 

„  Ces  précautions ,  repartit  le  François, doi- 
„  vencrendrevoscomêâies  prefque  auflî  languif- 
„  Tintes  que  la  manière  Gmple  dont  vous  les  re- 
„  préfencez.  La  pompe  d'un  fpeftacle  dépend 
,,  en  partie  de»  femmes  ,  qui  en  font  toujours 
„  l'ornement  le  plus  beau.  Votez  lea  jours  où 
„  les  Dames  n'embellilTent  point  les  loges,  le 
„  théâtre  languit  Se  fe  teflent  de  leur  abfecce. ,, 
P'tttf  (ivez  raifon,  repliquai-je  i  mais  Iet  Chinois 
As  3  ont 
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«tu  mUux  aimi  «mer  leurt  firnnua  de  l'amtur  de 
l9  veriM  ff  de  la  bimjéanee ,  ptt  kuri  fpeStOes 
de  la  fri/ence  de  Uurt  femmes.  „L»  Oriesuux, 
„  lepartit  le  François ,  accribuent  tontes  les  dé- 
,,  marches  que  leur  fait  faire  la  jaloufie,  au  foin 
„  de  cultiver  U  vertu  :11>  excufent  leur  folblef- 
„  fe  par  de  beaux  &z  fpécieux  prétextes  {  mais 
,,'diuu  le  fond  ceux  qui  les  connoifTent ,  fâ- 
„  vent  bien  à  quoi  s'en  tenir.  On  peut  compa- 
„  ler  tous  les  beaux  difcojirs  qu'ils  font  pour  au* 
„  torlfer  la  contrainte  dans  laquelle  ils  tiennent 
„  leurs  fe&imes ,  à  ceux  que  débitent  chez  nous 
„  les  Moines  pour  recommander  l'aunlône.  Ce 
„  n'eft  pas  qu'ils  foient  eux  -  mêmes  charitables) 
>,,  c'eft  qu'ils  profitent  des  charités.  Un  Chinois 
„  n'eit  pas  plus  vertueux  qu'on  Européen;  mais 
„  11  trouve  fon  avantagé  dans  la  pratique  des 
„  vertus.  „ 

Si  nous  éloignons  tons  les  préjugés, nous  trou- 
verons, cher  Yn-Che-Chan,  que  ce  François  rai- 
fonnoit  Êigement,  &  nous  verrons  que  tous  les 
liommcs,  étant  à  peu  près  les  mêmes  &  ramenant 
tout  à  leur  intérêt  particulier,  favoriftnt  plus 
ou  moins  la  pratiqoe  de  certaines  VMtus,  fuivani 
l'utilité  qu'ils  en  retirent. 

Ce  dévot  qui  prêche  l'abftinence,  qui  crie  fani 
cefle  contre  le  luxe,  qui  déclame  contre  les  nou- 
velles modes,  qui  parle  fans  celTe  de  la  frugalité 
des  premiers  lïécles,ell  plus  avare  que  vertueux; 
la  pafiHon  qu'il  a  d'épargner,  eft  la  caufe  eflec- 
tielle  de  fa  dévotion. 

Vores  cet  homfnequl  fuit  le  monde ,  qui  cod- 
damne  les  plaifus,  qui  loUe  la  retraite,  qui  y 
pafiï  fés  jours,  qui  plaint  les  malhmiï  des  foi- 
blea  mortels ,  livrés  au  tumulte  &  à  la  diiGpi- 
tion  des  foclétés ,  Ceft  un  orgueilleux  ,  qui , 
n'aiant  pas  de  quoi  vivre  dans  les  villes  aufi 
Splendidement  qu'il  le  Vfluârojt>  ieit  te  monde, 
pai« 
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parce  qu'il  ne  peut  y  Cm  autant  qu'il  le  fou< 
baiteroic.  Il  eft  vertueux, ou  à,u  moins  il  le  p^ 
Toit  :  (»  veitu  s'écUpfeioit  bientôt,  s'il  lui  était 
permis  d'écre  aulli  vicieux  qu'il  le  voudrolt. 

Ce  Mandarin ,  qui  parle  fana  eefle  de  la  nécef- 
fité  d'être  généreux  lorfqu'on  a  du  bien ,  qui  fau- 
tient  qu'on  n'eft  grand  véritableroeat  qu'autant 
qu'on  fait  rendre  les  autres  heureux,  qui  donno 
journellement  une  partie  de  fes  revenus ,  qui 
prévient  les  Indigens  &  n'attend  pas  qu'ils  aient 
recouis  à  lui,  ce  Mandarin  û  libéral feroitpeut- 
jtre  un  avare,  fi  fon  delTein  n'étoie  pcunc  ds 
gi^er  l'efprit  du  peuple ,  de  fe  faire  un  parti 
confidérable  dans  la  Province,  &  de  «'affùrer 
dans  l'amitié  des  fujets  une  lelîourcc  contra 
l'inconJlance  du  Sonveraia. 

Oor,  cher  Yn-Che-CIian, examinons  bien  les 
hommes,  confidérons-les  dan^  tous  les  différent 
états,  &  nous  verrons  que  prefque  toutes  leurs 
veitot  ne  font  que  des  vertus  plâtrées  ;  ôtons  I» 
mafquc  qui  les  couvre ,  nous  en  découvriront 
le  faux.  X^l  eil  en  général  le  malheur  de  la  na« 
tare  humaine  ,  elle  n'aima  prefque  jamais  le  biea 
&  le  vrai  par  rapport  à  eux-mémea  ;  un  lâche  & 
fervile  intérêt  en  eft  toujours  la  caufe.  Ceit  cet 
intérêt  qui  de  tout  tems  a  gouverné  l'Univers , 
fit  qui  le  gouverne  encore.  Depuis  le  Prince 
jufqu'à  l'artilan  ,  tout  eft  fournis  à  fon  empire, 
tout  fuLt  fes  imprelBons,  &  ce  n'eft  qu'après 
des  peines  extrêmes ,  que  quelques  fages  Pbilofo* 
phes  fe  garantiflent  de, fa  tyrannie;  car  peut-on 
appeller  autrement  cette  pàlïïon  dominante  que 
les  hommes  ont  de  fatisfaire  leurs  deflrs  &  de 
contenter  leur  amour  propre? De  toutes  lescho- 
fes  que  l'étude  de  la  fàgefTe  furmonte ,  la  der- 
nière c'eft  lo  penchant  de  ne'  rien  faire  qu'on  , 
ne  rapporte  à  foi-même.  Il  faut  être  bien  Phi- 
lofophe  poucfongei  dans  toutes  fes  aftions  plus 
_... Co^'^lc 
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m  Public  Se  i  b  Société  eirib ,  qu'i  Ibi-mfmcj  c'dt  pon- 
lani  li  ce  que  <loi[  Eue  le  vui  Sage.  Se  c^e&  ce  que  ikn< 
Vtni  cachM  de  âiie  ctui  qid  veulcni  l'imicer, 

L«  i^SciioD  du  Fam^i ,  cher  Yo-Cbe-Chan  ,  ■n'i  ooo- 
doit  illëi  loin  ,  iciagcpodi  ï  Doirc  picmiei  fujtt.  Lei  pal-  ' 
(icdi  OUI  prit  du  lulieiw  l'ufi^e  dei  Opna<  Ce*  Ibnei  de 
CieOicIn  imletii  connui  co  Italie  loDg-ttmi  tiiot  ija'ilt  k 
FÛdênc  en  Fiance,  Un  nommé  Lulk ,  limetix  Muficlen  ,  fin  i 
)e  piemtcT  ,  qui  pat  la  oidrei  de  L  o u  1 1  Qu  s  x  o  H z B  ; 
compoCi  un  Opéra.  Ce  coup  d'ttlâi  piui  beaucoup ,  on  con- 
dniu  Aiai  la  iîiiie  ,  Oc  l'uUge  de  cci  piico  en  nuifiquc  le 
pnpnaa. 

ON  lacDRie  ane  hiAoire  afin  pUifante  de  ce  LmIU,  donc 
}t  «ieni  de  le  pactn.    Un  dit  qu'ciaoi  «icoi«  fun  jeaiM  le 
lïtnpie  Page,  il  cnien<.IJi  qu'une    Piincdlê  qui   le  pioi 
dini  lei  )anllni  de  Veiliiilei,  dilbic  à  d'autiei  Dama  : , 
„  là  un  piédenal  ruiJe,  Tut  lequl  on  auirâi  dS  meuic  une 
,,  Itatuc.,,  La  PiiiKtllë  aiant  cooiioue  Ibn  chemin,  dèi  qu'il   , 
,  a'y  tMphM  fatoBxitilaai  VMit.LnlIi   lé  dethabilla  endé- 
lemenc,  cacha  Tn  habiu  deniète  le  piedeAal.  fie    Te  plafi   . 
ddli» ,  aueiidaai  dani  faiùiude  d'une  ilaïue ,  ijue  la  Piioccirt 
lepafllil-  Elle  revint  eii  ellêi  quelque  cenu  apieii  te  apperce-   | 
nnt  4t  loin  nne  lîguie  dani  l'eadtiHt  où  elle  avbic  pan  GM'    \ 
haittlï qu'on  rp  plàjât  une,  elle  ne  liii  p*i  miiliocienicnc   ' 


m  enchantement,  dïi'elle.  qu^  ((  m 
pai  quel  haïaid  icouvoni'noui  Ufl'na-    , 
e  ptedcllal!  „  Elle  aran^a  auptci,  Bc  nelnDD-    , 


.  £c  pai  quel  haïaid  trouva 

te  que  loifqu'elie  fin  ii 


lie  Ufl^re.  Ltt  Datnej  &  I 
la  Piinidlè,  vouluteni  f,iiie  punit  rcVctetneni  la  llaïue  ba- 
■niltie)  Duii  elle  lui  paidonoa  en  ùvrat  de  la  faillie  finp- 
liéte.  Si  cette  fulîe  qui  rcmbloii  derolc  perdtc  Lu'li  ,fia 
le  ptemlec  acheminement  à  cette  fiiinine  oii  il  panrin  dut 
la  fuite.  C'en  ainS  que  le  fott  Te  feii  quelqaefoii  dei  moICM 
les  plu>  einaocdinairo  pont  làvoiiléi  un  homme, 

Dr  Pmi ,  tt  ... 


Â  L  A  n  Arg, 

Chei    PIERRE    PAUPIE, 
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Sioen  -  Tcheou ,  i  Yn  -  Che  -  Chan. 

Ç^(3J®'Ai  été  prié  plufieuw  foi»,  cher  Tn- 
^    1     K  Che-Clun ,  depuis  que  je  fuis  à  Pa- 

ej  ^  ris,  à  manger  chez  des  Seigneurs. 
^j^^_,X  La  manière  dont  les  Fnnçois  s'in- 
wSaZ»©  vitent  mutucUementi  dîner  ou  i 
fouper,  eft  bien  plus  commode  &  plus  naturel* 
le  que  celle  dont  fe  fervent  les  Chinois.  Tout 
eft  réglé ,  tout  ell  compofé  dans  les  fefUns  denof 
compatriotes  i  u."  Européen  a  raifon  de  les  ie> 
garder  comme  une  invitation  à  fe  contraindre  ft 
i  fouffrir  pendant  plujïeurs  heures.  A  Peckin 
les  cérémonies  &  les.  formalités  regneot  dong 
Tmt  J.  Bb  unu 


iç4^KXT$iES  Chinoises  ,  Ltttrt  XSF. 

tous  tel  repu,  i  Paili  c'eft  ta  joie,  U  liberté 

Ùh  l^iancvls  qui  vei^  prier  fon  «ni  i  man- 
ger, lui  dlc  ifanpleineiit  ,DffU3~ict ,  on  lui  envoie 
un  domelbqne  poui  le  prier  de  venir  chez  lui  : 
un  Chinois  fait  trots  tevifations  diffiîrentei  j  & 
qui  plus  eft  ,  il  les  fait  par  écrit.  On  dirolt  que 
l'on  SomtOM  par  trois  foi<  us  bomme  k  coinpa- 
roître  ,  St  que  l'on  craint  que  la  première  aiË- 
gnatlon  ne  fûffiTe  point.  Lorlqu'on  a  prié  un 
bqmme  la  veille  i  dîntf ,  pourquoi  lui  écrire  le 
lendemain  matin  qu'on  l'attend,  &  pourquoi 
enfin  iqdoul^tcr  la  mËme  |wière  quriq^c  ttms  i- 
vant  qa^3n  te  mette  à  cable  i 

I^s  Européens  ont  laifon  de  condamner  toa- 
tea  ces  cérémonies  tnatUes:  depuis  que  j'ai  goû- 
té id  Iqut  otmlère  âeviyrs  slfée  Â^ntitvielle, 
je  fuis  entièrement  de  leur  fentiment.  11  ftut 
Ûm  <^ute  à^  h  poUteOe  du»  la-  SQCi;ét4,  mais 
U  j  aune  grande  d^renee  entre  une- poliCeffé 
aimable  $c  un  cérémonial  accablant.  Un  Parifien, 
accwituiné  i  U  enSnl  St  ï.ù  libm<  dw  feftin* 
de  fon  paTs ,  où  tous  les  conviés  mangent  i  la 
inéni»tat|te,.iry  pl9«etit  fàn<  façqn  jt  im  af- 
feâatlon,  boivent  lorfqu^s  ont  foif,  fans  at- 
çendie  quele«  autres  en  Ment  de.nt<ma,prea- 
neat  indifféremment  dans  tonales  plats  1«b  vian- 
des qui  leur  plaifent  le  plus ,  font  enfin  d^ns  un 
joui  de  féce.  tout  ce  qu'il  faut  pour  fe  divertir, 
9c  non  pour  fe  contraindre  i.  un  Paiifin ,  ^c-je , 
accoutumé  i  ces  u&ges  comrnodes,  mapdiroit 
cent  fois  le  Chinois ,  qui ,  pour  lui  doooet  1  &• 
net,  le  feroit  mourir  d'ennui. 

Il  y  a  quelques  jours  que  foupant  chez  un 
Seigneur  fort  aimable,  &  chez  lequel  on  &it 
très  bonne  cherc.  Je  paras  étonné  de  c«  qu'an 
milieu,  du  repas  on  renvola  toiM  les  domeftigoea, 
&  qu'on  oraonna  â'apportct  dM  boutriUcsdans 
en 


des  féaux.  Ce/i  ptur  An  mtùu  gétii,  dk  oe  Sei' 
gaeur,  que  jt  renvoi*  met  gtaiy  nous  enjerent 
notfu  cmtrùntt  dva  «m  dijtaurs ,  £^  natu  pmr- 
rms  fMiw  tivrtr  pUti  hardiment  À  nùtre  gaieté,  A 
ces  mots  il  tt  mit  i  chanter  sue  chaQfoB  Ëirc 
jolie, tous  le>  convives  repetolencce qu'il difoit) 
une  joie  chainuBte  fat  d'^>ord  l'ame  de  ce  feftin. 

LouQUE  le  nultre  du  logis  eut  fini  fa  cbau- 
iaz, Mtr^miT,i&tàH'i\,)e ne  veus  ffierai  Paint 
il  bçirt ,  VKU  Juivrex  *»  fila  vatr^  juif  ^  ntrt 
{lai^r ,  oifj^  que  dam  toutes  iei  aatrtt  cho/es  t  fKus 
nej'entu  à  table  pt'autanC  de  tems  que  vaut  le  ju- 
genat  i  pi*fes.  J'adaûiols ,  char  Yn-Chc-Chin , 
combien  la  politelîe  Fraaf  oife  écoit  aii-deiTus  àt 
U  Chinoife.  Noua  vlvms,  difols  -je  ei^  hk»- 
méme,  camrae  &ea  pedaos,  &  les  Puifiens 
conune  des  gens  ainubles  St  qui  ïavenc  faire 
un  véritable  uûge  des  pl^fin. 

Le  leadenuln  de  ce  re^  gracieux ,  qui  du* 
a  iSéz  avant  dans  La  nuit,  je  dis  à  un  de  ûiea 
amis  combien  j'étois  charmé  des  maidère»  li- 
bres &  alfées  des  François.  Eft-ce  que  vtuf  vi- 
vis,tae  demanda-t-il  férleufenieDC  ^onr  voj  repas, 
i^  ptrtez  -  VMir  le  eirémenM  Oriental  jtijqu'au  mi- 
lini  dâsfajiins  )  „  Plus  que  vous  ne  faurisit  Croire, 
»  lui  repondis-je.  Nous  efiuioas  plus  de  façons 
1)  lorfi}ue  nous  allons  ntanger  chex  nu  de  ao» 
„  amis,  que  vous  n'en  pratiquez  dans  tout  le 
n  cours  de  votre  vis.  „  EnfeiOKX-wui  de  gra- 
n,  répliqua  mon  ami,  quel  ^  le  cirimotiial  Jt 
ginartt  que  Veut  ebjerven  dans  vos  repas.  Jt  vevs 
narai  l'Migaiien  de  m'avoir  appris  des  tb^es  wi£t 
imufantes  que  cwieujit  peur  un  Eurapitn,  „  Je 
n  vous  l*a^fcrai ,  repartis- je  1  avec  beaucoup  de 
n  plalfir.  Les  faites  où  las  Chinois  donnent 
n  leurs  refUns,  fbat  ordinaiiement  ornées  d'u- 
,1  ne  grande  ^sniibi  de  vafes  de  fleura,  de  di- 
H  vwCn  p«i>fttufei  4e  ^weeklsc ,  js  de  soat  ce 
BHa  i,"qut 
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„  qui  petit  flatter  agré^lement  U  vue.  Ctuqac 
i,  convive  à  la  cable  particulière ,  &  rarement 
f,  en  place-t'en  deux  à  la  même.  Toutes  ces  dif- 
„  férentes  tables  font  rangées  fur  deux  lignes 
„  qui  fe  font  faceiainG  les  couviésfonc  aSis  vic- 
„  ^vis  tes  uns  des  autres,  &  peuvent  tous  Te 
„  parler  Se  fe  voir  très  aifémènt.Les  bords  des 
„  cables  fonc  couverts  de  plofieurs  baflîns  de 
„  porcelaine,  remplb  de  dlverfes  fortes  de  vian- 
„  des  hachées,  auxquelles  l'on  ne  touche  point. 
„  Ces  mets  ne  font  là  que  pour  la  vue,  &  non 
yj  pour  le  go&t.  „ 

CoHMB  î'allais  pourfuivre  ,man  ami  fe  mit  i 
lire ,  &  me  dit  d'un  air  moqueur  :  Vtui  onta 
donc  vas  tables  comme  l'Empertur  Diogtbule  faif oit 
quelquefois  fervir  Us  Jîennis.  On  ne  Ui  couvroit 
que  de  plats  remplis  tU  mtneaux  de  boit ,  qui  imi- 
toiint  par  l'art  dit  Peintre  ff  da  Sculpteur  lesmtts 
les  plus  délicats.  J'aurais  autant  aimé  être  prit  à 
la  table  de  cet  Empereur  qu'à  celle  .de  vos  campa' 
triâtes ,  puifqu'tl  y  eji  également  défendu  de  man- 
ger. Vos  plats ,  chargés  de  viandes  (^  interdits  aux 
etnvives ,  me  rappeUent  le:  corbeillei  de  confiture 
qu'on  Jert  au  dejjert  cbet  quelques  mares ,  &'  aux- 
quelles an  ne  {aurait  toucher  fans  que  le  mattre  de 
h  maifon  ntfaffe  une  trijh  grimace.  Il  abandaiine 
Ken  les  aj^ettes  vaiaiaes ,  mais  il  ne  peut  fouffrir 
qu'en  dérange  les  corbeilles  t  Si  les  gens  qu'il  prie 
entroient  dans  fei  vues ,  on  referviroil  dam  dix 
ans  les  mimes  confitures.  „  Attendez ,  lëpondis- 
„  je  i  moB  .ami ,  voue  condamnez  trop  tôt  nos 
„  ufàges.  On  ne  touche  point  aux  viandes  qui 
„  ornent  les  bords  des  cables,  parce  qu'elles  font 
„  trop  grolïîères,&  qu'elles  n'y  font  placées  que 
„  pour  remplir  un  vuide.  „  Cela  étant ,  dit  enco- 
re mon  ami  en  riant,  vous  devriez  tu  les  fuppri- 
mer  entièrement ,  eu  leur  en  fuhfiituer ,  data  en 
p&tfmra  ufagt.  De  juet^  ttti  jw  vtar  ttunnet 
tu 
_... Coo>;lc 


LET-râss  Chinoises  ,  Ltttn  XXV.  ip7 

\ti  cbeftr ,  il  réJuUera  tmjmrt ,  «h  que  f  avarice 
fait  feroir  dts  mit  s  qui  ne  Jeta  que  ptur  la  parade  , 
vu  qus  la  ijaniti  ridieuie  de  meiurer  une  grand» 
quantitt  de  plats ,  en  entoure  de  mauvaU  tous  les 
berdi  de  la  table, 

„  Il  peut  y  avoir  quelque  chofe  de  vrai  dini 
„  vos  raifons  ,  lepliqual-je,  nuit  fans  nous  y 
„  arrêter  davantage,  je  poiûfuivra]  le  récit  de 
„  nos  cérémonies.  Dis  que  celui  qui  donne  le 
„  lepas ,  a  introduit  dans  la  fallc  les  conviés ,  il 
„  les  falue  les  uns  après  les  autres.  Il  prend  en- 
„  fuite  une  coupe  d'argent  ou  de  porcelaine , 
„  qu'il  remplit  de  vin  :  il  la  levé  enfuite  vers 
„  les  deux ,  &  la  répand  peu  après  à  terre , 
„  pour  reconnoltre  par  cet  hommage  que  c'eA 
„  du  Ciel  qu'il  tient  tous  tes  biens  qu'il  polfede.  „ 

Cette  manière  de  prier  fait  le  François,  tji  af- 
fez  ancienne.  Nous  valons  dans  Ftrgile  if  dans  plu- 
Juuf%  autres  Faites  dejmbtables  libations.  Il  tfi 
vrai\u'aujourd'bui  tout  cela  nous  partit  ridicule  % 
mais  peut  ■  ttre  ne  t'tjl-il  peint  autant  que  les  Eu- 
ropiensfe  te  figurent.  Taus  les  peuples  ont  adrtjfi 
leurs  vttu*  à  la  Divinité  d'une  manière  diffirent», 
ff  mime  dans  les  Nations  qui  profeffint  la  mime 
Religion  ,  il  y  a  toujours  quelque  différence  dans 
les  cirtmonies  extérieures  de  leur  culte,  ^e  ne  fuit 
donepas  ptusfurpris  de  voir  un  Cbinois,avant  defe 
mettre  à  table ,  répandre  du  vin  à  terre  peur  re- 
mercier le  Ciel  des  biens  qu'il  en  a  reçus  ,  que  d'ap- 
perceveir  un  Parijien  fixer  les  ytux  en  terre  é? 
pafferfa  mainfur  tes  deux  tetans,  fut  le  front  if 
fur  le  bas  ventre ,  au  un  j^Tiglais  baijfer  la  tlte , 
if  ei^oneer  le  nez  dansfen  chapeau  pour  y  faire  fa 
prière.  Un  de  nos  meitteurs  Peltes'a  dit  Jagemeat.  ■ 

Ctl\    en  Etre  infÏTil  qu'on  Un  S;  qu'on    Ignore. 
Soiuda  Domi  diSâtia  le  auudc  cntiet  l'adorci 

«Je 
•Voluii»,  Hnmàdt.CiMty 
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„  }Bfiiis  cturmé,dis-jc  i  "^oa  aai ,  que  vous 
},  penfiez  &ilâî  avantageufemrnt  fui  cccw  couni- 
n  me  de  mes  compatriotes  :  peut-éue  a'approU' 
n  verez-vous  point  auuiu:  celle-ci.  Loriqu'ou 
„  eft  prêt  i  te  mettre  à  table,  le  m&}tr«  du  logis 
„  verfe  de  nouveau  du  vin  dans  une  uflè,  & 
„  va  la  mettre  fur  la  table  deltlcée  au  plua  con- 
„  Cdérabie  des  convives.  Celui  ci  veut  l'empé- 
„  cher  de  fe  donner  cette  peine,  &  s'apprête  à 
„  porter  lui-mf  me  une  autre  cafle ,  remplie  de  vin, 
„  fur  U  table  du  maître  de  la  fflaifoa.  Il  fc  fait 
„  alors  entre  ces  deux  perfonnes  un  combat  de 
^  poll(efre,qui  dure  qxielqaetenia.„Ho/paurala 
repartit  mon  ami ,  vtus  amz  mifm  ée  dirt  fueje 
ne  t'approMierois  point,  i$ je  voudrait  qt*e  vtut 
fufprimajjiez  tntiérement  cet  civUitit  mcommodes, 
Êf  ^t  nefoTit  point  aujfi  polies  que  vous  vous  l'i- 
maginez ;  car  tandis  que  ces  deux  perjontiti  ft  per- 
dent dans  de  Imgs  camplimens  ,  ptel  r»tie  joàtnt 
les  autres  corvuives ,i^ guelU  figvre  font-ils? Pmr 
,  honorer  un  bomme, ,  vous  m  méprifez  plu/iettn,  Jt 
tonvietis  qu'il  eji  certaines  gens  aux^Uet  n  déis 
de  grandes  déférences-,  mais  il  ne  fout  pas  que  as 
défirences  foient  à  charge  aux  autres  qu'en  ttU  of- 
ficie dans  te  mime  fejiin.  Notre  poUuffe  vte  pwttt 
bien  mieux  entendue  qat  la  vStre;  tous  tes  emvi- 
vet  mangent  à  une  jeult  i^  unique  tabk ,  ^  fotit 
finis  égaleiaent  £7*  dans  le  nlne  tenu. 

„  Je  conviens  de  ce  que  vous  dites ,  repon- 
„  dïs-je  !t  mon  ami,  nuis  vous  feres  peut-être 
„  moins  contraire  aux  honneurs  qu'on  rend  i 
„  celui  qui  occupe  la  pienûère  place ,  lorfqoe 
„  vous  faurez  i  quelles  perfonnes  on  la  donne 
„  ordinairement.  Excepté  qu'il  n'y  ait  quelqu'un 
„  revêtu  d'une  grande  dignité ,  elle  eft  toujours 
„  occupée ,  ou  pit  celui  qui  eft  le  pluï  avan- 
„  ce  en  âge ,  ou  par  un  étranger  :  on  choiGt  mê- 
„  me  parmi  les  êtc^ingers  celui  qui  vient  de  plui 
_ Coo.;lc  » '»'»' 
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k  loiJi  1  sinfi  1UI  Européen  qui  f«  trouve  1  noi 
it  feftias,  y  tiesc  prerque  toujoun  U  première 
Vt  place ,  excepté  qu'on  ne  lui  donne  k  fecoit- 
t»  de ,  i  cauft  4e  »  préfence  de  quelque  Man- 
i>  dula  de  la  première  clafTe.  Vous  voiez  donc 
It  que  c^eft  ea  général  le  rcQieft  que  l'on  doit  â 
n  ta  vleitlefTe  &  l'attention  qu'on  eft  obUgé 
tt  d'avoir  pour  tout  ce  qui  concerne  l'hofpt- 
»  talité,  qui  décident  du  rang  qu'on  tient  danj 
Il  nos  feftini.  Si  vous  réglies  i  Paris  l'ordre  des 
i]  vAtres ,  je  douce  qnc  vous  euŒez  égard  aux 
n  mêla»  bieoCïances.  Notre  politelTe  eft  quel- 
»  quçfois  K^naete,  mais  elle  en  toujours  accom> 
)i  modée  aux  régies  de  la  modelUe  &  de  la  pro- 
„  bité.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  pnlffe  dire  la 
Il  même  chofe  de  la  vâtie ,  elle  me  parolt  an 
M  contrée  faite  pour  couvrir  la  fourbe  &  1^ 
n  maavailîe  foi. 

„  Saks  chercher  à  entrer  dans  un  détail  trOp 
Il  long,  j'adieverai  de  voua  inftruire  de  ce  que 
»  voua  poioiltez  curieux  de  iâvolr.  Lorfque  touC 
11  le  monde  ell  i  table,  on  commence  le  i«filn 
n  par  boire  du  via  pm.  Le  maître  d'hAtel  un 
11  genou  i  terre,  dit  i.  haute  voix  :  Me^furx,  m 
I,  (MUT  iKvitt  à  prmdri  la  to^.  ,. 

Mo  /  p«ttr  U  ccup ,  dit  mon  ami  -  je  m  veut  p^ 
fc  ni  la  gha^exien  du  mattrè  d'bStel,  ni  fm  e»- 
lirtatim  i  prendre  la  tani.  Cettt  prière,  fain 
^■pJmcnt  pv  h  mattn  du  lagii ,  ms  porvlt  plut 
raifonnable;  ff  j'aimi  mieux  le  Buvons  un  coup 
familier  de  ntj  ^arifiem  ,  que  tout  le  eirénaniai 
pmtfeux  Ëf  vn  tant  fuit  peu  lugubre  dmt  veut  Hïf 
parlix. 

„  Si  vous  êtes  choqué,  repris-je,  de  cette 
,1  première  cérémonie,  j'entrevois  que  celle-ci 
],  ne  vous  pUlra  pas  davantage.  Après  la  prié- 
„  re  du  maître  d'hAtel ,  tous  les  convives  pren- 
„  nentleur  taffe  iei  deox  mains,  l'élevent  jur> 


soo  Lettres  Chinoises  ,  Lettre  XI f^. 

„  qa'ui  fionc ,  puii  la  balâcni  un  pca  plui  b»  qw  la  €»• 
„  blc>  Il  poitcDT  cnruire  IcntcnMOE  i  la  bouche.  &  boi- 
„  Tcni  ce  qu'il  y  i  àxAiai  d  cndi  on  quim  icprilcs.  .. 
.Ctnanait  iiM*  ,  ('s'cria  mon  ami.  HS  viU  U  ftrfuit  ir- 

fuir  À  U  Ckim ,  ^M  iwai  aw^  Aoifi  «i  ctTémiUti  >  t*  4i- 
nit^'ili  BMu  *u  ipp^i  <■  iiM  1*  ^«J^.  ,,  Cej  dàgn, 
H  tepliqoai-jc  en  riant ,  ^toini  prariqnci  cbn  mHit  long- 
„  iratt  avanc  que  nou>  ne  conuoISJoni  In  EncopËau  i  & 
„  i*!!  ùas  ta  aoire  ce  qae  dit  la  moïiic  d'eu!  au  raicc  dt 
,1  la  Mdle,  je  ne  tirqunal  lieu  i  foutcnii  que  lei  céttnio- 
>,  niei  àe  ooi  fcdiiu  doirenc  tae  ploi  incienuei  qu'dle> 
„  Pendant  qae  tei  coptIci  boii>ent,  on  fcn  deraoc  eur 
I,  queltfuo  pliH  tte  vianda.  Le  maliie  d'h&rel  la  iarïa 
,1  ilori  i  mangci ,  comme  11  a  faic  à  boiie.  Cei  plaii  fuDt 
»  lelcT'i  jufqu'i  vingt  ou  Tiœc-qjacrelbii, Se  chaque  fois  aa 
.,  en  prié  de  boire.  On  cft  le  milrre  de  refUêi,  Bt  Ici 
,1  latTn  donc  on  fe  Tett  Tout  eiirfnKmeiic  petitn,  ,,  Sm  la 
rtittt*wl  plafiuBi  /ii'i ,  dit  mon  ami ,  tn  n  fiurnit  ^tê  k 
ntn»  tip^  ^  nw  ftifm  4i  nu  fttiii  vmti ,  &  ff 
ft  griftnii  milfri atit  fttttMlin.  ,,  Aoffi,  iepanti-]e,  cela 
•  I  anirc-t'll  qurlqueflMi  i  la  Chine  ■  te  fautant  plot  fâd- 
,,  Icmeni  ,  ôii'au  dcllên  on  change  la  laflèi.  •ja'oa  eo 
,,,  ptend  de  puu  giandn.  Se  qu'il  y  a  toujoun  dn  domef- 
,,  liquet  aicmiiA  i  l«i  templir  ,  aiaiH  aupià  d'eux  de 
1,  giand*  rafei  plcint  de  vin  chaud.  ,.  Jgwf .'  dit  mon  ami 
■vec  beaucoup  d'eionnenienc  ,  -mus  Mm^  d»  n'a  titaul  À 
lu  fi»  dutifMsr  Non  {culemenc,  repoudii-je.  i  U  fin  Se 
„  ao  commeaceoKni  i  maïi  loujouti  noui  oc  tàirmi  aucun 
M  uJâge  du  vin  fioid.  ,.  Mal  ji  vtiu  fi0i  fliiil,  npamc 
moQ  ami.  mmi  w  outnmii  fw  tdlt-l»,  siîn  U  dm  ils 
jlaa  ,  f^jji  )  nui  U  Wn  thsud  ,  fmttm  il  n'y  4  ^  du 
tiutMiti  M  fw  tn  fût  HMtf/t  itÈ  ntin  ,  f u  fuiffiiu  fmgtit 
mut  ftnîlli  itiJIiii,  , ,  Il  ne  ânt  point  dîQiuceT  dei  goûti.  ic- 
.,  pliquai-ie,  un  CliLnoii  iconveauffi  miuviii  U  vin  (raid  , 
„  qu'un  EuTnp'cn  le  iiouve  chaud.  Dant  le>  cbofët  qui 
„  dépendent  uniquement  de  la  renfaiion  dei  feoi.  Il  doit 
I,  Itte  permît  de  ptcndte  ccUa  pat  leTquellei  iU  Cooc  Sai> 
„  ta  le  plni  act^ablement.  Cint  alln  i  la  Chine  cbcicha 
„  det  tiemplei  de  la  diverlîtË  des  gafiii.  J'ai  connu  dci 
„  Fcançoii  qui  m'tni  afltlii  qu'ils  'moanolent  de  Mm,  plutôt 
>  (,  que  de  manger  ccnaiu  lagouit ,  dont  le>  Italiesa  bot 
,.  giandcai. 

l'oftTi-mli  Incn  rhei  YQ.Cbe-Chin,  &   doone-m^ 
ie  iti  nourellei.  Di  Pimi,  U  .  .  . 

A    LA    RATE, 
Chc»    PIERRE    PAUPIE, 

kI  OCC.  XXXIX. 

...    .Cookie 


LETTRES 

CHINOISES, 

ou 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

HlSTORIQTJK  &  CRITIQ^UK, 

Entre  un  Otinoii  Voyageur  à  Paris  ^  fes 
Correfptmdant  en  divers  Ënirmts, 

Lettre  Vingt -sixième. 

Sioeu-Tcheonjd  Yn-Chc-Chan, 

SS^g^S^^  °'^  P°>°^  oublié,  cher  Ya-Cbe- 
ft  y  M  CKan ,  que  je  te  promis  il  y  a  quel- 
&  J  S  ^'^^  tems  de  te  moatrer  U  conformi- 
lEAi^sÉ  (£  1^^  fe  rencontre  entre  le  fyftéme 
^*'^*^*"  de  notre  Tfbin ,  Philofophe  attaché 
aux  Commentateurs  modernes ,  &  celui  des  an- 
cians  difdples  d'Epîcure,  Je  m'acquitterai  au- 
jourd'hui de  ma  parole,  &  j'erpere  de  te  montrer 
cUlremcnt  que  les  principes  de"  nouveaux  In- 
terprètes font  conformes  à  ceux  ^es  plus  grands 
Philofophes  que  la  Grèce  produifit  autrefois. 
Nous  verrons  que  les  mêmes  idées  fe  préfcnteni 
fur  les  manières  les  ptus  abftraices ,  i  det  hom*  | 
Tme  I.  C  c  ras 
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mes^lifâltnneiit  tncoiÀu  les-  -mu  "Wz.  antres  , 
qui, n'ont  eu  ni  k  inéme  éducation,  ni  la  laé- 

■Bi.e'Sie\igitia ,  fli  11  n^m*  pacrïe ,  chex  qui  par 
ebiîiSq^em;  les*  m&me^ 'préjugés  ne  ponvoient 
point  avoir  lieu.  Aurojt'On  donc  tort  de  con- 
clure de  la  conformité  de -leurs  idées,  qu'elles 
doivent  être  vraies,  puirqu' elles  femblent  en 
quelque-  piaoière  natacelles  &  innées  ouxgrands 
hommts-,  dans-  qnelque-  fiédcâc- dans  quelque 
païa  qu'ils  aient  vécu,  î  t 

yi^aHs,  Eher:Yn^Cht-CbiJi^à  la  rtlTem- 
blance  des  fyftémes  d'Epicure  &  de  Tcbin.  1a 
Citl^M  2'«Te,dit*  notre. Philofoghc Chinois, 
n'rtdftnt-poftw  encan,  iBffqifau  milieu  d'un  vui- 
de  il  n'y  avoit  qWum  fubjicmce  extrlmmer.t  confu- 
J>^yoilà,  cher- Yn-Ghe-Ghau ,  le  Tuick  &  les 
atômei^-d'Ëpi^V^^  ^  4^  Déraooritieiprinf^es  é- 
ternels  de  tous  les  êtres,  frelon  ces  PhiloJophes 
Gtecs  j-l'Uniyers.éttûc  foimé  t  tic  deux  aatures 
tfè»:daièHibl3tHes,Ï3v»ir  IC'Corfi&^l'efpnûe,  Par 
le  eerps  ils  entendolent  les  atàmes ,  qui  étant  é- 
ternel^,  ne  pouvoicnt. être  détruits  par  aucune 
puiilànce ,  à  caufê  de  leur  folidit^.  Ces  petits 
corpulculea  étemeU  &  folidea  écqienc  J^  caufe 
&  les'  principes  de  tous  l'es  êtres  :  ila"  avoient  fub- 
Mé  de  tout  tems.dans  l'efpace  ,  ou  dans  le  vui- 
dé  iininenfe.  Ecoutons  parler  un  illullre  Epicn- 
fîen  ;  &  nous  verrons  qu'il  dit  prtfctfément  la 
râânie  chofe  que  les  CMnois.  La  nature  §  exifie 

.  •  l«,  Pne  du  Halde  a  induit  l'Ouvragi  de  ce  flùIoTt^be 
Chlnoii.  Je  me  An  loujoui»  de  fa  Tuduâion  ,  Se  )'ea  nn- 
IltcHC  (buïtm  lei  rafttiH  tïprtffiom. 

Ptiwàfit  fumidi  itiflis  titnirs  fatnm 
'  ■DiJpmiltirtTum  Ita^t  ctaptTt  tifru  tfi 
Ctratrut»  tjw  làci  ,  tu  i*  ^mrpu  gtnirMtwr  : 
£fft  Httai^  fU  fÊt  fi  fi "■    -= 


far€i^~inim,  eile  «wijgjîe.m-  dmx  «iq/w,  "fc 
corps',  tu  le^viùdt.  Qu'on  tnefwje  mot  de ^J- 
tence  à  la.<pkce<de  cslw  de  nr/j ,  mot  quj  £- 
gnifie.  1»  méise  cbofe  que  l'autre, l'on  veriaqiie 
noa  feulemantkaiiouweaux'QcinBteiiateiusChir 
nois  .  anc  .eu  les  màocB  idées  que  les  snciens 
Grecs.;  Biais  .qu'ils  les  onc  tendues  dans  lea  (nér 
loes  tanses. 

PpDUUivoKS  adueUemenc  l'examen  des  deux 
fylt&ues.  Lors  de  U  fonnation  de  rUnlveiSi 
les  paities  les  plus  pures ,  les  plus  fubtjles  &Jwe 
plus  légères  de  la  ibbftance  a'élevcrent^elon.  le 
Piûlofophe  Chinoia«  a'écb^perenc  &  volt^e* 
itat  d'dbord  avec  rapidité  dans  le  vuide'  Im? 
menfe lies  parties  moins purn  &  plus  pefànCes 
fe  prédplcerent  bientôt,  &  vinfent  fe  réuair  ëQt 
fiunble  vers  le  centre  de  l'efpace.  Par  octtç 
ftgitatioB  des  difinteentes  .paities  de  la.  &ibAan<- 
cc,rUnivcr8  fuc.  formé  tel  qu'il  efb  aujourd'hui: 
le  foteil&  les  étoiles ,  toud  les  globes  .de -/eu 
aliène  &it8  des  particules  les  pluslegères&Jcs 
plus  fid>tiles  j  ceUesqui  l'étoient  un  peu .  moins , 
fervirent  à  la  conltruâion  de  la  luncât-desplar 
neces.  La  terre  dut  fa  naUTuce  aux  parties  les 
plus  craires'&  ies-  plus  -groSiér^^  &  la  diffé? 
rence  qui  ié  rcnconuu  Antre  ces  parties ,  fit  celi 
le  qu'il  y-  a  encre  les  Élemens ,  qui  cependant 
venant  tous  de  la  même  .unJ,que  fidilUoce,  gai^ 
dent  toujours  quelque  cbofe  de  commun  entre 
eux  dans  leur  nature ,  quelque  oppofée  qu'elle 
nous  parolffe.  Ainfi  l'air  &  l'eau  ,  q^ui  tous  Jes 
deux  noils  femblent  naturelkinent  froids ,'  onç 
plufieurs  principes  de  chaleur,  quoiqulils.  nous 
foient  impeïceptiblcs.  Par  exemple  ,  l'air-  que 
nous  attirons  fans  cefle ,  ou,  que  nous  repouf- 
fons  au  dehors, quand  il  fort,fe  raréfie  &  fe di- 
late, parce  qu'il  a  quelque  chaleur.  Ce  même 
air,  quand  il  eft  attiré  ,  &  qu'il  entre  dans  nos 
pouiaojis,  fe  reflerre  &  fe  condenfc,  parce  qu'il 

■Cc_?         ;     i^.iv>;eift 
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e&  mtoteUemeot  Eroid,  quoiqu'il  ne  foIcpoinC 
entièrement  ezemt  de  la  natuie  du  chaud. 

Voilà,  cher  Yn-Che-Chan,  le  fyltêm«  de 
libm  réduit  âsas  fon  véritable  point  de 
Vue.  Je  me  flitte  que  m  conviendras  que  j'ai 
placé  dans  une  page  ce  que  cet  Auteur  n'a  mis 
que  dans  trente  t  s'il  a  un  défaut,  c'eft:  celui 
d'être  diffus  &  prolixe.  Sans  nous  arrêter  à  criti- 
quer les  fautes  que  peut  avoir  commi&s  ce  Pht- 
lofophe  ''Chinois  ,  d'ailleurs  il  eftimable,  voions 
comment  Lucrèce  £t  au  nom  d'Epicure  les 
mêmes  choies  que  lui.  „  Lorique  les  atomes  *  fe 
i,  furent  joints  enfemble ,  &  que  de  leur  aflem- 
„  blage  fe  fut  formée  la  malTe  dont  l'Univers 
„  eft  compofé,  cette  maffe  étoit  informe ,  fem- 
,1  blable  à  un  cahos  confus.  Enfin  il  fe  fit  en 
j,  elle  une  révolution:  fes  parties  fe  divUerenc 
„  pour  opérer  la  conllru^on  des  corps  parti- 
f,  culiers,  &  fe  rejoignirent  enfulte  félon  la 
„  convenance  de  leur  nature.  Les  atûmes  qui 
„  produlfirenc  la  terre  ,  s'uuirent  dans  le  ml- 
„  lieu,  parce  qu'ils  étoient  pefans,  embanaf- 
y,  fës  les  uns  avec  les  autres.  Ceux  qui  firent 
„  les  étoiles,  le  folell  &  la  lune  ,  étoient  plus 
„.iubtlls  &  plus  déliésjcar  tous  ces  globes  cé- 
„  leftes  doivent  leur  origine  i  des  femences  plus 
„  polies ,  plus  légères ,  plus  rondes ,  &  plus  pe- 
j,  tices  que  celles  qui  ont  fervi  à  la  conftiuâion 
„  de  la  terre.  „ 

Si 


B  friimiH  ttim  ctrf*tM  fiMfw, 


'"'.t™*  '*;/^^«' 


^     .  „        irfifttfliai 

Lknam^iu  iffuini  (S-  nugni  rnmnia  Maïufi. 

èmimrillu  Uh  f€,  nr4  ftrsmnt  tn,»         ' 

Pifitui  immfini  frimui  fi  fufiklii  ahn. 


Lettres  Chinoises,  Léttn  XXVI.  soj: 

Si  le  Philorophe  Chinois  ell  par&iccmeDt  d'ac- 
cord avec  l'Epicuilen  fui  \i.  formation  de  cet 
Univers  ,  &  s'il  explique  fon  Tylléme  dans  1^ 
mêmes  termes,  11  ne  lui  cft  pu  moins  confor'» 
me  dzaâ  ce  qui  regarde  la  canfe  de  l'ordre  &  de 
l'hamtonie.  Voici  comment  il  penfe  à  ce  fujet. 
La  terre  ,  dit-il,  l'itant  fcrmie  des  cvrpufcules iu 
plus  grojfnti  de  la  Juhftance  générale  ^  ter  atimei 
les  plus  déliés  refliretit  fujpendus  ,  fj*  nnira^iïrfnt 
toute  cette  lourde  maffe,  voltigeant  (^  roulùnt 
fans  cejje  tout  au  autour.  Un  <tuf  de  pùule  pevS  ' 
nous  en  fournir  utie  légère  image.  Nt  peut-on  pas 
dire  que  la  ttrre  ejl  comme  le  jaune  de  l'auf,  qu'on 
voit  fujpondu  i$  jixi  au  milieu ,  oit  il  eji  immobi- 
lef  u  ciel  ne  peut-il  pas  Itre  regardé  comme  le 
blanc  de  l'ai^,  qui  embraffe  la  partie  qui  ejî  au 
centre,  fut  cirtule  autour,  £^  pti  fe  maintient 
dans  cet  état,Jans  que  rien  y  àbange  de  place.  Le 
mouvement  du  ciel  eji  ainfl  conjtara  f^  durable: 
cette  fabfiance  Jubtile  y  fiuide  coule  y  roule  Ju^v 
ceffe  ,  S*  P»T  ce  Bioavnnffit  jat  lui  eji  propre  ,/oit 
le  partage  des  faifont ,  forme  les  vents  ,  les  nu<^ 
ges ,  les  tonnerres ,  /*/  pluies. 

On  croifoit  en  lituit  ce  paflàge,  lorfqu'on 
eft  InAruic  des  opinions  d'Epicurc  &  de  Dé- 
mocrite ,  que  C'eil  un  de  leurs  plus  éclairés  dll^ 
ciples  qui  explique  leur  fyftéme,  Lucrèce  dit 
précifément  la  même  chofe.  Selon  lui ,  „  le 
„  ciel  qui  prête  fon  efpace  aux  aftres  ,  s'échap- 
„  pa  le  premier  du  feln  de  la  mafle  Informe  que 
„  les  atomes  avoient  d'abord  formas  ;  enfuiie 
„  fà  nature  fluide  *  &  legàrc  fe  fortifia  dans  fa 
„  cir- 

'Sit  iiiiHr  t»m  filnài  te  digHflii  tihit , 
Urfni  i-irii.  ànnmdMiu ,  uadigut  frfpl , 
Et  Utt  iig4<ii  in  imnii  KuHiflU  fril,  , 
Om-U  fi  avid,  («>/./•»  «<«-  fiffn. 
PtHi  inirJu  fiai /êUi  ,  lunt^  ftmld  : 
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„  circonférence  pu  l'union  Jorée  i  de  E(«  pu- 
,,  tles ,  fe  léE^ditr  de  totis  les  côté« ,  -&  en- 
f,  feima  toutes  choies  jdaits  foti  vaile.fçin.  l^s 
„  globes  du  ToleU  &  Je  la  luac  .coiunejenc  en- 
„  cie  fou  grand  eS^aceiSch,  tsire  ^  o^éunt  [ku 
„  ailèz légers  pour  s'envoler  plus  haut,  ni  iS- 
„  tez  pelans  pour  ddcendre  aux  parties  ioft.'- 
„  lieures  du  ciel.  „ 

Voit-A.cher  Yn-Che-Qnn,  laterre,le  foleil 
&  les  autres  globes  planétair-es  leufermés  &fou- 
'  lant  dans  l'efpaca  où  ils  font  'foucanus ,  comme 
le  jaune  de  l'œuf  dans  la  coquille  par  les  partiet 
qui  l'enviroan^ic.  La  comparaifon  du  Piûlofo- 
pfae  Chinois  explique  .par&icemenC^bîeD  la  pen- 
fée  de  l'Epicurien. 

Nous  venons  de  voir  la  reJIemliIance  des  fyT- 
témes  dans  ^  formation  des  corps  inaiûnife, 
volons  Jl  elle  fe  rencontre  encore  dans. celle  des 
£cies  vivaiu'&  animés.  La  produùim  des  btamîi 
y  dis  autres  itres ,  dit  Tchin,  vint  après  l'ar- 
rangement de  rifmvert  ;  ^  lerfqu'il  Je  .trouva 
dafu  un  état  de perfeQion  ,  tout  ce  ^u'oripeut  l'i- 
mopiner  de  vif,  defpirituel,  d'extellent  idans  II 
n«,  dans  la  terre,  venant  i  fe  riunir  &  àfe 
rajfemiler  au  fius  haut  degré ,  donna  une  aa^an- 
ce  tneneilleuft  à  ces  btvmes  extraordinaires ,  fuià 
leur  ttur  aidèrent  à  perfeSionner  la  nature.  Lucre- 
ce  dit  précifément  la  même  chofe.  C'eft  la  ter- 
re,  échauffée  &  rendue  fertil^par  la  chaleur  du 
foleil)  qui  produit  non  feulement  taaixs  les 
efpèces  des  oifcaux  ;  mais  le  genre  humain. 
Voici  comment  cette  produâian  fe  développa 
félon  lui,  *  „  Les  premiers  hommes  prirent  naif- 
„  fancc 

SllUil  m^  tiin  flUrilU  fras/U  ,    Ht  dlfriffil  fijmml  , 
Nec  livU  tu  f.JJinc  trr  f.mna-  tiUn  -ai. 

Vajini,  &  ftn,i  Ht  miudi    ttiiu  ixfitus.  IJICM-  * 

•  ....■  TtiMiitilii  bTÎ/mm  iaMtli*t}KU:, 
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,  (ince  dans  le»  entrailles  Ae  la  tetre.    Selon 

,    la  diTpofiïibii  des.  lieux.,  il  ù:  foisa  à&O»  lc« 

,',  cbafnpSvPV  Ifc  chaleuE  &  rtiunùdit^ides  ma- 

-,  tricM  <îui  tcttoieM  à  la  zene/A  fe  fonna  dei 

'    embrions  dans  ces  matrices:  &  lorfqu'ils  fe 

"j  furent  perfeaionn^s  &'  que  le  tem*.  de  leur 

naiffance  fut  arrivé,  ils  s'échappcrent  de  leurs 

"  anciennes  demeures,  Se  laterre  leur  mère, 

femblabk  à  une  nourrice , rarifiant  fes  pores, 

fît  fortir  de  fes  veines  un   fuc  femblable  au 

"  lail.     Sa  chaleur  défendt-it  ces  nouveaux  nés 

"  contre  le  ftold  (  fon  herbe  &  fon  gazon  leur 

"  FouriiilToient  des  berceaux  ;  &  comme  les  fai- 

"  fons.  écoient  alors  bien  plus  douces  qu'aujour- 

"   d'iiuii,  ils  ne  craignoienc  point  les  injures  de 

\'àt  Ar-'leB  outrages  du  tema.  La  terre  a  ceffé 

"  d'engendrer,  parce  qu'elle  eft  devenue  fem- 

"  buttée  i   une  femme  que  l'âge    rend  ftérile. 

Tcuc  chajige par  la  viciflîtude  destcmsj&cec 

"  Univeraeft  "fournis  lui-métne  aux  loiz  de  lu 

"  diflblntion.  „ 

Pour  trojiver  une  confotmité  totale  entre  le 

fi-ftême- Chinois  &  le  Grec,  il  faut  encore  les 

■  -■  conli- 

MuMi  tjtim  tain ,  atipu  buatr  Jlfirttai  in  atiÀi. 
ffini  ati  autant  Itti  Ul"  ^ffll^fdtbalMr, 
C,éf!ti«>t  unr.  tttTM  radiciiUI  ^Fli. 
Swi  uH  i(Bi;«r(  maiitr»  faiificirai  àlti 
Ivflntum  ,  >£>>"<  fi-™««,.  «"^M  f»i£h>.. 
0»vtn,^4t  iti  >.Jn.r4  p,t,u<«n»  llna. 
Et  fucMm  wait  a^ttai  fiatatri  Afimi 
Cnpmihm  Uaii ,  ftV  «-.ni  fam«a  ^qM 
Cum  fiferii ,  dulci  nflaur  Itat  j  ijuid  amnii 
Imfillu  In  nummai  ttnvirtiiur  UU  Mntnti. 
TiTta  tibua  pulrii  ,  vfflon  vafir ,  htr^  lutllt 
piiUiat ,  muiia  &  melli  lanugini  àbundani. 
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codïdnii  (Uof  ce  iju'iltiubiylanriit  I'uk  hunuIoci^'iHM 
mt,Ht  XMn  ,tjl  H»  <umffl  ^  réfi^t  dt  tiuu*  ^imtOA 
fi  AuliUr ,  &  tm-  MUri  invifii't  <»■  au   AtMBt  4U  w(i 

w.r  ^-rifa  ../.,  «  ilnim  «/«>*/..  ^'.»t««H/M;^ 
ral/ii^  ^(  l*  »mU  dtfm  aifi ,  ttffti^\Ji  fa  À  cmi  /" 
t»  A^f/f  rf«  jw-';a&  .  il  M,  Tiffniirt  «»«  <War.  J?-  <* 
nï*.  tinim-U  >r(  Burr,  «  f w  ift  n  lui  di  vifiUt  tfPf^ 
Té  dt  »  ^i  éitit  iMv/Ut  :  taf  itmiffi  fMriii  éi  fin  i/w 
4'4jl  évtptrét  m  vimii  fii  vwliipnt  fM  à-la, fi  chtKf/Mn 
ut  wot  /tiiii  ,  dtflitité  di  uiui  eknUm  tmim^f.  /i  k  hA 
it^c  ritn  du  difmt ,  ftf  ijuti  If  prdtndK,  MMiUrti  di  FEm- 
fir  fKijfint  txtrtir  liHt  rigiuur  imfiiaiM:  Ecowoiu  aâucUc- 
aient  Lucncc  *•  Il  aaui  diia  que  .,  la  naiDic  a  iiabli  le  carpi 
„  conmic  le  vullèiu  de  ïtsot ,  &  que  lorriju'il  ne  peutplil 
„  U  cotncfilr  d  Vaifin  i  cwlê  de  queli)uc  dérmgcDMU,' 
,,  elt  inpolIibU  'P''\y  ■>■  aucun  aii  donc  le  pouvinr  ,  «u 
„  la  cortMiifailoiipalIle  làire  ce  que  le  coipi.bieDmoini  n-  | 
*,,  reijueTair.  n'a  pu  faire.  Le  Ceihett,  t  tel  Furici,  It 
„  Taïutc  oui  vomit  dei  lonenide  (eu,  toni  ceb  faiN  ia 
, ,  concci  qui  n'ont  aucnne  téaliii .  Se  mue  ce  qu'on  dii  du 
,,  Enfcci  n'eft  qu'une  allulïon  dei  PuAet  aux  infumuia 
„  auiquellet  Ici  booiniH  font  niieu  pendant  ente  vie. 

APBIt  m'Itre  ocqultti,  chet  Yn-Che-Chao ,  de  ce  que  je 
t'anni  pttMnit .  je  n  entreptcndtai  poînr  ici  la  ikfcnfe  de  la 
itax  fy(l!n»i.  Je  i'a<  iTit  amplement  dam  quelqua-udo  de 
mti  Leimi  ce  que  j'en  ptaGi'u.  Il  me  CiSîtde  le  monnetU 
de  ce  moniceT  claiieoient ,  que  Iti  bommei  éclaitéi  ontpcDlë 
dan>  Ici  piïi  la  piuieloignn  iièi  confôcnicnieiKfijT  dît  ep- 
nioni  que  tu  legaidei  comou  diraâement  caDtcaim  à  Ijni- 
foQ  Se  i  la  lumière  naiarclle.  Hc  quoi  >  ceiieciifoo  abandon- 
ne-c-elle  égalcmeni  Ie>  plus  ïunJi  bommei  dant  loucei  la 
Nation!  !  £t  l'i]  ctuii'  au'li  cUii  que  tD  le  pcnru,  que  lei  (cit- 
tlmeni  de  nouTCuii  Commeuiaceuri  tûlTciit  ridbltmcni  ab- 
futcb  t  de>  Gieci  célèbtei ,  dei  Komains  illuHrei  let  anniient- 
ili  rcgâide  comme  tcè$  tènfc'!  ou  itèt  pcobables/  Convient  du 
moinil  cheiYn  -  Cbc  -  Cban  ,  que  cien  n'elt  *ctitableniaic 
e'vident,  te  que  loui  lei  hummci  nageni  dam  l'inceriitudc , 
puifquc  ce  qui  pupîcdaui  loui  lei  pai'i  abfuide  d  de  giuiJi 
géiùn  ■  femble  trri  rrairembl^lc  dani  coût  cei  piïi  i 
dei  g6nie*aulfi  ctlébrei  Se  audi  lavant. 

Pok  TE-Eoi  bien ,  te  douue-  moi  de  cet  nourclleh 
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Choang,  à  Yn-Che-Chan. 

9!£){iH3t^  me  fuis  inftniEt  avec  foin,  maa 
®  ï  ©  '^^"  Yn-Che-Chan,de  la  Rdlgion  » 
es  J  ^  des  Perfans.  Il  ell  étonnant  qu'aux 
ïï_.,-_5î  plus  excellentes  chofea  ils  joignent 
@£>ti/9  les  plus  folles  &  les  plus  ridicule»  ,' 
&  qn'ib  allient  les  idées  les  plus  grandes  Se  In 
plus  fubllmes  aux  plus  bulTes  &  aux  plus  con- 
traire* 


i  L^ttK  dani  le  ^nd  Volun». 
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traites  i  la  r^fon.  Ce  mfknge  de  bon  &  de 
mauvais, de. viaL&  d'abfufdc  montre  les  capri'^ 
cea  âcleségaremens  des  hommes.  Rien  n'eft  plus 
propre  à  mortifier  ces  Philofophes  orgueilleux 
qui  parlent  Tans  celTe  de  la  lumière  naturelle, 
qui  citent  toujours  les  grands  termes  à'eviierKe, 
de  dimonjlratïon ,  de  certitude  &c,  que  de  leur 
montrer  des  peuples  polis ,  civilifés ,  fpîrttueîs , 
cultivant  les  fciences ,  enfin  tels  que  les  Perlans, 
qui  croient  cependant  comme  deâ  vérités  évi- 
dentes les  iiipertinences  les  plus  outrées ,  tandis 
que  d'un  autre  côté  ces  mêmes  Perfans  prouvent 
que  ceox  qui  condamnent  leurs  erreurs ,  en  fui- 
.vent  d'une  autre  efpèce  qui  ne  font  pas  moins 
groŒéres. 

L'idée  que  les  Perfans  ont  de  la  Divinité,  eft 
fage,  Julie ,  &  telle  que  doivent  l'avoir  tpus  ceux 
qui  ne  fe  laiflent  point  aveugler  ou  par  les  pré- 
jugés ,  ou  par  les  fophifmes  qu'ils  fe  forment  i 
eux-mêmes.  Ils  admettent  un  Etre  étemel,  in- 
telligent, fou  ve  raine  ment  pijiflint,  auteur  de 
l'Univers,  qui  le  gouverne  par  fa  volonté,  qui 
punit  le  mal  &  récompenfe  le  vice.  En  ce  point 
.  ils  reflemb lent  parfaitement  a\ix  Lettrés  Chinois, 
attachés  aux  opinions  de.  Confucitu ,  3c  ennemis 
de  l'athéïfme  caché  de  nouveaux  Commentateurs. 
Mais  après  avoir  établi  ces  points  fondamentaux, 
ils  en  tirent  pluHeurs  autres  qui  ne  font  que  des 
fables,  puifées  dans  les  Ouvrages  de  Mahomet 
Jcur  premier  Légillateur ,  ou  dans  ceux_  de  fei 
difciples  &  des  Imares  qui  leur  ont  fuccédé. 

La  première  de  ces  fables  roule  fur  les  prodi- 
ges, qui  arrivèrent  lors  du  développement  de  l'U- 
nivers. Les  Dofleurs  Perfans  difent  que  les  In- 
telligences céleftes  ,  auxquelles  les  Européens 
donnent  le  nom  A' Anges ,  avoient  été  formées  de 
la  fubitance  de  la  lumière.  Long-tems  auparavant 
la  ciéatioa  du  premier  homme,  olulieurs  de  ce* 
Cuu'ilc        In- 
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lacelUgenccs  furent  jnécamorpbofées  en  diable*  » 
puce  qu'elles  desobéirent  deux  fois  à  k  Divinl* 
té:  la  première  qu'elles  péchèrent, l'Etre. fupré' 
me  leur  pardonna ,  quoique  leur  faute  fût  très 
confidérable  j  car  peu  contentes  d'avoir  déferté 
du  Ciel ,  elles  ôferent  combattre  contre  les  An- 
ges fidèles ,  que  Dieu  avoit  enrôlés  après  elles 
pour  les  ramener.  Elles  furent  vaincues  &  con- 
traintes de  retourner  au  Ciel ,  où  elles  obtinrent 
Il  rémilEon  de  cette  première  faute.  Cela  ne  les 
empêcha  pas  de  defobéir  une  féconde  fois.  L'E- 
tre fuptfme  leur  aiant  commandé ,  après  qu'il 
eut  formé  le  premier  homme ,  de  fe  profterner 
devant  lui,  ces  orgueilleufes  Intelligences  n'en 
Voulurent  rien  faire ,  &  dirent  fans  doute  pour 
leur  raifon  qu'elles  valoient  bien  peu  de  chofe , 
a  elles  ne  valoient  point  autant  qu'un  homme. 
Cttte  féconde  defobéilTmce  fut  punie  févere- 
ment,  &  fans  efpoir  d'être  jamais  pardonnée. 

Lbs  bons  Anges  n'aiment  guères  plus  le  genre 
humain  que  les  mauvais ,  s'il  faut  en  croire  une 
MAoire  que  rapportent  les  plus  graves  Doâeurs 
Perfans.  Quoiqu'ils  aient  fait  la  révérence  au 
premier  homme  ,  ils  ont  agi  apparemment  com- 
me les  courtifans  qui  embralTent.qui  flattent  ,Sc 
4ui  loiient  ceux  qu'ils  voudroient  perdre  s'ijsen 
ai'oient  le  pouvoir.  Deux  de  ces  Anges,  nonmiés 
^irutb  &  AJorutJi .travaillant  fourdement  à  la  mine 
du  genre  humain,  direntun  jouràDieu;,,  Sei- 
1.  gneur ,  votre  bonté  eft  trop  grande ,  vous  par- 
11  donnez  fans  celTe  aux  hommes,  &  fans  cefTe 
iiils  deviennent  plus  mauvais.  Plus  vous  leur 
t,  donnez  des  sraces  i  &  plus  ils  commettent  d« 
Il  crimes  :  vous  devriez  les  punir  féverement ,  St 
11  leur  fairefentirtoutlepoids  de  votre  colère.,. 
Ha  1  repondit  l'Etre  fuprÊme ,  qui  favoit  coro- 
biCQ  il  avoit  formé  les  hommes  foibles  8c  fu- 
jtts  i  l'erreur ,  vous  igtwrtz  tùutt  h  f»rçe  di  la 
Dd  2  cttKu- 
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muupifcmce.  Si  vaus  étiez  à  ia  place  de  ceux  fiu 
V9UScmdamnn,pe'a'ttrefeHex-'onupis.  Les  Anges 
Oc  crurent  point  cette  paflîoa  aufli  violente  que 
le  dlfoit  la  Divinité.,, Donnez-flous, lui  dirent- 
ff  Aa,  cette,  concupifcence,  &  nous  verrons  un 
„  peu  ce  qu'il  en  arrivera.  „  Ce  qu'ils  deman- 
doient  leur  fut  accordé  rauflîtôt  ils  entrèrent  dans 
un  corps  mortel  &  vinrent  dans  ce  monde.  A 
peine  y  furent-ils,  qu'ils  fe  plongèrent  dans  tou- 
tes les  débauches  :  il  n'y  avoit  pour  eux  oi  aiTe?. 
de  vin ,  ni  afTez  de  femmes.  Parmi  celles  qu'ils 
voulolent  féduire ,  il  s'en  trouva  une  plus  fine 
que  les  autres,  qui  découvrit  leur  naiflknce  & 
leur  origine.  Jevtus  amnois  parfaitement,  leur 
die- elle,  je /dix  jH»  voui4tes,f^  ne  }  irai  point  aj- 
fez  fttte  pour  m  fier  à  votu.  Quand  vous  m'au- 
riez abufie ,  vtût  décamperiez  un  beau  matin  (^ 
TOUS  partiries  pour  le  Ciel.  Comment  pourroit-je 
Itour  yfuivrethi  réflexion  n'éloit  pas  mauvaife, 
elle  fecolt  utile  à  bien  des  femmes  fi  elles  étoient 
aufli  prévoiantes  avec  les  hommes ,  que  celle-U 
avec  les  Anges.  Fromettez-moi  ,  continua-t-elle> 
dt  me  mener  avec  vous ,  £^  je  vous  prodiguerai  les 
faveurs  <jue  vous  demandez.  Les  Anges  accordè- 
rent tout  ce  qu'on  exigeoit  d'eux,  Après  s'étie 
parfaitement  réjoiiis  fur  ta  terre ,  ils  reEournerenc 
au  Ciel ,  &  y  condulûrent  la  Donfelle  fuivaDt 
leur  promelTe.  Les  amans  céleftes  font  bien  suf- 
fi emportés  dans  leurs  pafHons  que  les  hommes  ; 
mais  Us  font  plus  Ilncères  &  plus  fidèles.  It  eft 
tel  amant  dans  ce  monde ,  qui  ne  tient  pas  à  fa 
maitrefle  la  parole  qu'il  lui  a  donnée  de  la  con> 
attire  k  trente  lleuës,que  feroit-ce  donc  s'ils'é- 
toit  en|[agé  pour  un  voïage  au-defTus  de  la  lu- 
ae  t  Lorfque  les  Angea  furent  arrivés  au  céle/te 
féjour,  la  Divinité  ,  fort  furprife  de  voir  une 
femelle  ,eBVoia  Gabriel  lut  demander  qui  lui  a- 
,  '  voit  appris  le  chemin  du  Paradis.  Elle  repondit 
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mtnrellemenc  que  c'étoient  Its  A  iges  j4rtab  Se 
Uanab  qui  l'y  avolent  conduite.  Comment ,  die 
l'Etre  fuprême,iir  tu  font  point  content  des  débau- 
cbesqu'ils  ont  faiteifur  la  terre  ,  ili  veulera  encore 
changer  le  Paradis  en  mauvais  lieu.  Ha  je  les  en 
emplcberai  bien.  Alors  h  Divinité  précipita  les 
deux  Anges  dn.Qs  un  puits  profond ,  proche  de 
Bobilone,  oà  ils  relièrent  fufpendus  par  les  pieds. 
Ils  y  font  encore  aujourd'hui,  &  s'occupent! 
enfeigncr  aux  JuiGi  la  Magie  &  tous  les  perni- 
cieux lecrecs  qui  fervent  aux  fortiléges.  Voilà 
une  belle  fin,  cher  Yn-Che-Chan.  Je  ne  fuis  pas 
fiché  de  f  oir  pendus  par  les  pieds  ces  deux  é- 
pilogueurs  qulpaxloient  contre  nous  autres  pau- 
vres hommes  :  cela  ôiera  fans  doute  l'envie  aux 
Anges  leurs  con&eres  de  vouloir  nous  défervlr 
auprès  <Ie  la  Divinité.  Les  Bonfes  &  les  Lamas 
ont-ils  aucune  croiance  plus  ridicule  que  celle-là? 
mais  voici  encore  quelque  chofe  de  plus  Cngu- 
lier  que  la  mécamorphofe  des  Anges  en  Profef- 
leurs  de  Magie. 
Td  f^»,cher  Yn-Che-Chin,quc  le»  Européens 
penfent  que  le  mal  s'elt  introduit  dans  le  mon- 
de pat  la  defobéiJTance  du  premier  homme  aux 
ordres  de  fon  Créateur.  D  lui  avoir  défendu  de 
maijger  d'un  certain  fruit ,  il  en  mangea  &  fut 
puAi  de  là  defobéiflance  ;  U  devint  fujet  l  la  morc 
&  atuc  autres  incommodités  auxquelles  le  gen- 
re humain  elt  fourni».  Les  Doâcurs  Chrétiens 
ne  font  pas  trop  d'accord  fur  la  manière  d'expli- 
quer ce  fait:  les  uns  veulent  qu'on  s'en  tienn» 
aufens  littéral;  les  autres  prétendent  qu'on  l'ex- 
plique allégoriquement ,  &  croient  que  le  fruit 
défendu  étoit  la  connoHTance  charnelle  de  U 
femme.  Quoiqu'il  en  foit,  les  Pcrfans  rejettent 
également  toutes  ces  opinions:  félon  euX|  le 
premier  homme  n'a  point  commis  un  péché, mais 
Ù  s'cft  feulemeni  écarté  de  la  peifeâlen;  car  U 

-  D4  3  _ cmnc 
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<Coit impeccable.  Je  ne  m'éconne  pasque  les  Per. 

IkiiB  veulentque  Je  premier  homme  ait  ézÉ  impec- 
cable ,  puifque  les  Européens  fôutiennent  que 
leur  fouverain  Pontife  eft  infaillible. 

Voici  par  quelle  caufç  le  père  commun  du 
genre  humain  perdit  tous  les  biens  dont  il  jouiT- 
folt.  Adam  avoit  été  cré£  dans  le  quatrième  ciel, 
Jong-tems  avant  la  terre.  Dieu  lui  avOit  permis 
de  manger  de  tous  les  fruits  des  arbres  qui  é- 
toient  dans  fon  heureufe  demeure.  Il  l'avertit  de 
ne  fàjre  aucun  ufage  du  froment,  parce  qu'en  ne 
mangeant  que  du  fruit  des  arbres ,  la  digeltion 
de  ces  alimens  fe  feroil  fi  parfaitement ,  que  tou- 
tes les  parties  groiïïères  s'évacueroient  aifément 
par  les  pores  ;  mais  que  s'il  fe  Jerroit  de  fro- 
ment pour  fe  nourriture,  il  arriveroit  qu'elle  fe- 
Toit  un  marc  dans  fon  eAomac,qui  ne  pourroit 
fe  diflîpcr  par  les  porcs.  Or, ce  marc  étant  une 
vilaine .  ordure  qui  filit  le  lieu  où  on  la  rend  , 
il  faudrolt  que  lui  Adam  allât  s'en  décharger  ail- 
leurs que  dans  le  Paradis.  Eve,  la  femme  d'A- 
dam ne  fit  point  aOeis  d'attention  à  ces  utUea 
avis ,  &  ne  réfléchit  point  au  danger  qu'il  y  a- 
voit  de  fe  mettre  dans  le  cas  d'être  obligée  de 
foulager  fon  ventre  trop  chargé.  Elle  mangea  da 
froment ,  Adam  fon  mari  en  fit  autant  i  voilà  leurs 
eflomacs  remplis  d'une  madère  qui  ne  pouvoit 
•'évaporer  par  les  pores.  Il  fkliut  qu'elle  prît  fon 
cours  par  les  parties  inférieures.  GoArici ,  voiane 
le  rifque  qu'il  y  avolt  que  le  Paradis  ne  fht  fà- 
li  ,fe  hâu  d'en  chaffer  Adam  &  Eve.  Pour  peu 
qu'il  eût  tardé,  cela  fût  arrivé  ,  &  il  y  a  ap- 
parence, mon  cher  Yn-Che-Chan,  par  la  façon 
promce &  brufque  dont  Gabriel  agit, que  lescbo- 
fêa  prefToient  beaucoup ,  &  que  les  portes  du  Pa- 
radis ne  furent  point  esemtes  de  mauvaife  o- 
deur  Quel  malheur  pour  tout  le  genre  humain , 
qu'il  aie  fallu  sue  la  OQurriturc  du  froment  ait 

Coo.'lc        *** 
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éU  fi  pcfante  !  Si  Adam  &  Eve  n'caflcnt  jamais 
vuîdé  leurs  corpa ,  leur  paftérité  eue  ét^  éternel- 
lement beureufe.  Hélaa  l  n'auroit-on  pas  du  piir 
tiquer  quelques  commodités  dans  le  Paradis,&  en 
écouler  les  immondices  dans  te  cinquième  ou  le 
Cxième  ciel  I 

EsT-il  permis,  cher  Yn-Che-Chin  ,  que  de» 
peuples  qui  ont  une  fi  belle  Se  11  fa^je  idée  de  la 
Uiwinité ,  ajoutent  foi  à  de  pareilles  fables  &  al- 
lient aux  plus  fublimes  vérités  les  contes  les  plus 
ridicules.  Ho  !  qu'il  ell;  difficile  aux  hommes  de 
riifonner  conféquemmcnt  &  de  marcher  long- 
tems  fans  s'égarer  !  On  peut  dire  de  toutes  les 
Nations  du  monde  qu'heureufes  font  celles  qui 
croient  le  moins  d'abfurdités  ;  car  il  n'eft  aucu- 
ne qui  n'en  adopte  plufieurs,  comme  des  points 
cfleniiets  de  fa  Religion  !  11  fe  trouve  dans  ce 
valle  Univers  quelques  hommes  rares  &  répandus 
dans  les  diverfes  parties  du  monde,qtii  gemiiTenc 
de  l'aveuglement  de  leurs  compatriotes  ;  mais 
qui  pour  leur  fureCé&pourleur  tranquiUicê  font 
forcés  de  garder  le  filence.  Pat-tout  l'erreur  a. 
àe  terribles  armes  pour  fe  foutenir:  il  feroit 
a'jffi  dangereux  à  un  Philofophe  Perfan  de  plai- 
fjïJter  fur  le  mal  d'eftomac  d'Eve  &  d'Adam, 
qu'à  un  fage  Italien  de  fe  moquer  de  la  préten- 
due infaillibilité  d'un  homme, qu'il  voit  évidem- 
ment fe  tromper  tous  les  jours.  Le  Perfan  feroit 
empalé  ilfpahan,  l'Italien  brûlé  à  Rome.  Un 
mirchand  Anglois  de  mes  amis  m'a  aiTûré  a- 
voir  vii  mettre  à  l'Inquifition  un  homme ,  qui 
n'avoit  commis  d'autre  crime  que  d'avoir  levé 
les  épaules  en  confidérant  ime  vingtaine  de  pet- 
fonnes  profternées  au  pied  d'une  ftatue ,  qu'on 
avDit  placée  au  coin  d'une  rue. 

Ckois-iu ,  cher  Yn-Che-Chan  ,  qu'il  foit  plus 
ridicule  de  rendre  !e  genre  humain  malheureux, 
parce  que  fon  pwmier  père  fut  obligé  de  fe  fou- 
mec* 
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mncie  i  une  dfi  loit  la  pliif  tflcntidin  de  U  utiue  dc< 
cocpi,  qac  d'entcmwt  l'Eue  imincDfe,r£tic  ta^ctœdiasaa 
morceau  At  bail,  ou  dumoini  d'aciarhtc  i  ce  moFccai  de  boii 
nnï  rclicion  diicâe  te  immédûie  avec  la  Divuiin.  Lei  Eu- 
lopjeni  fe  pciruaJenc  d'eue  lei  plui  l^ei  Se  let  plu  ccluni 
des  hommes  I  en  ve'iiie' ,  chei  Yn-Che-Cbin  ,ie  pc  vois  poin 
qu'il!  «nu  te*  gwidi  aranugei  ^'ili  lë  figurent  fm  In  autio 
tiommct.  J'aioi  iïtfuier  plulîtun  diljioiet  avec  Doi  amis  la 
'  Millîoniuiiei  1  OC  )e  leucaipiouv^quejc  UDunHtchczajil'é- 
(juivaleni  de  loiii let  reprochei  qu'ili  f^rcdeni  auxaucrcs  peu- 
ples. Je  rtuHirne  aui  Perlini ,  3c  je  n'ai  paidcUèin  de  m'aiic- 
ler  davantage  foi  ta  vanùe'  dei  Eucopient  i  ni  t«  conauis  auiQ 
bien  ifit  mui' 

La  manicce  donc  fè  Rt  ledéveioppement  de  cet  UaiT«n  ,  e& 
on  £rand  Tuiec  de  difpuie  entre  let  IXifleun  Pedàni  :  les  uns 
venreni^e  U  Divinité  aie  ptoduiiiuus  tes  SicesiUai  uniallanii 
InaniieiauoMUraireqDifoDE  en  nfigrand  oombee,  condam- 
Deni  CCI  preoiieu  comme  <k>  liérai<]uei ,  Se  font  agir  la  Divi- 
niic  avecaurinc  de  Icnieur.qi^unouviîeiitmbaaaflede  lacnnT. 
uuâÎDn  de  l'ouvrl^  cffi}  a  emreprii.  Il  nie  patoii,  cbei  Va  - 
Cbe-Cban  .qu'il  eflabrurde  de  penfti  que  la  Divinité  lii  étéplu- 
lïeun  lovn  i  fAte  ceqn'elle  viiultdi  eiioiiei.  Oà  <)u'elle  vnic 
quelque  chnft ,  l'elitt  fubit  fuit  tcnijnun  ù  robiacé  :  die  vou- 
lut forniec  rUntveri,  Se  l'Univen  fut  (btmi. 
Uh  Millionnaire.avec  qui  re  parkni  unjour  de  l'opintoo gc- 
D^tile  drs  Ëuiopcens  qui  veulent  i|ueDieuaici<m  Giloun  à  l'en- 
tière coiiilmâion  du  monde  .  me  die  qu'il  yavi^panulcni  plu- 
lieuT*  grandi  iKunmif  quiavoieuiétédrman  lêntimenr,  Oc  qui 
CTinment  que  11  produÀinn  loijte  de  l'Ui^vei)  aviùifté  Eiiie 
djnt  un  iniiani.  . ,  Un  de  noi  anciens  Peces ,  me  dit-il  ,  pié- 
„  (end  quecetjouii  diETent  être  comme  une  fi<ure  pmi  eipiï- 
„  mer  le  rapport  qu'il  j  a  enne  la  créaiîon  X  belolre  du 
,,'  Créateur-  Un  habile  Juif,a|nau  le  mfmc  Miflionnaiie, 
„  très  reiri  dani  la  counoillànce  de  la  Loi  Judaïque  > 
„  veut  aulQ  que  Mnift,  le  premier  Ltgl[lic(ui  du  Juilt  , 
„  &  de  qui  let  ChrAieiu  ont  le^ u  lei  ô)>iuiani  St  adopte  1« 
„  feniimeni ,  n'a  admit  U  dilUndion  des  (ouméet  que  pour 
„  mirquM  quelque  ordre  dant  la  création.  „ 

LB'noinbre  des  deux  e(l  encon  un  fujet  de  dïlpute  enne 
1-s  DodieuiiPeriJni.  Ceuiquii'aïucbcM  uniquemcnr  aurei[[ 
de  rAlcoran.dilent  qu'il  yen  a  Tepi.  Les  autres  veulent  qu'on 
'  *xpli;)ue  ces  lépr  diEBireut  deux  pat  lesTphcte*  dee  plantrei,ac 
en  mettent plufïeurrauitet.llt  Ici  footmnnutjurifi'ldil.Vc»- 
li  bien  des  cleui  ,cher  Vo-Clie-Ctian.  Le  nombie  des  Enfin 
n'en  Kuèni  moint  conlldéiablc  chei  d'autre*  peuples.  J'aime 
«icore  mieoxia  ptemièiemuldplicaiionquela  féconde,  quoi- 
qii'elleifiieni  lowei  lei  dtuiauflîiimtileiiniaisf  Idôcde  l'u- 
M  ell  divenillànie ,  Bt  celle  de  l'autre  ne  l'eft  pas  fûretnent. 
PcBTE-iolbien.Sf  donne-moi  de  lei  nouvrlles.  I^alts»  ,U... 
AU  »4^,  cbei  PIERRE   PAUlilE,  17)). 
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Tiao,  à  Sioeu-Tcheou. 

^003|E'^  fuis  arrivé  depuis  deux  jours  àMo& 
^  T  0  '■'^'^'  J^  °^  fauTOis  dire,  mon  cher 
@  J  CT  Sioeu-Tcheou,  combien  j'ai  effuié  àe 
^^&iMl  fa^ues  dans  mon  voïage.    Tu  dois 

comprendre  aiféraent  les  embaiias  &  - 
1m  peines  qu'on  efluie  en  uaveriànt  tant  de  païa 
différens ,  U  plupart  défères ,  ou  habités  par  dei 
Barbaresicar  c'ell  alnfi  qu'on  dote  appeller  tout 
les  peuples  qui  féparent  l'Empire  de  U  Chine& 
celui  de  U  Mofcovie.  Quoiqu'ils  Ibienc  prefque 
tous  Caumis  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
Empires,  ils  reflenibleat  cependant  très  peu  aux 
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Nations  dont  Us  relèvent.  Tu  feras  fans  doute 

bien  aife  d'être  înftruit  des  mœurs  &  des  coutu-  ; 
mes'  de  ces  peuples ,  prefque  inconnus  au  refle 
del'Univers.  Je  contenterai  tacurioûté  lemieux 
qa'il  me  fera  poflible. 

Lorsque  je  fus  arrivé  à  la  grande  muraille  qui 
fépare  la  Chine  de  laTartaric,  je  voulus  eati- 
miner  attentivement  un  ouvrage  qui  a  coûté  tant 
de  foins  &  de  dépenfes.  Cette  muraille  s'étend 
de  l'Orient  à  l'Occident  ;  elle  s'élève  de  tems 
en  tems ,  fuivant  la  fituation  du  terrain ,  fur  des 
rochers  fort  efcarpés;  elle  etb  par-tout  revêtue  ' 
de  brique  &  flanquée  de  grolTes  tours ,  excepté  : 
dinslquelques  endroits  moins  expofés.aux  cour- 
fes  des  ennemis  ,  où  elle  n'eft  faite  qu'avec  de 
la  terre  extrêmement  battue  &  endurcie.  On  a 
conftruitun  grand  nombre  de  forts  &  de  villes 
le  long  de  cette  muraille,  qui  fervent  à^contt- 
nir  les  foldats  qui  font  chargés  de  la  défendre,  . 
&  à  former  une  féconde  barrière  qui  fait  U  fù- 
teté  de  la  première.  ■ 
Ce  fut  par  une  importante  laifon  que  cette  ■ 
m'Jraille  fut  élevée  dans  l'efpace  de  cinq  ans  par 
les  ordres  de  l'Empereur  Tfin-Cbi-Hoang.  Quoi-  ■ 
qu'elle  ait  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  ,  Se  que 
fa  largeur  foit  allez  confîdérable  pour  que  lir 
cavaliers  puiflent  y  marcher  de  front  fans  être 
gênés,  on  ne  regretta  point  les  dépenCs  que 
coutoit  un  édifice  au/Ii  immenfe,  parce  qu'on  met- 
toit  par-là  tout  l'Empire  à  couvert  des  incur- 
fions  des  Tartares ,  &  qu'on  n'avoit  plus  rien 
à  craindre  de  leurs  courfes  imprévues  quiavoiect 
caufé  de  grands  troubles  jufqu'au  cceur  de  l'Etat. 
Après  avoir  paffé  la  grande  muraille.  Je  tron- 
vai  quelques  villes  entièrement  dépeuplées ,  el- 
les paroifibient  par  leurs  ruines  avoir  été  très 
confidérables.On  y  voit  des  Temples  fort  beaux, 
àea  ftatues  qui  vleoneot  d'une  bonne  main ,  tout 
Cookie          «1» 
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cela  eil  entièrement  abandonné.  Je  detnandois  i 
mes  guides  quelle  avoit  été  la  caufe  du  dévafte- 
menc  total  de  ce  païs.  L'un  d'eux  qui  paroillblc 
lavoir  l'hiftoire  ,  me  dit  qu'il  y  avolt  plufienra 
Gécles  qu'un  Prince  Taitire  qui  falfojt  fa  réfi- 
dence  dans  11  principale  de  ces  villes  ruinées, 
eut  la  guerre  avec  un  de  nos  Empereurs,  qui 
l'diaat  vaincu ,  le  challh  de  fcs  Etats ,  Se  en  fit 
efclaves  tous  les  liabiuns.  C'eft  ainfi  qu'on  voit 
quelquefois  ,  cher  Sioeu-Tcheoo ,  tout  un  peu- 
pie  périr  pat  U  faute  de  fon  Souverain  ,  ou  par 
la  cruaaté  d!un  autre. 

Je  marchai  encore  quelques  jours  avant  d'arri- 
ver chez  lea  Daures.  Xaixigar  eft  la  principale 
de  leurs  villes,  elle  eft  cependant  alTez  petite. 
Les  autres ,  qui  font  au  nombre  de  cinq  ou  fix , 
ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  villa- 
ges. Ces  peuples  font  fujets  de  notre  Empereur  , 
&  fe.  foumettent  avec  fefpeâ  à  tous  les  ordres 
qu'il  lui  plait  de  leur  prelc rire. Les  Gouverneur» 
&  les  autres  Officiers  qui  font  envoies  de  la  Cour 
pour  exiger  tê  tribut,  abu£int  de  leur  autorité, 
prennent  fouvent  les  femmes  à  Jquts  maris.  Se 
s'en  fervent  comme  fi  cela  leur  étort  dùd© 
droit.  Les  Daures ,  accoutumés  à  une  obéifTance 
aveugle,  ne  murmurent  point,  ou  du  mains  ne 
murmurent  qu'en  fecret  contre  une  pareille  viO" 
lence.La  néceiHcé&  la  coutume  leur  ont  ^prla 
i  pratiquer  ce  que  l'ambition  &  la  politiqtie  font 
faire  à  tant  de  courtifans  François ,  qui  mettent  à 
profit  la  tendrelfe  du  Prince,  ou  de  fcs  Minif' 
très ,  &  fouffrent  patiemment  les  infidélités  vo- 
lontaires de  leurs  femmes. 

La  Religion  des  Daures  efl  plus  ridicule  Se 
plus  folle  que  celle  des  Seftateurs  de  I^n-Kium. 
Que  dirois-tUjCher  Sioeu-Tcheou,  toifagedif- 
ciple  &  feâateur  de  Confucius,  qui  admet, ainfl 
que  ton  maître  ,  l'exillençc  d'un  principe  éter. 
Ee  2  nel, 

..  .    .Cookie 
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sel ,  iDteUlgent ,  iateùz  ûe  tous  les,  èmâ ,  fî  ta 
voioia  les  barbares  &  in&nfées  céréoionies  des 
JiiuteaiGoiabiea  ne  d^loreroît-tu  pas  Vives- 
glement  &  h  foibleffe  de  l'elprit  humain  î  Cet- 
te laifon  ii  vantée  ,  &  qui  feule  eft  le  partie 
an  hommes  ,  a  quoi  ferC-elle  à  plufîeuisl  elle 
leur  eft  bien  plus  Inutile  que  rialUnâ  accordé 
aux  bétes;  elles  agilTent  du  moins  unlfoimeraent, 
elles  fe  condalTenC conformément  à  la  nature, & 
ne  .font  point  des  cbofes  direflement  oppoféN 
i  ce  qu'elles  devroient  faire.  Elles  trouvent 
'  dans  leur  inftinft  un  guide  bien  plus  fûi  que  les 
foibles  mortels  dan&  leur  raifon. 

Les  Daures  n'adorent  point  un  Dieu  bienfai- 
lànt,ils  rendent  un  culte  fuperftitieux  à  une  Di- 
vinité méchante  ,  &  qui  fe  plaii  à  perfécnter  les 
bommes.Les  Chrétiens  difent  que  cette  Divici- 
Xé  eft  le  diable ,  efprit  malin  qu'ils  craignent 
prefque  autant  que  les  Daures  :  mais  qu'ils  n'ho- 
norent point.  Quoi  qu'il  en  foic,voici  comment 
ces  peuples  honorent  cette  Divinité  maligne  & 

Eernicieufe.  Les  hoolmes  &  les  femmes  s'afiêm- 
lent  vers  le  milieu  de  la  nuit  dans  une  chambre 
qui  leur  fert  de  Temple.  Un  des  aJEftans  te 
couche  à  terre:  pendant  qu'il  eft  dans  cette  at- 
titude, les  autres  font  des  cris  Se  des  hurle- 
mens  a^eux,  Us  mêlent  à  cette  mullque  infer- 
nale le  fan  d'un  tambour.  Après  que  ce  bruit  a 
duré  environ  deux  heures  ,  celui  qui  étoit  cou- 
<!hé  fe  relevé ,  &  prenant  l'air  &  les  manières 
d'un  homme  infpiré ,  il  prophétife  à  ceux  qui 
l'interrogent  ce  qui  doit  leur  arriver. 

Dans  la  plupart  des païs, cher Sioeu-Tcbeou. 
ce  font  les  Bonfes,let  Bracmanes  &  les  Pr^trci. 
qul.abufant  de  la  crédulité  des  peuples,  les  er- 
traînent  dans  les  fupcrftitions  tes  plus  grolSères. 
voici  une  Nation  entière,  qui  eft  elle-même 
l'auteur  de  fes  folie*  itilAe  preuve  du  penchan: 
r-       1  «"  I 


Lbttbbs  chinoises  ,Ltttn  XXyjII.  22 1 

que  tous  les  hommes  ont  aa  fanadfine  I  Lorfqu'il* 

DC  foAt  polac  trompés ,  ils  fe  trompent  eux-mé- 
mca ,  &  chez  eux  U  fuperltitlon  ne  perd  januU 
fes  droits. 

Les  Dauies  tubltcnt  dans  des  malfons  faites  de. 
terre  &  couvertes  de  lofeaux,  une  feule  fallc 
compofe  tout  le  bâtiment:  on  fait  un  tiou  au 
milieu  du.  plancher  pour  laifier  pafler  la  fumée  , 
il  y  a  cependant  plufieuis  fenêtres  qui  font  pla- 
cées dans  tous  les  côtés  de  la  maifon. 

Lzs  coutumes  &  les  ufages  des  Daures  répon- 
dent à  leur  Religion  &  en  font  véritablement  di« 
piSi.  Ils  confervcnt  pendant  trois  jours  les 
morts, ils  les  placent  enfuite  dans  des  îbfles  peu 
profondes,  où  ils  laiïTent  une  ouverture  du  cô* 
té  de  la  tête  du  cadavre.  C'ell  par  ce  trou  que 
les  parens  lui  donnent  tons  les  jours  à  boire  Se. 
i  manger }  ils  lui  préfentent  les  alimcns  à  la  bou- 
che  dans  une  grande  cuillier.  Cette  cérémonie 
dure  plufteurs  jours,  enfuite  on  couvre  tout  à. 
fait  la  fofle,  &  le  mort  n'eft  plus  prié  de  pren- 
dre quelque  nourriture.  Que  les  hommes ,  cher 
Sioeu-Tcheou  ,  aient  pu  fe  perfuader  qu'une 
chofe  dont  ils  voiolent  la  defbuûion,  qu'un  ca- 
davre qoi  fe  pourriflbit  i  leurs  yeux,  avoit  be- 
foin  de  oouriltUTe ,  qu'ils  aient  pu  journelle' 
ment  loi  préfenter  des  viandes ,  de  quelle  folie 
ne  doit-on  point  après  cela  les  croire*  capables! 
le  le  répète  encore, qu'eft-ce  que  devient  la  lai- 
fon  chez  bien  des  hommes!  Que  dis -je  chez 
>ien  des  hommes 'chez  des  Nations  entiércs,qul 
l'en  font  aucun  ufageîLes  Daures  extravaguenc 
pendant  toute  leur  vie,  ils  la  paffent  à  hurler 
)aur  invoquer  une  Divinité  maligne  Se  cruelle  , 
1  porter  des  viandes  cuites  A  des  cadavres  :  ce 
ont- là  leurs  plus  férieufes  &  leurs  plus  reli- 
lieufes  occupations.  Ont-ils  la  raifon  en  paita- 
ieïIXoii  vient  donc  s'en  font-ils  aucun  ufage, 
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&  s'ils  en  font  u&ge.qneUe  eft  cette  raifon  qui 
autorife  les  folies  les  plus  grandes. 

Quittons  les  Daures,  clier  Sioeu-Tcbeoo , 
&  venons  aux  TargaCns  dans  le  païs  defqueii 
j'encrai  en  quittant  celui  des  Danres.  Ce  demiei 
peuple  forme  un  ordre  libre ,  mais  qui  païe  ce- 
pendant un  tribut  à  notre  Empereur.  Il  adore, 
ainfi  que.fes  voifins  ,  une  Divinité  meciunte 
qui  perfécute  les  hommes.  Lorrqu'on  confidete 
quelles  peuvent  avoir  iU  les  caufe*  de  l'ctablif- 
fement  d'un  culte  auIS  extraordinaire,  on  trou- 
ve que  la  crainte  en  a  été  le  principal  motif. 
Les  hommes  ne  fe  font  pas  fouciés  de  recevoir 
un  être  bienfaifant, parce  que  leur  bonheur  leur 
a  femblé  dû  ;  mais  voiant  qu'ils  étoient  de 
tems  en  tems  fujets  à  des  maux  qu'ils  n'étoient 
ni  les  maîtres  de  piévenir,  ni  d'éviter,-  ils  ont 
Jugé  qu'il  dévoie  y  avoir  une  caufe  êtntngéie 
qui  les  leur  envoiât ,  &  l'envie  de  les  éloigner 
&  de  s'en  délivrer  leur  a  infpiié  de  recourir  k 
cette  caufe  étrangère ,  de  la  déifier ,  de  l'hono- 
rer &  de  h  craindre. 

Je  fuis  perfuadé,  cher  Sioeu-Tcheou ,  que 
iâns  les  Philofophes,  c'eft-à-dire  fans  ce  petit 
sombre  d'hommes  vertueux  qui  femble  être  a'u- 
ne  autre  nature  que  celle  des  autres  tnortelsj&ns 
ces  Piiilofophes  ,  dis-je,  le  culte  d'une  Divinité 
méchante  feroit  établi  par  toute  laterre.La  crain- 
te conduit  bien  plus  le  genre  humain  que  la  re- 
connoilTince.  Pour  un  homme  qui  eft  vertueux, 
uniquement  pour  l'amour  de  la  vertu ,  &  par 
la  reconnnifTince  qu'il  a  des  biens  qu'il  a  reçus 
du  Ciel,  il  yen  a  dix  mille  qui  n'évitent  le 
crime  que  par  l'appréhenllon  d'en  être  punis- 
S'il  y  avoit  un  peuple  perfuadé  ainfi  que  l'é- 
toient  les  EpicuTiens,  que  les  Cieux  ne  peuvent 
rien  furie  malheur  des. hommes,  ces  mémn 
Cieux  oe  feroient  pas  plus  honorés  chez  luit 
que 
•       _... Coo>;lc 
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ffic  la  veriiabk  Divîniié  Vett  chn  la  Diuio  &   cbn  tu 
Taigiiiiis. 

la  quiioni  crac  dnniccc  Nailcn ,  j'aiririil  chn  lu  Tnn- 
gultJ:  c'ilt  II  pttmin  peuple  du  côté  de  la  Chine  qui  «««i- 
fluiflê  l'auiiHîié  do  Cur.  Il  a  à  peu  pièi  Iti  mjinci  mccuii  3c 
Il  même  Religion  tiuelci  Douca.dnnt  il  prdiDd  AiedïTcuidu. 
J  h  palliî  du  païi  ilri  tungulci  tlani  «lui  dci  Biratti.  Cet* 
n  dnnïne  Naiinn  dt  plui  richt  que  U  premicre  .  ouii  elle 
p'cll  ni  moins  inrtnlcCi  o)  nwini  ildîcule  dant  ce  qui  conccTi 
Ht  ù  Religion.  Elle  ed  cependini  bien  fiiofle  Se  bien  aifëe  I 
icmplli  I  fai  elle  coniïfle  principaierrcni  dam  unecrrcmonie 
qu'ili  f«ni  une  lU  deux  fjii  dam  l'ann^.  lit  enil>ia{i>cnc 
desboïKi,  dnbiebîi,  ilt  Te  rangeni  enrulie  autoar  de  cet 
bcin,  et  Inn  fonc  iièi  lerptâDcuinneiH  des  Incllnliionide 
iLie  iulqun  •  n  qu'din  Tuièni  eipl'êei.  Vdti  une  Nation , 
chei  ïlont-Tihana  ,  t\ai  embroche  Ici  Dieux  te  qni'lo  lue 
pour  Ici  honiiiei.  où  ert  la  raifcn  des  Barates  >  fint  douie  a* 
Tcc  celle  dn  Dawei  Bf  deiTungitTei.f^ei  mémo  fiaiam  »[>• 
dem  auŒ  un  cutie  au  Gileil  <c  i  la  lune  ,  ils  flecliillén  te 
gaina  de*3Di  cei  atlm ,  en  lênanc  les  deuii  lani  prononcée 
un  feul  itK»-  Cei  piièm  Toi»  d'un  g"ùi  lîngulieci  ceperdaol 
ellei  pouttoiini  hre  appTouvei ,  mcme  pai  de>  phllclbphei, 
puiffie  c'en  le  eccur .  Ec  non  poini  la  langue  ciui  doit  Im- 
pUnei  le  (écoutsdu  Ciel.  Mai)  y  a-t  il  appience  que  desEçni 
qui  perltnt  aullï  nul  (m  la  Dirinité  que  lu  baïaiti ,  pullleni 
lui  adTeOëc  dn  vaax  ilignet  d'elle  >  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
iiaoïdinaîte  dans  la  Religion  de  ce  peuple ,  t'clt  la  miri^ic 
dont  il  agit  avec  fei  Piiim:  il  lei  tue  loTRjue  la  faTiiailic 
lui  en  pieiid  ,  fous  le  ptcteiie  ip^il  ifi  x^irffihi  it  lu  nvaiir 
rfaitf('«it(»wrf(,  «^  ^k'iIi print  Dim  fHtr  lui. 

PaiiMi  Iti  chold,  cher  Sioeu-Tibeou,  qu'on  |icai  tegir" 
dn  cumme  unique)  dans  ce  ville  Uni*eis,  onduii  placei  cet 
urage  dei  Baiitei.  Dant  toui  les  autres  païi  lei  fifitei .  Ixln 
d'ivoli  il  ciaindte  pour  leur  vie  ,  font  en  polTrflïon  de  dtlpo- 
In  de  celledeiautrfthoniniet.  Le  Bcacmane.Ie  Banfe,  inon- 
de dans  bien  des  endroiii  les  Auteli  du  Dira  ipi'tl  feit ,  du 
fang  humain.  Les  Entop^t  ne  Cnni  pli  ninini  finiinii  que 
les  Indiens  aui  Clpiicei  de  Inn  PtciiC!;  leuii  Inqulliteuit , 
leurs  Poniitiri  répandent  ■  leur  grt  te  fan^  de  ceux  qui  leui 
dtplairent,  ou  det  depouillei  riirtiuets  lit  veulent  s'entichir. 
Tous  les  niaui  de  l'Euiope  ont  prefque  éié  caulît  par  lei 
PfSdei:  ceux  des  aunei  parties  du  monde  découlent  prefque 
iiniiouTi  de  la  mcoie  Cjorce.  Lei  feult  Bararei ,  non  comcni 
de  t'èiicjlclëndui  conne  la  puillànce  des  Pr^ra.leac  rendent 
le  change  de  ce  qu'ils  (ooc  aillcuis.  Hal  qu'il  r«<^it  heuieui , 
cher  Siiieu-Tdieou ,  poui  bien  des  £caii>  &  Tut-iout  pour 
des  Etats  Européens,  qu'on  y  pentâi  cnrnme  chez  les  Bara- 
tct,  Sf  que  ia  couiunic  d'y  enruier  priei  les  Ptiim  dans  l'au- 
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ne  inonde  y  (ùt  inuoduiie,  poutrû  tfi'orrD'ea  abuâi  poim. 
IX  qu'on  ne  i'co  reivîi  ijui  dini  de  cciuioi  eu  !  Des  qu'une 
ct'jale  tccléfiMifie  troubtciaii  la  luoijuillit:  publique,  auf- 
lï-iûi  ou  (étok  une  vnple  d^iiiioD  d'iiiicicellnin  daai  l'iu- 
irc  iDond;.  DesPictm  ambiiicui  loudroieni-ili  cmpl^ui  Tui 
les  dioÎD  de  Ion  Souverain ,  vcili  encore  de  nouveaux  imn- 
cellcuo.  Enfin  dans  looieiln  occaâoui  où  le  eu  le  lequcrtoiii 
on  (èniii  paiiii  de:  gens  denînêi  i  piUc  duu  l'auire  inonde, 
dès  qu'ils  einbiniHcnc  dans  celui-ci, 

La  counime  dus  Buata  (H  coodamnaUc.pzce  qu'elle  tA 
pcaiiquce  fins  eailbn ,  qu'elle  n'ell  point  Tuicue  aun  lèglisi 
miii  fi  dJe  e'ioii  Htâaét  pu  cniainei  loii,  il  le  aptitcDc 
la  diâoic  pjs ,  fï  elle  fe  conddfolc  pai  la  nilbn  ,  li  la  po- 
Ikiqiie  Y  pcenoîi  put .  ce  Inoii  peul- jcn  l'uTige  U  plus  fa^ 
qu'il  y  eue  dani  l'Unlvm,  6c  le  feul  Se  veriiable  mo'iEn 
poar  uiffiiec  aux  Fcftiet  l'amour  de  la  paix  >  de  l'union  li 
de  la  [ranquillic^,  Dci  qu'ils  D'amoieni  poinc  envie  d'èire 
obligés  d(  chan^  de  demcnie ,  ils  n'auDwtnt  qn'i  lemplic 
tous  iems  dcvoiis.  Oi ,  de  quel  boolieui  an  EÎat  ne  joui- 
loii-ilpas,  oii  [0U9  les  Ptficei  Jêroieu  venueui ,  ou  du 
moins  s'cStnccioient  de  l'eue  t 

'  De  chez  les  Bataui  je  paflài  chez  les  C^iaxes .  qui  vivent 
'dans  des  buitetd'ccorcc  d'arbu.l.éïi  ealnn^arcc  desboïaui 
de  ceif.  1  II  conviennent  qu'il  y  a  un  Ëite  fouveiain.  Sei- 
gncac  du  Ciel .  qui  guuveme  touc  V  Univers  ,  &  pat  une  bi- 
zarreiie  ruiptcnanie  ils  ne  lui  lendcni  aucun  h<vinea[i  nuit 
ils  adoceni  des  Ëguiei  de  bois.  Chaque  bablianc  a  fun  ido- 
le  paniculicie ,  qu'il  prend  giand  loin  d'oinec  d'une  robe  1 
Ja  Ruitienne.     Il  lui    donne  tous  les    jours  â    nungei  de  la 


verte  dans  la 

Ton „ .^ 

idoles,  tout  leut  culte 


tt  elle  fe  lépand  pat  des  itous  qui  Ibni 

AfiiaEti  jie  font  aucune  ptîcte  â  cef  ii  .  .  _ 

conliSe  en.ceitalno  giîmaces  &  i  lïfBei  Comme   loriqu'on 


veut  atipcllet  an  chien.  Où  eft  encore  la  tairon  de  ce  peu- 
ple, chec  Sioeo  Tcbeou  f  avec  celle  de  ceux  dont  nous  le- 
nons  de  pailtr.  De  (ouies  les  folies ,  là  plus  eruide  ■  c'ell 
celle  de  teconnoîice  une  Divinité  fupijme  &  t£  ne  la  point 
honorer.  De  notnrtït  avec  de  la  bouillie  un  morceau  tic  boii 
&  d'imploiei  le  bcns  en  lîfflrat.  h^lail  dans  quel  iiaveii 
l'efpilt  humain  ne  donne-t-it  pas,  iSc  quelles  eiCBvagancci 
ne  cnnEicce-I-il  peint  Ibui  le  nom  de  Religion! 

PokTE-toi  bien,  chet  Siocu - Tcbeou.    Je  i*éciirai dini 

ma  ptemièie  Lettre  ce  que  j'ai  letnatque  de  plus  cutieux  dans 

le  leAe  de  ma  toute.  Di  M^au.  It  .  ,  . 

A    LA    HATE, 

Chez    PIERRE    PAUPIE, 

H.  BÇC.  IKXXIV. 

■  ■  L., ...  „Coo>;lc 
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Hl  STORIQ.UE  &  CrITIQJTE, 

Entre  an  Chimns  Foyageur  à  Paris  &fes 
Corre/pondani  en  divers  Endroits. 

Lettre  Vingt -neuvième. 

Sioeu-Tcheoa,  à  Yn-Che-Chan. 

JU  te  plaindras  peut-être  de  mon  C- 
lence,  cher  Yn-Che-Chan ,  mais  fi 
je  ne  t'ai  point  écrie  depuis  quel- 
que tcms,  n'en  accufe  que  les  affai- 
res donc  j'ai  été  accablé  :  au  lieu  de 
me  blâmer  ,  plains-moi  de  n'avoir  pu  trouver  un 
moment  dont  j'aie  pu  être  le  tnaicre. 

Depuis  prés  de  deux  mois  je  fuis  encre  les 
mains  de  deux  Auteur»  :  imprudemment  je  me 
lierai  à  eux  dans  l'efperance  qu'ils  me  fournl- 
roient  des  lumières  pour  m'inftruice  dans  les 
fciences  Européenes.  Il  cft  vrai  qu'Ut  m'ont  été 
Tomi  L  Ff    ■  CM^X 
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de  qiKtqiie  utilité ,  maie  ils  m'ont  fait  eotier 
malgré  moi  dans  tous  leurs  projets,  dans  leurs 
brigues,  &  ^*i  pis  ell,  diiu leurs  qu^ielles  & 
dans  leuK  démêlé  littéraires.  -U  y  a  queique 
teras  qu'un  d'eux  entra  dans  ma  chambré.  Fu- 
rieux &  prefque  privé  del'ufage  de  la  raifon, 
il  n'arrive,  me  dit-il,  la  cbtje  du  monde  h  plut 
crueUe  î^  la  pltu  mortifiante  ;  o»  viait  dt  pabUir 
contre  moi  an  infâme  iibelk  ,  rempU  de  calomnies 
les  plus  faujjes  £f  les  pla^outrageantes.  Ce  qui  me 
fiche  le  ■plus ,  c'efi  quf  l'Jvitw  i»  et  libelle  me 
ilaie  la  vie  f?'  l'beraitur  -,  ouï  morbleu,  fans  moi  il  eut 
été  traité  camv  ^a  Cbuufour  £^  brûle  diuMenten 
place  de  Grève.  Four  prix  de  mes  bienfaits  ,  il  me 
paie  de  la  plus  noire  ingratittide..  ^pris  cela  ^e  sf 
'  deit-oa  pas  Mtendre  de  la  mmtt/aifefoi  dts  bonmei? 
j>  Le  Public ,  repondis-je  à  cet  Aateur ,  vous 
1,  tendra  juftice.  Le  mépris  que  votre  ennemi 
i>  veut  lui  infpirer  pour  vAUS,£etoobeia  fur  lui. 
f.  Vous  lâvez  qu'il  fuffit  d'avoir  ^u  mérice  pour 
f,  être  calomnié  :  fi  vous  aviez  moins  de  géjiiCi 
M  i^oins  de  iéputatlo:^,yo<s  auriez  njoinsd'en- 
»  nemisî  confolez-vous  donc  d'un  accident  beau- 
„  coup  pluiS  Içgtx  que  vpus  ae  xioic^  Rappel- 
M  lez  cette  Philofophie  que  voas  cultivé»  avec 
71  tant  de  foin,  c'efl  dins  certaines  occaCop* 
„  qu'il  faut  lavoir  fe  fervir  des  levons  qu'on  i 
},  données  aux  autres.  A  l'abb  acte  ment  où  je 
j,  vous  yois ,  je  penferois  que  vous  n'êtes  PUi- 
„  lofophe  qu'en  fpéculation,&  point  du  tout  en 
n  pratique.  Quoi,  pour  quelques  injures  que  vous 
„  dit  un  homme,  vous  vous  laiflez  arracher* 
j,  toute  votre  raifon ,  &  cet  ingénieux  Auteur 
s,  qui  dans  tous  fes  écrits  paroic  être  au-deilbi 
n  de  tous  les  évenemens,fuccombe  fous  un  ac-  ' 
h  cident  qui  ne  devroit  exciter  que  fon  'mépris 
M  flc  fon  indignation,  jjj'aj  miiV, répondit  l' Au- 
teur jferohnt  fart  bens  ,ft  j'étois  ChViaù  ainfi  qui 
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»  ■Omu,  é#  fut  jt  fif  dvfft  ptu  vivre  Q*  mturir  cbex 
n  des  Français  ;  maU  H  aoui /aviez  tambiejt  depei- 
j>  nt  i'innatenee  trouve  à  Je  ju/iijitr  ebea  euai ,  fi 
»  tMw  eonruijjiet  avet  ifueUe  aitiditi  iU  reçoivent 
»  toM  ce  qui  tend  à  détruire  la  riputatim  d'un 
n  particulier,  fi  vom  jêtitiez  enfin  touc  ce  qu'il  y 
^  a  à  craindte  iarffu'ott  eji  calomrùé  dont  cespaUy 
n  •aaas  ebangerits  bientôe  d'opinion ,  vous  mt 
n  plaindriez  autant  que  vont  ferrélez  ne  blâmer. 
>j  II  eji  cependant  vrai  que  j'ai  encore  une  rejjour' 
»  ce  pour  détruire  les  impofiures  de  mon- ennemi. 
n  Fèici  le  defaveu  folemnel  qu'il  en  a  fait  devant 
»  le  premier  Juge  de  la  police.  Je  déclare  que  je 
u  ne  fuia  poini:  l'auceui  du  libelle  impcin^,qui 
n  a  pour  titre  La  Velteromanie ,  que  je  le  desa- 
H  voiie  en  fon  entier  ,■  regardant  comme  ca- 
rt  lomnieuK  tous  les  faits  qui  font  imputés  àMr. 
ti  de  V*"  dans  ce  libelle,  &  que  je^me  croirois 
)(  deslionoré  û  j'y  avois  eu  k  moindre  part , 
»  aiant  pour  lui  tous  les,  fentimens  d'eftime  dus 
11  à  Tes  talens,  Se  que  le  Pubtic  lui  accorde  H 
s,  juftement.  »■ 

A  peiné  l'Auteur  eut-il  fini  la  leflure  de  ce 
defaveu  ,  que  fe  regardant  avec  élonnement,  je 
ji  lui  dis:  »  Hé  quoi  1  après  une  pareille  pièce 
j.  dont  vous  êtes  potTeffeur  &  ijue  ^"S  pouvez 
jj  rendre  publique  toutes  tes  fois  q^  Vousvou- 
»  drez  ,vous  craignez  encore  de  ne  point  defa- 
j)  bufer  le  Pubticî  II  faut, fi  cela  e(t  ain'fi,qiie 
n  les  François  n'aient  deS  yeux  &  des  oreilll?» 
j>  qae  pour  voir  S:  oiiir  !e  mal ,  Se  qu'iis  les 
»  ferment  dès  qu'il  s'agit  du  bien.  „Je  puifrois 
veut  répondre, repiTiit  l'Auteur,  que  ce  queSjous 
dites  n'eft  que  trop  vrai  ;  mms  ce  n'efi  pas  ici  le 
iieu  de  foire  It  procès  i  ma  Nation ,  ^  it  vovs 
montrer  jl^Ê^  Va  fon  goût  pour  la  tnidijanee^ 
feur  ta  catStKki.  y*  nu  contenterai  de  vous  faire 
femarêiur  jti*  net  «««miJ  pourront  ptiblier  que  j'ai 
Ff  2  S^»RH 
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228  Lettres  Chinoise?,  Lettre  XXlX: 

ûbtenu  ce  defavea  par  faveur,  f$  que  mon  tait/m- 
niateur  s'ejt  dédit  pour  ne  pamt  effuier  toutes  Us 
hnguturs  èff  les  tracafferUs  d'un  pncét.  „  Vou> 
jacroicB,  dii-jeà  l'Auteur,  les  homme»  pliu  ' 
n  mechans  qu'Ui  ne  iant.  Pourquoi  checchez- 
n  vous  i.  vous  faire  d'inutiles  peines,  &  d'où 
ti  vieut  prenez-vous  plaifir  à  forger  des  Tnonftrec  1 
j.  pour  les  combattre?,,  Je  fuis  fùupfonneux  i$ 
X  craitid/, répliqua  l'Auceui.par»  que  les  maux 
j>  que  j'ai  ejjwiéi  autrefois  m'ont  rendu  défiant  fur 
}i  la  TÉuffite  dt  tout  ce  qui  dépend  de  la  banne  fri  \ 
,  »  des  hommes.  Cejt  cette  défiance  qui  m'a  engagea 
n  me  munt'r  dans  cette  occajîon  de  piujîeurs  autres 
„  fiices ,  qui  rendent  cette  première  encore  plus  au- 
„  tbentiqûe.  „ 

Tt;  fêtas  peut-être  curieux,  Cher  Yn-Che- 

Chan ,  de  voir  ces  pièces  t  voici  les  principalea 

dont  il  me  donna  une  copie. 

Lettre  de  l'Atibi  des  Fontaines  à  Mr.  de  V**. 

écrite  en  1724.  au  fortir  de  Bifieue  , 

le  il.  Mai. 

„  Je  n'oublierû  jamais  les  obligations  infinies 
„  que  je  vous  ai  ;  votre  bon  cœur  eft  encore 
j,  au-deiTus  de  votre  erprit ,  ma  vie  doit  être  em- 
u  ploiée  à  vous  marquer  ma  TeconnoilTajice.  Je 
31  vous  conjure  d'obtenir  encore  pour  moi  que 
j,  la  Lettre  de  cachet  qui  m'a  tiré  de  Bifflètrc 
),  &  qui  m'exile  à  trente  lieuëS ,  foit  levée ,  &e. 
j,  Signé  dis  Fontaines,  „ 
Copie  de  la  Lettre  de  Mr.  de  Se.  Hyacinthe*  <i 

Â^r.RalmDDd  de  Se. Marc, 2«  9.  Mai  1739. 

,,  Vous  m'avez  rendujuilice,Monfieur,  lorf- 
j,  que  vous  avez  été  aflîiré  que  je  n'étois  en  au- 
„  cunc  Uaifon  avec  l'Auteur  de  la  yeitfrotnanie , 
f,  quel  qu'il  foit,  de  je  VOUS  protefte  qu'encore 
„  à  préfent  je  n'ai  point  lu  cette  pièce  en  foB 
„  entier.  J'yjettai  amplement  les  yeuxjparcc 
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n  qa'aa  me  dit  que  l'Auceut  m'y  avoit  cit^  au 
f,  iujet  de  Mr.  deV»*.  ce  que  je  ne  vis  p^s  Tans 
rr  U  p]us  grande  indignation.  Il  eib  vrai  que. par 
j)  la  nature  de  l'ouvrage  l'on  doic  s'attendre  à 
j)  tout.  J'ai  appris  que  Mr.  de  Voltaire  mépri- 
>i  foit  cette  indigne  pièce  au  point  de  n'y  pas 
n  repondre  :  il  fait  i  merveille,  le  fort  de  ces 
jj  forces  d'Ouvrages  eft  de  périr  en  naiffiint  »  c'eft 
jf  les  conferver  que  d'en  parler.  Mr.  de  V*. 
ji  a  quelque  chofe  de  mieux  à  fiire  :  cultivant 
„  les  Mufes,il  apprend  d'elles  à  s'élever  dans  les 
n  réglons  tranquilles ,  jufqu'où  les  vapeurs  de 
»  la  terre  ne  a'élevent  point,  JapUntuvt  tempia 
31  ferma.  &c. 
Copie  de  la  Lettre  de  Mr.  le PréfidentAeMeyai^ 

tes  ,  heau-frert  de  Mr.  Héraut,  Lieutenant- 

gintral  de  la  pstice  de  Paris.  A  Parie 

le  3.  Mai  1739, 

„  Mr.  Héraut  n'a  fait  que  rendre  jufUce  i 
w  Mr.  de  Voltaire,  en -ordonnant  qu'on  faifît 
»  cous  les  exemplaires  du  libelle  dejare,&  en 
ti  forçant  l'Abbé  des  Fontaines  â  der^vouer  la 
»  Vokeremanie.  &c. 

Ctpie  de  la  Lettre  de  Mr.  Tiriot  à  Mr.  de  Vol- 
taire ,  le  16.  Août  1726. 

»  L'Abbé  des  Fontaines  a  fait  en  forçant  de 
j)  BilTetre  un  Ouvrage  contre  vous  ,  intitulé 
„  V Apologie  de  Mr.  de  Voltaire.  C'eft  une  apo- 
«  logie  ironée  &  fanglante.  Voili  la  récompen- 
>,  fe  de  l'avoir  tiré  du  feu.  &c. 

Copie  de  la  Lettre  du  mime  Mr.  Tiriot,  Ju  14. 
janvier  1739. 

j>  Je  déments  les  impoftures  d'un  calomnia- 
»  teur,jc  méprife  les  éloge*  qu'il  me  donne, & 
j>  je  témoigne  ouvertemeuC  comme  je  le  dois, 
»  mon  elUme ,  mon  amicié  &  ma  leconnoillance 
«  poui  vous.  &C.  n 
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Ctpie  de  la  Lmte  âe  Madame  de  BernJere  à  Mr. 
de  Voltaire,  dont  l'original  a  iit  porte  à  Mr. 
le  Cèancelitr  par  Mr.  d'Argental ,  CmjeiUtr 
m  Parkmem.  A  Paris  ce  9,  Janvier  173?. 
jt  Rien  n'approche  de  l'hoiréur  St  de  l'^o- 
„  minatlon  ie  l'Abbé  des  Fuotaînes,  c'eti  un 
)t  monftre  ^'il  &udroiC  écouffei;  il  ôfe  donner 
j»  au  PubKc  les  impoftures  les  plu^grelTiËies  & 
it  les  pluS'  afireufes.  Feu  Mçniieuc  <le  fiernieic 
3,  oi  moi  ne  le  co«noiffioBa  que  de  répotation , 
n  il  n'ell  ni  fan  parent  ni  le  mien.  Il  eft  vrai 
ju  qu'il  avoic  quelque  alliance  avec  la-  belle^e- 
„  re  lie  Mr.  de  Berniere;  mais  ceb'  n'avoUnul 
}>  rapport  avec  nous.  Vous  nous  le  préfentâtes, 
»  tout  ce  qui  vcnoit  de  votre  parc  écoit  fiir  d'è* 
„  tre  bien  reçu.  Quelque  tems  aptes  li  fctniia 
n  à  Bitîetre  ,  ce  fut  dans  cette  occailon  oâ  vous 
„  vous  donnâtes  ttfus  les  niouvemeDs  poilibles 
M  pour  l'en  tiref ,  &  où  vous  emploiàtes  tDus 
»  vos  amis.  Ce  ne  fut  affîirément  qu'à  votre 
n  folliciution  que  Afr.  de  Berniere  le  réclaiila 
j.  pour  fon  parent,  &  répondit  de  fa  vie  &de 
„  fcs  mceuis  ,  &  le  mena  i  la  Rivière  BouTdet; 
»  car  vous  farez  bien  le  peu  d'eftime  qu'il  a- 
ji  voit  pour  lui ,  &  depols  le  fifjonr  qu'il  fit  a- 
n  vec  nous,  iï  ne  voulnt  jamais  le  revoir.  H 
M  eft  vrai  que  vona  loiiiez  un  appartement  dans 
„  la  raaifon  où  nons  demeurions  Ibr  le  quai, où 
„  vous  aviez  donné  un  logement  àTiriot,  que 
H  vous  avez  très  bien  pa'ié  pour  vous  ,&poii( 
n  lui.  Vous  nous  avez  fait  fouvene  pidtn  de 
j.  l'argent  fans  aucun  intérêt.  Tout  le  monde  ■ 
„  fait  combien  nous  fûmes  fâchés  lui  èc  mol, 
■},  lorfqu'en  172S.  vous  nous  remîtes  votre  ap-  j 
>,  partement  :  vdus  cherchâtes  à  nous  confo- 
>t  1er, en  venant  nous  voirprcfque  tous  les  jour»  1 
«  tant  que  vous  reliâtes  à  PaiiSjVOus  aviez  mf-  I 
_... Coo.;lc      *»'  . 
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„  me  fyk  bradfoup  dt  dcptolâ  .pais  rendre  «one  ipfam- 
„  OKDi  conunoilt  &  Isçablc.  Voui  >vn  Ji  l«)i£iâioB. 
„  mon  cha  VWuite .  que  looi  Ici  lioonfui  gcni  .Tnnt  litL- 
„  u*  cumic  t' Alibs  des  FoDuiau,  &  (meiiiënt  pniuf/u  fr 
,,  vac  vbuiIb  oiticulti  xaJoBiaiai.  pour  noi ,  je  ne  câc  de 
„  diie  à  louc  le  moolï  let  .v^iiici  -i^iK  )e  vaui  iciuV  Kc. 
„  Signé  La  iir^fiUaài  it  Au*itn.   „ 

Atma-'ê  qucfAuin,  cbcc  Vo-Clia-Ctwn  ,  cucËJiU  Icc. 
nue  (k  (oucn  CCS  Leuret,  il  in'jppflc  i|ue  lei  iiii^iu[«>  ir 
loitnt  ilepi>raci fhci.  un  *  Noulie.  ?'*■  trii.inc  dit-^l .  it. 
imr  M^  À*  ttttt  ptuHfiim  >  fttÉt  f^ittr  jtv-  iéfH  ^  im'40 
t^i  fiétiaix  *  ^  ■«  j./bfi  *iiSi  tMauaifiÊtiiuia.  ,;  <^ 
,.  vouln-vuui  donc  .  lui  dij-ie  ,  di  plui  poiu  voiie  laîkfi&- 
„  lion  !  Je  condunnoii  uDiftc  voire  dugiin,  i  porenc  j« 
„  le  Wiinc  encoce  bien  tUr^Mart.  Poavei-vaut  Oaiadie  d^ 
„  olonniet  t]ue  t'Uniimi  *oaa  diTaroitel  II  Itapble  que 
„  tofu  In-hùonf»!  gein  EonconteiM  uitMiiainum  â  cnvaUi- 
„  1er  i  loae  iuâii^cuita.  LaiOn  iei  fake  .  K  voiu  lepofu 
„  (iac  ou  (£  fitc  vOM*  lun  dioii.  ,,  Ji  jirtii  tmaijmlli ,  ic> 
(atcM  l'Auieur,  f!  fatii  if^if  fut  imum  Ui  ftifumii  qui 
w  <â  il  littltt  lOjftmtutwi  di  itaa  «nnfi ,  dhmmi  <ii^'  fu 
fucti  ^  «•  jtifiipat.  '*<  i«  4i  mviiéii  m  ^^Htt  -  uni  it 
MI  »mi,  fOB  ia,  fitvH  Uifit  iiit^tn  II  fréf—ttr*.  Ctm- 
■M  iMMf  un  r»  TilMin  Mite  ftitfiiiiTt  gmi  *'  Letirti  4*« 
lu  faïi  rtMijiri  /f  JiMbailiivif  fM  viw  «Mfu^^  il»  '(i  f<w 
MUMwMiHr.  ,,  L#«  S»nu  (Jk  je  d'Ono»,  [cpoudit' )■« 
„  foM  det  Chlntrîi  df^îf»  ilnG  qoe  sioi.qiii  n'entnnruic- 
,,  ie>  dont  Im  dteflét  (NUiiculieii  dei  Eaivàni  Einopceot, 
„  Us  IMltnt  Inui  Oiwragït  pour  t'inrïnitce ,  mali  Ht  ne  Ibnc 
,.  MKBn  cai  deieui  qu'îli  irmvfniremplîsd'inveAiiFn.  VOm 
„  n'ai»!  pas  Môin  de  voui  luUrlîn  aupiè*  de  mes  a«u  .  tl 
,,  FiSii  <fue  vuiu   fol»  ÎDÏuiié  fOut  ^'Ht  pcenneiu  vnu* 

Tout  ce  qiK  i*  p«t  Arc  i  rAoreur  ne  k  Gt  prtnt  chinge» 
di  dtllciii  1  il  voulu  iDÙioan  (foe  je  me  cbarf^aflè  li'iotliuii* 
mci  CnTieTpandani  de  l'inlullke  ifi'il  avoii  nçue.  £nfin ,  . 
laflè  plùiài  ijuepeiritaJè  pat  feiinnanon:  „  Il  Bh».  luidii^' 
„ie.  avaet  que  lie  vnu  Eiiiif jiie  ,  que  je  voie  par  tnoi-mf- 
.,  me  G  «OUI  cm  aufll  giicvemmc  oHcnle  ijue  voui  le  pie'- 
'  ,É  leiidei-  Si  nia  n'^inic  ixili»  ,  ic  lambcii^  piccir<:mnit  dam 
„  le  cai  iiiuc  voui  reprochn  i  voire  ennemi  :  je  pubUetoU 
»  da  duilêt  t)ni  ne  peuvent  i/if  Doiicir  «einellcmeac  Ta  ce- 
„  pacation  Se  le  cotivcic  de  honie.  Dèt  ifx  |e  Tauiai  igue 
„  voui  ftei giicvtmcni  oS&afi  k  caV'inBl^,)e  me  lêcai  un 
•  ,  plaifil  de  vMu  aider  1  vous  julliiï».    Ne  tiuuvei  pnini 

*  Cn  Lmtei  Ibnt  i^aUu  cba  un  ïlonice  de  ChaumoDE 
«n  Bod^njf ,  pici  de  Ciicy,  du  lo.  Mli  i7)î.        ,--         ,  , 
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f,  auuraii  qoB  i'utc  de  catt  ptéauiloa ,  qnclqocfiiii  la  Aa- 
^  nuii  foDc  (i  rcnUbld  lux  moiruku  cridqiKS .  ^'ili  ptea- 
„  ncni  des  plaifânicriB  ingéaitaCa  ,  no  do  réflexiom  vint 
„  9c  cnjouiet  poui  du  injuin  faigtaucn.  Quelque  e^t 
„  3c  quelque  nudirion  qu'on  ait ,  on  CxiSTcaMiitMin  iinpi- 
„  dcmmeuc  d'Jtre  ciiciqué  )  l'acnour  ptopie  giodic  eicclSre- 
„  mtDi  let  obje».  Voui  avez  ijuc  v«u  m'avez  dit  plufïnm 
„  (crit  <]ue  *  *  *  nftendoir  que  lous  coii  qui  bUmoient  la 
„  Oavragei ,  àoicni  <Ui  ennemi)  ilc  Dieu  de  de  l'Eiai.  ., 
L'Adtevr.  cher  Yn-Clie-CluD,  me  «mit  le  libeliedif- 
fonitoiie  doEK  il  (e  plaignait.  A  peine  en  eui-je  lil  quel- 
^uci  pagn  É  que  le  fut  auË  îodigné  que  luii  ,,  Ouï  ,  lui  dii- 
■' ,  il  dl  <ufte  d'eDirer  dant  le  rtOêuiineat  d'un  ^lam 
omme,  atilG  fentîblemni  ouiragé  que  voui  l'icei.  SI 
n  avoit  Uâi  i  la  Chine  une  pueilte  Taiiie  coDCie  aa  Lei' 
c  qui  f!i  autant  d'hooncuc  i  ma  patrie,  que  toiu  en 
,,  fàii»  1  la  France  par  voa  laleni  te  par  votre  eénie, 
.,  l'impDlteui  qui  l'eùi  cumpofE,  Bc  le  Libi^ie  qui  l'eut  dc- 
'  ':i  autoient  éit  punit  d'un  tigouteui  (iipplice-  Lei  Jugea 
npéchenc  chez  nouf  que  l'Etat  ne  Ibît  point  iolèâe  pac 
,  det  libelle!  calomnieui-  On  ne  fautoïi  apporter  trop  de 
'  '  i  donner  de  rhoncut  ic  du  méptîi  pour  de  fenùila- 
éci'ia ,  £c  il  feioii  i  fouhaiiet  qti'oD  penlït  aiillî  fa- 
ait  ta  Europe.  MalhcuTCuTemcai  rien  n'elk  lî  &cile, 
commun  que  d'y  iHi^imer  dei  dédamaiioni  dlfti' 
ICI  comte  les  geni  qu'on  n'aime  point.  Il  doit  ftre 
tii  de  couvjir  le  vice  de  caolùlitHit  malt  jamais  de 
I  la  verni ,  foui  quelque  piéteite  que  ce  roic  Nnoi 
„  ptimetioni  â  la  Chine  d'écrire  In  Ouvraget  les  plui  ùo- 
'"'  :,  loifque  lei  reprodiei  que  noiu  failoni  aux  vicieux 
....  .  conftatei  pat  d'evidetitei  pteuyei.  Daoi  ce  cat,  loin 
„  de  nuiie  i  la  SociëiÉ  ,  on  la  r^Èi  cflèniicilcment.  Un 
,,  Ouvrage  qui  dccauvrs  lei  aimei  Se  le(  impoUum  dei 
„  fouibfi  ac  dci  fcelnati,  efl  un  prclétvatif  contre  le  vice  , 
„  celui  qui  d^igre  d'iiooujiei  gêna,  elt    im  Ubelle  <£&■. 

PoKTE-toi  bien,  cher  Yo-Che-ChaB. 

Dt  Farli ,  It  .  . . 


^S^ 
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Chtï    PIERRE    PAUPIl 
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LETTRES 

CHINOISES, 

ou 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  Critique, 

Entre  un  Cbinois  foyag^  à  Paris  &/a 
Corr^pondant  en  divers  Endroits. 

Lettre  Trentième. 

Tîao.a  Yû-Che-Chan. 

JH^SkS^N  quitunt  les  peuple*  dont  ]e  fad 
!§>  T7  0  parl£,  cher  Ya-Che-Chan ,  dans  ma 
^  &  dernière  Lettre ,  j'arrivai  ches  le* 
II^^H  Tungafea  Nlfovei:  leurs  moeuriileara 
ulàgcs  &  leur  Religion  ne  me  para- 
lïDt  pas  moins  extraotdin^res  que  le«  coutu^ 
>nes  &  le  culte  religiaux  d«  Nations  que  je  Te* 
lois  de  voir. 

Lei  Tungure*  NlfoVes  font  aaflî  prévenus  en 
-iveui  de  leur  figuie  que  les  plus  m^uelUeux  Eu- 
rapéenit  Us  préfèrent  la  beauté  da  vlfage  i 
toutes  les  mpes  qualités.  Ces  BarbalCt.  fi  atti- 
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chéa  i  U  beauté,  n'en  ont  qu'une  idée  qui  pi- 
roltroit  affreule  i  des  peuples  policés.  Pour  ê- 
tie  beau  chez  eur,  il  &uc  avoir  tout  le  vîfàge 
^chiquecé:  c'efl.dans  les  dcjiuicis,  les  coutu- 
res Stc.  que  les  amours  fe  placent;  ils  ne  volci- 
genc  point  fur  un  vilâge.uni'&  vermeil,  aiDlî 
qu'en  Europe  &  à  la  Cbinc.  Pour  acquérir  cec- 
te  beauté  monltrueufe  ,  les  Tungulcs  Nîlbves  fe 
font  coudre  la  peau  dujroutâi:  desJDiies  en  for- 
me de  broderie, ils  fe  fervent  pour  cet  ouvrée 
pénible  &  douloureux,  d'un  £1  teinc.de  graille 
noire.  Lorfqu'il  e{t  achevé ,  ils  arrachent  ce  lîl 
avec  violence  &  ta  marque  qu'il  kiire,ae  s'ef- 
&ce  jamais. 

Les  habits  &  les  ornemens  des  Tungufes  Ni- 
foves  repondent  parfâiten^ent  à  l'art  d'embellir 
leur  vllâjge  i  Ils  font  faits  de  peau  de  biche ,  or- 
nés en  dehors  de  queuSs  de  cheval  attachées  çi 
&  U ,  &  lorfque  la  lâifon  e(t  extrêmement  froide, 
ils  doublent  d'une  peau  de  chien  celle  de  biche. 

FosMBS-toi  pour  un  moment, cher  Yn-Che- 
Chan,  l'idée  d'un  hosuDC  marct^nt  gravement 
dans  les  fûes  de  Pecklu  ,  le  vllage  brodé  com- 
me le  defliis  d'une  pantoufle  Cbinoife ,  &  le  corps 
entouré  de  queuCS  de  cheval  attachées  à  fon  ha- 
bit ,  de  même  que  ces  petits  morceaux  de  fran- 
gea qtii  pendent  fui  les  jafte4U<corps  des  Euro- 
péens. Crols-tu  que  le  peuple  fût  moins  curieux 
de  voir  un  pueû  hoiame,  que  l'animal  le  plus 
nre  âclrpbta  extraordinaire tVotci  deqùoiaug- 
mencer  encore  la  curloUté  publique,  la  coëffure 
des  Tnntpifei  Nifoves  con&fte  dans  une  peau  de 
cerfiaVtc  lei  cornes  j  elles  tiennent  fur  leur  firont 
la  place  qu'occupent  les  deux  paquets  de  cbe- 
VOIX  poftlches,  que  les  Européens  portent  fui 
l'eztréiQlié  de  leur  pemiquc. 

Les  cérémonies  mortuaires  chez  ces  peuples 
eut  quel^  dtofe  de  plus  ^gnliei  &  de  plus 
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infeofé  que  celles  de  lewi  voillni.  Ils  ^pendent 
leurs  moru  i  des  arbres  &  les  y  ^aîiTent  }uf> 
qu'à  ce  que  l'air  ait  confumé  les  «bairsj  après 
quoi  ils  enterrent  foigneufeltient  les  os.  Quant  à 
leurs  Dieux  qui  font  de  petites  ftatues  de  bois, 
Ils  ont  grand  foio  de  les  bien  douttIt;  la  bouillie 
ne  leur  manque  pas  foir  &  matin.   -  -    - 

En  quittant  lesTungufes  Nifoves,  j'entrai  dans 
le  païs  des  Oftiakes ,  donc  je  t'ai  déjà  parlé.  En.^ 
£n  aiant  craverfé  encore  plofieurs  pais  très  éten- 
dus &,  peuplés  de  Nations  aulU  mêprifables  & 
aiiiB  peu  éclairées  que  les  premières  que  j'avois 
Tjes , j'arrivai  àToboleslc,  capitale  delà  Sibérie. 
Il  n'y  a  gucrcs  plus  de  cent  ans  que  cette  pro- 
vince a  été  foumife  fous  ta  domination  Czarien- 
t;.  Les  Tartaresqul  habitent  dans  la  Sibérie  font 
tons  Mahometuns:  les  Mofcovices  leur  lai iTenc 
une  entière  liberté  ,  &  contens  de  les  affujettir 
pour  ce  qui  regarde  le  temporel  ,ila  ne  s'embar- 
tilîent  guères  du  fpirituel.  Il  arrive  de  lu  que 
les  Sibérien^  Mahometans  font  aufïï  attacliés  au 
Cîac  que  fes  autres  fujets  j  la  liberté  d'exercer 
lïiir  Religion  eft  le  plus  fort  lien  qui  les  attache 
lui  Mofcovites. 

Rien  n'eft  plus  contraire,  cher  Yn-Che-Chan, 
iD  bien  &  à  l'aggrandifTenient  des  Etats  que  la 
contrainte  des  confciences.  D'où  vient  efl-re 
qu'en  Europe  les  païs  où  ITiommedl  maître  d'eu 
Wre  les mouVemens,  font  fl  puitTansT  c'eft  qne 
U  liberté  de  penfer  eft  le  premier  appanage  de 
rinmanité , &  que  dès  qu'on  veut  l'en  priver, 
il  eft  impoOTblc  qu'on  ne  la  révolte ,  qn'ofi  ne 
lipoufleà  des  excès  dangereux,  ou  qu'on  ne 
l'ibmtiflt,&  qu'on  ne  la  rédoife  infenliblement 
au-defloua  de  l'inltinâ  des  animaux,  ^ous 
voions  dans  l'Hifloire  des  principaux  peuples, 
in  exemples  de  cette  trlfte  vérité.  Dans  toutes 
Ifs  partie»  du  moi^e,dès  que  la  liberté  de  pen- 
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tel  tété  interdite ,  lu  NaUoiu  qui  en  ont  été 
privées,  font  déchues  cutiéieinciit  de  leur  pre- 
mier luûre  t  au  lieu  que  celles  qui  l'ont  con- 
lêrvée  n'ont  rien  perdu,  ni  de  leur  gloire,  t>l 
de  leur  conootOance.  £n  Afîc  les  NatioDs  qui  é> 
toient  voiHnes  des  Grecs,  tudis  qu'elles  ne 
furent  point  foumifes  au  joug  defpotîque  de 
.l'aveugle  Croiance  Mahometane ,  fuient  &aSS  i- 
clairées  que  les  Grecs  mêmes  :  dès  qu'il  leur  fm 
ordonné  de  fe  foumettre  à  l'Alcoiao,  de  n'en 
plus  révoquer  l'authenticité  &  de  n'en  diiputrr 
que  le  fabre  à  la  main ,  elles  devinrent  auEG 
ignorantes  &  aulC  barbares  que  les  vainqueu» 
qui  les  privolent  de  la  liberté  de  penfer.  En  Eu- 
rope l'iâquilîtion  a  produit  dans  les  pa'fs  où  el- 
le eft  établie,  le  mfme  effet  que  le  M^ométilinc 
dans  l'Me  &  dans  la  Grèce. 
CoHPAKBc,  cher  yn-Che-Chan,les  connolltânc«s 
des  Angtois.des  HoUandois,  des  François, des 
AUemans  avec  celles  des  Erpagnols  &  des  Poi- 
Ugait;  examines  leurs  caijaâères,  tu  trouveras  en 
générai  autant  de  différence  entre  ces  peuple) 

2 l'entre  les  Chinois  &c  les  Hâtions  brutes  & 
uvages  qui  les  condncnt.  Si  les  Italiens  tien- 
nent un  milieu  entre  ces  Hâtions  fi  opporéesi 
c'eft  qu'ils  ne  font  point  aoflî  libres  de  peofer 
que  les  unes ,  &  uiŒ  contraints  que  tes  autres* 
Fais  attention,  cher  Yn-Che-Chan,i  notre 
Empire]  depuis  un  tems  Immémorial  rien  n's 
pu  altérer  ù,  grandeur ,  ni  fa  gloire*  l«s  Chi- 
nois qui  vivent  aujourd'tmî  ^cultivent  les  fcien- 
cei  avec  autant  de  fojn  que  ceux  qui  étoieni 
contemporains  de  Ctvfuàus  j  «n  a  m£me  depuis  ce 
fage  Légillateur  perfeâionné  plulieurs  conoolt 
fences ,  parce  qu'on  a  toujours  penfé  librement, 
&  qu'il  a  été  permis  aux  Chinois  de  faire  nJàge 
«lu  Icul  &t  unique  doB  4ul  dU)jPgue  l'homine 
4x  la  Utf, 
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PouK  connoiae  tout  le  piU  de  la  liberté  de 
penfei,  il  faut  examiner  l'état  d'un  peuple  dans 
le  tems  qu'il  en  joUiflbic,  &  celui  où  il  eil  de-' 
puis  qu'il  en  a  été  privé ,  fans  allei  chercher 
des  Nations  entiétertient  abruties.  Prenons -en 
une  qui  n'eil  poiut  abrolument  forcée  à  fe  fou- 
mettre  entier ement,&  i  qui  il  relie  encore  quel- 
ques moïeus  de  faire  ufage  de  la  laifonicholfif- 
fons,pu  exemple,  les  Japonois  nos  voilinG.  Autre- 
fois ila  difputoient  avec  nous  pourles  arts  & 
pour  les  fciences  :  nous  avioss  été  leurs  maîtres , 
bientôt  ils  fuient  nos  camarades  &  nos  égaux. 
Aujourd'hui,  en  bannilTant  les  étrangers  &  for- 
çant les  naturels  du  païi  à  fe  conformer  abfolu- 
ment  à  la  Religion  &  aux  croiances  de  l'Etat,  ils 
Ibnt  retombés  à  demi  dans  leur  première  igno- 
rance.Les Mathématiques,  loin  d'être  pèrfeâior.- 
nées  chei^ eux, aiofi  qu'ils  Chine  ,paT  le  fecours 
des  Européens ,  font  déchues:  leur  morale  pd- 
riclite  journellement  ;  leurs  Lettrés  font  aulli  in- 
fatués du  culte  de  leurs  Idoles ,  que  les  Dofteurs 
Portugais  de  celui  de  leurs  images  ,&  il  elt  auHî 
ImpoSîblc  aux  uns  qu'aux  autres  de  pouvoir  ja- 
mais revenir  de  leurs  folles  erreurs  ,  puifqu'un 
Japonois  ne  peut  penfer  fenfément,  fans  avoir 
le  coup  coupé ,  &  un  Portugais  fai^e  ufage  de  fa 
laifon^ans  courir  le  rifque  d'être  bmlé  tout  vif. 
Revenons  ,  cher  Yn-Cbe-Chan  ,  à  la  relation  de 
mon  vo'iage.  Tobolefk ,  la  capitale  de  la  Sibérie , 
eft  bâtie  fur  une  haute  montagne ,  elle  e(t  for- 
tifiée naturellement  par  f^  lîtuation.  Au  pied  du 
rocher  coule  une  rivière ,  appellée  Inis.  Je  fis 
fort  bonne  cheie  dans  cette  ville  &  à  peu  de 
&aix  :  Les  vivres  y  font  à  fi  bou  inarché,  qu'en  a 
cent  livres  de  farine  de  fegle  pour  feize  fols , 
un  bceuf  pour  foixante  fols ,  &  un  cochon  ponr 
trente.  La  rivière  fournit  du  poi(rûn,&  ie  ter- 
litoire  eft  ùat  aboojjajic  en  bétes  fjuves  &  en 
G$  3  gibier.. 
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0bitt-  On  y  trouva  qaegnsde  qnantScé  d'élans,   | 
decerfà,  de  bicbes,  dé  lièvres,  de  ùi&uu,  de 
perdrix ,  de  oignes ,  d'oies  fiiuvi^es,  de  canards  &   ! 
de  cieogoes. 

II.  y  a  toujoars  dans  ToboledL.  une  giraiTon 
nombreufe.  Les  Mofcovices  yenaecienneoc  neuf 
milift hommes  de  txoiyies  réglées  :  il  y  a  ontxe  cet 
troupes,  quatre  mille  Tartares  répandus  dans  la 
campagne ,  toujours  prêta  i.  monter  à  cheval  an 
premier  ordre.  L'Evèque,on  Chef  des  Prêtres  Si-  i 
bériens  Chrétiens^éfide  auŒ  dans  cette  vlU«>&  j 
fa  jurifdiftion  s'étend  fur  toute  la  province. 

Les  arts  ne  font  point  inconnus  dans  la  Sibérie, 
ils  y  ont  été  portés  par  un  accident  qui  fucbiea 
fatal  aux  Suédois.  Lorfque  Charles  XII.  eut  é- 
té  défait  à  Pultawa  par  les  Mofcovttes ,  plus  de 
dix  mille  foldacs  de  fon  armée  furent  faits  pri- 
fonniers  fur  les  bords  du  Borifteae,  où  ils  s'é- 
toient  re cirés  après  la  perte  de  la  bataille:  le 
Cmt  ordonna  qu'on  difperUt  dans  la  Sibérie 
ces  malheureux  captifs.  Avant  leur  arrivée  dans 
ce  païG  barbare ,  on  y  jgnoroit  prefque  Tufage 
du  pain.  Ces  Suédois,  naturellement  ingénieux  & 
obligés  de  l'écre  par  le  befoin  où  ils  étoient  de 
réparer  par  leur  indullrie  leur  état  malheureux, 
exercèrent  dans  le  lieu  de  leur  exil  tous  les  ans 
dont  ils  avoient  quelque  connoiBàncc.  Les  fol- 
dats  Suédois  peuplèrent  la  Sibérie  de  boutangert, 
de  cordonniers, de  cailleurs,  de  drapiers,  de  me* 
nuifiersjde  maçons , d'orfèvres.  Les  Officiers  de- 
vinrent peintres,  archiceétes,  maîtres  de  Langue. 
Quelques-uns  montrèrent lesMachématiques,  le* 
autres  à  chante^,  à  danferi  &  dans  peu  de  tems 
toute  la  Sibérie  changea  fi  bien  de  forme,  que  les 
Mofcovites  y  envoioient  leurs  enfans  pour  y  é- 
trein/truits  comme  dans  une  école  excellente. 
Quaad  une  fois  les  arts  font  connus  &  cultivés 
dans  un  pals,  il  cfl  abfolument  sécelTaire  qu'ili 
ten- 
-- Cookie 
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undent  toujours  à  la  perfeftlon.  Dans  ceni  zna 
d'id  les  Lilbéilens  feront  peuc-éue  auflî  poiicfi 
que  les  Nations  Européennes, 

En  quittant  le  territoire  de  Tobolesk,  j'entrai 
fur  celui  des  WoguUkes.  Ce  peuple  Labitt  en- 
core dans  la  Sibérie,  mais  il  a  des  mœurs  &  une 
Religion  différentes  de  fea  voifins  >  il  n'eft  ni 
Chr«cien ,  ni  Mahometan.  Le  culte  religieux  des 
Wogulskés  confifte  dans  un  facrifice  foienuiel 
qu'ils  font  toutes  les  années  dans  un  bois.  Ils 
iffomment  uq  animal  de  chaque  efpèce  ,  le  che- 
val Se  le  bouc  tygre  font  les  plus  nobles  de  ces 
viftimes  :  ils  ks  écorchent  totitea  ,  eu  pendent 
ki  peaux  aux  arbres  les  plus  élevés  de  l'endroit 
où  ils  fe  trouvent,  fe  profternent  enfuite 
le  vifàge  contre  terre,  &  adorent  ces  nouvcUea 
Divinités,  dont  ils  mangent  tachait.  Leur  repas  c* 
cbevé,ils  s'en  retournent  chez  eux  &  finiflenc 
la  cérémonie,  en  difant  nous  voilà  quicttr  pour  cât- 
te  aiiiuii  de  priérts  i^  de  cérémonies.  Lorfqu'on 
demande  aux  Wogulskés  la  caufe  d'un  ufage 
aulli  infeofé,  qu'on  leur  montre  le  ridicule  d'ado- 
rer la  peau  des  animaux  qu'ils  ont  égorgés  un 
moment  auparavant ,  &  de  changer  en  Dieux  ks 
cbofes  les  plus  viJes ,  ils  repondent  que  leurs  pe- 
les  l'ont  ainfi  pratiqué  dans  tous  les  tems  ,  que 
ce  n'eft  point  i  eux  à  Changer  les  ufages  qu'ils 
en  ont  reçus  ,  6c  qu'ils  ne  font  ni  plus  lagcs ,  ni 
plus  fenfés  que  ceux  qui  les  ont  précédé. 
Je  trouve  dans  les  difcours  des  Wogulskés  les 
mêmes  raifonnemens  que  font  la  plupart  des 
Européens  pour  autorifer  leur  Rehgionj  ils  ont 
prefque  toujours  recours  à  la  tradition.  Lorf- 
que  j'ai  reproché  à  pluCeurs  certains  de  leurs 
ulages  qui  ne  me  paroifToient  guères  plus  fenféi 
que  ceux  des  Wogulskés,  ils  roe  repondolenc 
qu'ils  et  oient  fondés  fur  .une  tradition  immémo- 
riale, le^ue  &  approuvée  par  use  longue  fuite  de 
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Jîkln.  J'avDÏi  bon  leur  démonrrcc  <fie  quelque  UKinmet 
iflc  fiillciii  In  couiumei  ifit  je  coiKUmnait.tlUf  n>n  éioltac 
pal  oicin»  rkliculci  0c  coimaim  lu  boa  ffntj  lli  levrnaicDC 
itiuiauTi  i  l'auiDiitc  il:  Il  cndiiion.  Srlon  tai  ,  ii«i  rt  poo- 
voii  pim  en»  i^onTc,  Se  puce  qu<  tcnainet  Nuiotu  aroim 
cru  &  fit!  dri  &li«  pendu»  pltrinin  6cda  ,  il  leoi  fembluit 
■bCiIunwm  nrccfliiic  que  cti  lacmet  fjllei  Te  pcfpenuUcn 
éiM  \i  pollcilic. 

Ue  louirt  1»  ennui  ixlle  d'adi^icet  iveugUmenc  1>  mdï- 
tttin.cllli  pluicoDinlre  i  l'inlliuâioiiiln  boonneb  Loriqn'ia 
peuple  coDfcni  d'euminei  t'il  n'a 'point  c'ce  (lompé  «  fi 
.  ICI  incéiiet  n'ont  pai  en  te  mfme.  Ion  ,  il  tll  facile  de  le 
dclàbulj:!  ilei  ftiMn  npiidontiiniii  l<K(<]iW  r»cuj;leiiim[  de 
fei  pettt  «n  félon  lui  uoe  taifjo  p  lui  nltec  dam  l'eneur,  6c 
pDuE  nt  poini  bire  aanuion  t'il  penc  avoir  tié  la  duppeide 
en  pi()uE6t ,  il  tll  Impoffibk  de  pouvoii  faiu  luiic  la  dané 
de  la  nilon  à  tiavnt  un  nug^e  auUi  oMcur.  &  d'ci;lai(ct  dtt 
geni  qui  lircMnt  Ib  yaa  pour  ne  point  roii  U  lumiéce. 
Je  oe  fuii  point  écoonc,  cher  Yn-ChliCbau,  qui  d« 

Kplei  biibarei.  leti  que  lei  Wigutitcsi  fe  uiflênt  lêddie  i    . 
loiiié  d'une  nadiiion  que  le  b»n  feni  condainnci  ouii    . 
j:  fuit  fiirptii  qae  lei    Entne'em  .  d'iilleuis   fï   ictaiie'i  dani 
laiit  lie  chofo  ,  icdcnibtent  liic  un  point  anffi  cllèniîel  i  du    ' 
bon^inet  qu'on  prac  à  peïue  c^ardec  ararow  teti.  1 

II.  efl  len»  de  finir  ma  Lente  Se  la  rébiion  de  moarola.  I 
f/e  E.n  quiiiaoc  la  Sibeiie, j'entrai  pac  let  moni^nn  de  Wui< 
chatuie  dai»  Ici  provincei  de  la  Mnicovie.  Aprci  m'àre 
'  aricte  quciqiies  joun  à  Wtdlugda,  j'anifai  enfiii  i  Mofcoo. 
pejHiii  tiuc  ïf  fuii.ma  piimipaie  occupation  ell  d'eradiei  lei 
mmui  &  le  caïaâèie  det  MoicovUet,  d'examiner  ce  peuple, 
qui  n'iiant  point  encote  quiité  fei  ancienne!  inclioaiiont , 
combat  depuit  plui  de  vingt -dnq  tôt  entre  lu  pi^jugés  Se 
lei  infliuaioni  qu'il  ictaii.  Je  le  commflnlqunai  ma  nmii. 
(juei  Se  mes  lefleiioni  i  ce  fajct  dant  le*  Leiuct  que  je  l'i- 
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DEDICATOIRE 

A    M  O  N 

VALET    MATHIEU. 

®3;©®ONcJn-MATHiEu,5ai  me  te~ 
B  M  C-H  '"^  '•«*  aujourd'hui  de  i^aln  da 
0  ^*^  «  c/îamfc«  ,  de  Cocher  &  de  Cuifi- 
©355)®  "'*'"'  ^^^t?"'  nidi feulement  du- 
nt  vieille  fervante ,  dirigez  mon  mi- 
nage pbilo/opbique ,  il  ejt  bUnjuptjueje  récom- 
penje  vos  fotns  if  que  je  les  paie  en  momoU 
à  Auteur,  puijqae  le  fart  à  voulu  que  je  le 
devmjfe.  *     ■* 

Vous  avez  eu  des  pridécejfeurt  qui  m'mt 
JtTvt  dans  un  tem  qui  vous  auroH  paru  plus 
beureux:  tls  ïenyvroiem  au  buffet,  pendant 
.  que  je  me  grifuis  d  table  ;  ils  cajahienl  clans  un 
Jalion  les  filles  de  chambre ,  tandis  que  jen  con- 
tms  dans  t  appartement  noi fin  aux  maitreiïesî 
tls  mitaient  enfin  mon  genre  de  vie ,  &  l'on 
pouvait  dire  avec  rai/on  que  tel  Maître  ,  rel 
valet.  Aujourd'hui  tout  a  changé  de  face, 
KetiTidans  une  folitude ,  gui  me  piroU  au/S 
aimable  qu'elle  vous  femble  q-dqusfois  ennuifu- 
je,  ma  taUe  fe  rejjent  beaucout)  ae  la  frugaii- 
«  Sat  convient  aux  Pbih/opbei  ;  nous  man- 
*  2  geoo3 
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;gCOfls  &  bûTons  poar  vivre,  &  nous  ne 
vivons  pas  pour  boire  &  pour  manger. 
Belk  fmtenct  ,-aa  jugement  de  i' Avare  ifeMo- 
liere,  que  woai  ji'i^prouverez  peut -être  par 
autant  que  lui!  Nous  mus  levons  matin ,  & 
tandis  qui  je  fuis  •  renferTné  au  milieu  de  nus 
Livret ,  vous  êtes  occupé  à  faire  ma  fouft. 
Il  vous  arrive  quelquefois  d'être  aujji  dijlTait 
que  je  le  Jiiis  ;  vous-  mittez  une  poignée  de  ftl 
où  vous  ne  devriez  en  mettre  qi^une  pincée  La 
différence  qu'il  y  a  tntre  vos  diJlraS4ons  &  les 
miennes ,  c'eft  que  krfque  vous  manquez, vous 
trouvez  an  maître  doux,. complaifant,  qui  fuj)- 
poYCê  patitmment  vos  fautes ,  &  me  j'ai  à  fai- 
re à  des  Auteurs  jaloux  j  à  des  L«£beurs  fève- 
res ,  qui  remarquent  fans-  pitié  les  moindres 
défauts  de  mes  Ouvrages ,  ff  qui  mîmt  m 
trouvent  très  [auvent  dans  Us  endroits  où  tl 
n'y  en  a  point.  Ho  mon  cher  Mathieu  !  Fms 
êtes  cent  fois  plus  heureux  que  votre  Maître, 
vos  jours  s'écoulent  dans  la  trunquiiliié,  rien 
ne  tes  trouble.  Je  croirois  pécher  contre  te  eu- 
raSère  tfun  Pbilo/ophe,en  vous  grondant, erh 
toTi  plus  en  vous  battant.  Si  vous  n'avez  pas 
les  agrémens  des  domtjiiques  des  Pétils-maî-  , 
treSf  vous  n'en  ejfuitz  point  auf/î  les  revers, 
f^ous  me  voiez  k  premier  jour  de  l'année  de  la 
même  humeur  que  le  dernier;  coiitent  du  bitn  ' 
boimête,  &  plus  eue  fvffifant  que  la  fortune 
m'a  rendu  ,  je  n'envie  ni  les  grandeurs ,  ni  Us  \ 
ricbejfes.  Je  ris, Je  m'a:r.ufe  dans  les  momms 
de  la  journée  dejtinés  à  me  délajjer  ,  6f  dans  i 
les  autres  que  je  dorme  à  l'étude,  j'oublie  en- 
tièrement fi  vous  êtes  aumonde';  ainfi,  î"*/'  I 
/ois  firiettx ,  ou  que  je  /oit  gai,  vous  n'avn  \ 
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jmais  rien  à  craindre  de  mon  bameur.  ^ 
%'aurois  point  cru ,  hrfque  j'itois  dam  le 
monde,  ^  l'état  du  Vakt  d'un  Pbilojbppe 
fit  être  au^  fortuné  qui  l'tjl  levâtre. 

Tachez  donc,  mon  cher  Mathieu,  de  re- 
aubier  vos  foins  pour  me  contenter.  Salez 
mm  mes  foupes,  &  nettoiez  plus /cuvent  ma 
hAliotbéqae  ;  vous  laijfez  quelquefois  un  doigt 
à  pouffière  fur  mes  Livres.  Autre  cbofe  plus 
mfidérable  t  je  vous  ai  ordonné  d'ôter  voire 
ihapeau  ,  lorJqiCen  entrant  dans  mon  cabinet, 
l'ffuï  paffsz  devant  les  portraits  de  Mr.  Bay* 
LE ,  de  Mr.  Locke  ,  (f  de  Mr.  Gassendi  ; 
mus  l'oubliez  ordinairement.  Ces  gens-làymen 
ami  Mathieu, yônï  les  Palriarcbes  de  tous  les 
véritables  PbHofopbes%  ce  font  mes  Sûuv.^Tains 
dans  la  république  des  Lettres,  ^ugez'  donc ,, 
vms ,  qui  n'êtes  que  mon  Falet,  le  refpe£t 
que  vous  leur  devez.  Corrigez-vous  à  tave- 
mV ,  £f  je  contimurai  ^être  toujours  votre  bon 
Maître , 

Le  Traductedr  des 
Lettres  ChiDoifes. 
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LEs  pals  que  mes  Chinois  doivent  en- 
•  core  parcourir,  font  la  Suéde,  le 
Dannemarc,  une  partie  de  l'Allemagoe, 
la  Géorgie,  l'Arménie,  l'Ethiopie.  J'au- 
rai alors  parlé  de  toutes  les  principales 
Nations  Européennes  ,  Afiaciques  &  Afri- 
quaines,  dans  les  LdUres  Juives,  ou  dans 
les  Cbmoifes ,  ces  deux  Ouvrages  ,  aind 
que  je  l'ai  déjà  dit,  ne  devant  être  confia 
dérés  que  comme  un  feul,  divifé  eii  deux 
parties  fous  deux  titres  difFérens;on  peut 
regarder  les  Lettres  CabaliJUques  coaime  un 
fupptément. 

Jfc  continuerai  toujours  d'écrire  avec  U 
même  fincérité  &  la  même  impartialité. 
Les  bontés  que  le  Public  a  pour  moi ,  mé- 
ritent bien  que  je  n'abandonne  jamais  cet- 
te vérité,  qui  m'a  fait  trouver  grâce  au- 
près de  lui.  ■  Ceux,  qui  croient  que  j'ai 
p^rlf  quelquefois  avec  trop  de  palfion  de 
certaines  Nations,  me  connoitïcnt  bien 
peu  :  je  fuis  né  François;  mais  le  monde 
ell  ma  véritable  patrie,  je  fuis^par  le  cœur 
de 
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de  toutes  les  Nations ,  &  je  ne  fuis  d'au- 
cune; je  refpeÛe  dans  elles  ce  qu'elles 
ont  de  bon,  je  condamne  ce  que  je  crois  y 
appercevoir  de  mauvais.  Faut-il  lôUer  l'at- 
iâbilité  des  François  ,  leur  génie ,  leur  i~ 
iDour  pour  les  Sciences  ,  ]e  fuis   Fran- 

Î|ois  ;  faut-il  blâmer  leur  inconftance  * 
eur  légèreté ,  leur  pétulance ,  leur  va- 
sité  >  leur  amour  propre ,  je  ne  fuis 
plus  François.  11  n'y  a  point  d'Anglois 
plus  Anglois  que  moi,  dès  qu'il  s'agic  de 
rendre  jullice  au  courage,  à  la  généroll- 
té ,  à  la  pénétration  de  fa  Nation  ;  mais 
je  cefie  emiéremenc  de  l'être ,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  nifticité  du  peuple  de  Lon- 
dres, &  même  de  fa  férocité,  de  la  pré- 
fomption  de  tonte  la  Nation  en  géséral, 
de  ion  mépris  ridicule  &  déplacé  pour 
les  autres. 

J'Avois  répondu  d'avance  aux  critiques 
de  quelques  perfonnes  qui  trouvent  mes 
Chinois  trop  inftruics  dans  les  Sciences 
Européennes  ,ie  les  prie  donc  d'examiner 
ce  que  j'ai  dit  à  ce  lujet  dans  la  Préface 
du  premier  Volume.  Je  me  contenterai 
de  leor  faire  remarquer  aâuellement  que 
ces  Chinois  ont  étudié ,  aintî-  qu'ils  nous 
l'apprennent  eux-mêmes,  pendant  quin- 
ze ans,  tes  Langues  &  les  Sciences  chez 
les  Mifllonnaires  ,  qu'ils  ont  tous  les 
meilleurs  Livres  que  leur  ont  fournis  des 
marchands  Anglois  &  François,  outre  ce- 
la ,  la  bibliothèque  des  Millionnaires.  Eft- 
il  foiC  «tiaoïduialte  que  tiois  hommes 
d'une 
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d'une  Nation  auffi  fpirituelle  que  la  Chi- 
ooife,  après' quinze  ans  d'écude ,  connoif- 
febt  nos  Auteurs  ?  | 


.  AVERTISSEMENT  DU  UB&AIRE. 


.  pour  continuer  à  marquer  au  PijWjc  (m  re- 
COnnpUTancQ.  au  fujet  de  l'empreÔenient:  qu'il  a 
témoisni  pour  mes  demi-feuUlea,  je  Je  prie  de 
recevoir  gràtii  le  Titri,  VEpîire  dédicautre  Si 
la  Prtfacè  de  ce  prél^eot  Volume. 


ou 

Philosophi  q  i>  k; 

Édn  m  dMr  Po^^  àttaîs  Sffit 
■     Cort^fybiiâiatf  ét^mt  Éi/tiim'. 

srœu-îîdhéb^;  i'^tf-Che-ti^a&.- 
^li^ii^llIttct  dé  mcK  {tflnclpila  OtiOipatlç»*; 
A:  «  T  ^  dfpolv-.^ifr  je  fuis  k  I^.,.  c^U'ïn- . 

Soji^Bifola  cpuui  letfaMe»  âc  ica  neolbc^. 

dji  J\ûceert:  Çoiavéew  icBïdUIaK  l«iS»  OuTTln 
S«s...Il  fonble  qOe  dau  too§.lei.seioal«s,lul>l^, 
uu4é.çe«  plia  aieoc  éié^  ponés  à  dÂitetk* 

contes  U»sÂH»^faldA,:&  qui  pi»:  eft,:4Jc«! 
^Wt«  d'ufli  tiMJgravfi-  ft'.d'une  jnKSBèfC.wfll  a|K 
finaUlre  que  s'ils  avoiéncdk  les  véitt£»lç(  ^n* 
évidentes..  Im  DgAcor^VW  icgtide  «  «»■ 


rope  avec  le  plu»  ;dc  rirpea,^n'pnt  (xoint  é\é 
«xem^s  de  dÉ&uer&  «k  meittî  aufii  imjWeni' 
menl  que  les  autres  i  ils  ont  eu  même  l'cffronte- 
rie  "de  dire  qu'ils '■'avulélu:  fté-Jes' témoins  de» 
çjiofes  ÉJïiikures  qu'ikAcontoient,  '    ■ 

Les  Millionnaires  nous  lepcochenc  quelquefoi* 
que  nos  livrer  font  pldni  ^e  faulTes  hiAoires  £c 
de- relations  peu  exades,  comment  ôfenc-ils  aoos 
faire. ces  reproches  ,  eux  qui  devroient  rougil 
de  honte  des  impertinences  qui  font  inlènêei 
dans  les  dois  quarts  des  Ouvrages  de  leurs 
com^triotee.  ■      .   ,  ■ 

Pour  te  donner  ùne'idée  ,cher  Yn-Oie-Chan, 
de  la  harclieffe  avec,  laquelle  Je?  Européens  men- 
tent') je  tecommuDl^fienii'aâQellementquelqDa- 
uns  des  contes  que  j'ai  lus  dans  leurs  anciens 
AateivV  &  dans  quelque»  nodefaesj  tu  ^ettu 
ainfi  que,.cc  n'.eit  pas  .d'iï^oiMd'hui  que  le.mei- 
fonge  eft  en  droit  dé  tenir  ii  place  de  la  vérité 
chez^  les  Ecrivaiiu  Européens  les  plus  célèbres. 

Les  bornes  étroites  de  nos  Lettre»  ne  ineper- 
mettant  pas  de  t'apprendre  toutes  les  cfiofes  qui 
m'ont  frappé ,  je  me  fixerai  à.u4  feol  point  |  c'elt 
à"ce  que  les  EcrivaSns  ont 'dît  de  la  figuré  de 
certains  peuples.  Tu  croirois  que  relpe^^t 
du  nibins  la  vraifemblance  j  ils  fe  feroienc  àof 
tentés  de  faire  de  leurs  moeurs  &  de  leurs  cou- 
tiimei  les  relations  lés  ^lUs  abfurdes  &  les  plus 
fauQes  , point  du  tout, fis  on'tencore  voulu  leur 
donner  une  forme  bizarre ,  entièrement  différen- 
te de  la  nature  humaine.  Peu  contens  de  s'éri- 
ger en  Léglflateurs  &  -  d'établir  des  loix  &  des 
ufàges,il6  ont  voulu  étte  créateursjils  ont  fait 
de  nouveaux  bommes ,  aufli  différens  encre  eux 
pour  la  figure,  que  les  Clûnois  &  les  Caraïtei 
lelbnC'par  tes  moeurs  &  les  Inclinations. 

Un  ancien  Doâent  Chrétien  «  dans  un  *  de  f» 
piioci: 
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principaux  Ouvrages ,  2vt>It  dit  qu'il  n'écoit  pu 
im{ioâiblc  4e  trouver  une  Nation  entière  qoï 
n'cAc  qu'ua  feul  cell  au  milieu  du  front.  ]I  ne 
a'en  tint  pas  à  ce  premier  doute,  bientôt  il  af- 
fure  dans  un  autre  Ouvrage  que  la  chofe  étoiC 
réelle, &  qui  plus  eft.U  protelta  d'en  avoir  été 
iî  témoin.  •  J'étais  déjà  ,  ■  dit-îi ,  Evéque  d'Wt* 
fanne ,  lorfitit  Je  fit  ttn  voîage  en  Etbiêpie  m  /« 
timpagnie  de  certains  Serviteurs  de  Cbrifl  i  pour  y 
p-êcber  W faim  Evangile,' i^  je  vis  dans  les  pn- 
vlhcts  Miridùnaies  de  ce  pali  un  peuple  qui  n'avtit 
qu'un  Jei^  «U  au  milieu  dufrant. 
Tu  feras  peut-être  étonné, cher  Yn-Che-Chan, 
de'  ïa  hardkffe  avec  laquelle  cet  Auteur  créepai 
fa  feule' 'fan talfîe  un- peuple  de  Ciclope»,  qut 
n'exiita jamais  qne  dans  l'imagination  des  Poëtesl  - 
Il  n'eft  pas  lé  frul^uiaitWIùré  une  pareille  fi^ 
ble,  H  ravoit  puWe  dam  pluGeurs  Ecrivains 
qui  l'avoient  précéijé. .  Aubgellc  t' dit  qu'il  « 
trouvé  dans  desAnftitrsaiciens  qu'il  y  aiinécer- 
taiae'  Nation  paftmi;lej  Scythes  qui,  n'a  qu'un 
féal  œil.  Je  ne  fîniroij  point  ■  cher  Yn'-Chc-Chan, 
fi  jete'parldis  de-tqiïa.lM'£uropéens  qui  onca- 
dopté  cette  fable.  Si  ce  qu'il*  'difent  étott  vraî,  ,' 
U  moitié  des  bunmlris  p'auroient  eii  qu'un  œil. 
Voici  Sollnui  f  qui  créa  encore  deux  riouvaaux 
peuples  de  Ciclopes.  Ler  ^rimm/pw , 'dit-il  i  fOî 
demeumt'aux  nvinnt,  i»-Befguibr»  auprès  delà 
mer  Cafpimni, n'ont  qu'un  ail.  Le  même  Auteur 
veut  encore  que  dans  les  Indes  il  ^.alt  dCis  hom- 
mes qui  n'ont  qu'un  œil  &  une  faitlbe,  &  qut 
foot  cependant  très  tegetc  &coureiKavec  beau- 
coup de  vitefle. 

.  Nk  ftjjs  point  fuiprU ,  clier  Ïn-Cfae-Cban ,  d* 
'  '    vttijc, 

•  lA.  *ifjit,i  iuftwit.  J<™.  XXXVII. 

t  Aolug-  ttta.  .Mtù.UK  IX.  i.y.  IV, 

^  C,  juL  folio-  l^jf»*  ff.  XL. 
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ftUjim  :  ^f  i^i  £>i\t  'o^  W^  qui  né  reii^d  ftoiot 

&  0*OBt  qu'on  B^  txûu  fH)^  ^e  ;ic?,  ^lu  /cj 
êe  pM%e  *  !.'«('?  9î»e  ffS[i,vç«  «*  pevidcy-&^ 

iW  '  B'  T  •=»»' 

S'A»  P«  ifi9f  «  Jfflf 

Î9ja*  e  F.  KTO'^ 

%!«%,We  f#W  #»*  Srfpir    P".f  W** 

6(^,  ^  (lie  rwïê^  vm  w^^  mm?^  h 


in'^flnBe,çi^,I^flp^î.ait  j»»  f9j,t&ir.e4u,mielaivt 
Aiho^fiprtes^uiCqu'i'i-lca  avo  jr  changes  ep^lieillc.% 

fi^aa  9ue  ipkfùs.çillcs  dont  nous  venons  ^  ù^-, 
je  ^ncntion^^IlCG  font  cpBipofcs  d'tio rames ùi» 
itÉce.  poinpçnivs  lie]^  iqnt  guc  ■Jet.Riémîejia  n'en 
oat  poii^t ,  &  qpe  toUKs  Içs  pan;ics  ,(li  aïIa^ 
Jonc  ^ttaçljiée^  ii  la  paitrijie.  •  SoUnus  ,a(Itt.-«  ae 
(ait  fir  le  dppne  QCi,itioie  çeiE^n.  f  AnlùgcHe  u- 

]Jk  fort  ^ç  ç»  JioDiw»  &ni  tétc  cft  tùcfl 
jooiii^  ffiftf ,  çbcr  Yji,Qie-Çhan ,  .que, de  «tyc 
qui  en  avoient'une  de  chien.  PÙoe  f  91  ^dwuitf 
^e  i  ttfv^  les  Cina^gucs ,  &  jl  Jes  faitabiçfer, 
au  lien  ç(e  parlrr.  SqUiiug  4-  >4<)pù  l'opinion  des 
^ioa^mpi  chjrfls.  ^iqc^  Al^jolç  en  pulie  afnpie* 
p>BK:  j;'eçtq)4>«  parier,  .on  dij-ojt  qu'il  s'ift 
potfietcpn  fjLDiiliireaiCtif  Vtc  ^ux  &  igu'^  enun- 
ixàç  ^a^^temeot  leur  laqp^e-  £M-fyf*'ea  a  t«ffi.> 
dit-U ,  H  Jf ,r  ^^rf^  de  l'^ypte ,  ea  trewig  l/f 
Ç^wfpMt! ^ii^ttf!»  vw  ftntrie fur  la  fratr 
^fit  ^  rl^^pU  :  ili  vivait  de  ^afmi  (f  <u  >■!(- 

"    '    i^  ^utBfAn    £  rt««u.    flu'fiB    Lt    livrnjirùit    tuttir   U. 


initàf  (ftftt  4^mftrfjiKt-  Lturi  iffoiai  Jm  afi- 


reffm- 


i  vMu^mfl.  M«  ut.  t.  * 


(.  jFi.7r. 


?di(  CEvâim  dtVohOi*,  i)  pitnd  jCStuf  pmir  Ton  gauni, 
qu'jElIrv  p'j  )«(P^  ilif  «n  mot  df  tmi  n  qu'il  lu)  &j( 

iWl-  '    ■      '  .      ■  ■  " 
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rejjemble  à  eeiie  des  ebieni  barbett,ils  foin  très  le- 

'gfrt  à  la  eaurfe.  Qui  croirok  ,  cher  Yn-Che- 
Chan,qiie  des  gens  femblabies  atn  Cynocépha- 
les fulTent  aulH  délicats  &  eulTent  aucint  de  va* 
nité  que  des  Mindarlns  Chinois,  ou  des  Petits* 
mUtrei  François?  Cependant  rien  n'eft  lî  vrai, 
fi  nous  ajoutons  foi  ^  même  Auteur.  Let  Cyiit- 
cépbales,  diUl  •,  ne.  refufent  point  de  Entre  rfa 
vît,  (f  mangint  volentiers  delà  viande  botfiUie 
ou  ntie.  Ifs  titmfnt  fur-Ma  que  les  ntti  qit'en 
leur fert ,fohne  bitri  apprîtes:  s'3s  font  mauvais 
on  peu  délicats  ,.  tU  l'eit  effetifent;  ils  mmnt  fort 

*  auffi  à  ttre  bien  vêtus.  ■ 

Voilà,  cher  Yn-Che-Chan,  deî  gens  bien 
fiers.  Je  ne  doute  pas  que  fi  les  grandes  perru- 

'ques  Européennes  avoient  été  à  la  mode  du  tems 
de  Mnjolc,il  n'eut  coëS'é  mignilïqaetncot  toutes 
les  têtes  de_chien  des  Cynocéphales  [  &  pour 
quoi  auToit-il  fait  quelque  difficulté  de  les  dcco" 
ler  en  graves  Sénateurs  ,  puifque  dans  iiit  autre 
endroit. il  les  érige  en  maîtres  de  Rhétorique 

"&■  cnio6eur>  d'inftrumens  !  Lorfi^ueitt-Ptoltmes, 
dit-il ,  régnaient  *n  E^pte ,  les  Cynoeéphalet  m^n- 
gmient  Us  Lettres  ff  à  joSer  delà  jïtite.  Det 
jotieurs  de  fiute  qui  n'ont  point  de  voix.,&  des 
maîtres  de  Grammaire  qui  ne  parlcnt^int, voi- 
là de  ces  faits,  cher  Yn-Che-Chan,  dignes  d'^ 
tre  placés  parmi  iM  impertlnenGes  qu'ont  écrites 
les  difclples  de  Ffé  de  leur  chef  &  de  leur 
Dieu.  J'aime  cependant  beaucoup  mieux  les 
peuples  ce  Simon  M^jole,  que  ceux.de  Mêla 
-qui  n'ont  point  abfohtment  de  tète. 

Jvs:iuES  ici  nous  avona  vu  des  Nations  edro- 
piéesSc mutilées, nous  l^ui  en  allons  faire fuccé- 
.dei  d'autres,  qui  feront  auiH  avantagées  delanatu- 
te ,  que  ces  premières  en  étolent  maltraitée!. 
Meladonnei  on -peuple,  qu'il  place  dans  les  iltes 
Sep- 
*  U  même,  an  mbaé  catob^J': 


m  li  compUK 
iitvi.ill-i. 
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ntmioiialt»,  d»  oitilWt  qui  font  d'une  longurui  G  con- 
tnblci  qu'ih  n'ont  pu  b«f(<iii  d'ttiiin  véicoitni  p(<uift 
uiiii  da  in|uicf  de  Tiit.  Lo  [aUlnin  .  cher  Vd-  Cbt-  Clun, 
Il  det  gou  inuciln  (hn  c«  lurulahcii  llifc  Cjik,  (tet  tu*  - 

I  i'ttt  It  i'hWei  avec  Ifuri  Iculo  >-:cillet.  Solioui  ilonne 
t  l^né&im  àa  t«ti[\a  aiiSi  avaniigculti ,  B(  Plînt  tufail  • 
Ciinài  ie  lie  >  p>i  le  moïm  dri  m^oui  ncllln ,  mi  ti- 
:ii'>  dfi  idn  ScyEhiqun.pcu  tlnignki  ihi  Rt>ïi(]nw  i)u  Pui  i, 
lit  hûmtDn  aujourd'liui  ,  cbn  Yn-Cbc-Clun,  nt  Toot 
i'E  ilT»  htunui  pmr  &te  auSî  broTiffidc  U  (bnane .  lu 
'ill»  ne  Itui  liivcnl  qu'i  «iitndic,  Ih  font  encore  oblig^i 

fc  chuiStc  pnoi  gmniir  Inn  piidi  dtt  cailkMi  jK  3a 
iKti.  Mtla  a  pi-ui«û  i  en  inco»*fnkni ,  en  donnant  (ici 
^  it  iheval  un  Oon»  <yiù  babinùoie  dini  dn  idn  Sep. 
■liumlei.  Sulicut  ■  rendu  le  mfine  Icivice  «ii  H^odei.W 
^1  i  cei  drui  ptpplei  U  miiat  gtwe.  Piulôni» 
— ipUICince  de  meiaiooipborer  tcui  un  [cuple  en  &- 
l'a  ^'core  d'une  (jueuC  trji  belle  &  net  uiile  * 
'u  tt  laianli  dct  (nouihn.  Simon  MijrAt  x  mUi  mti  det 
-niEi  aux  Angloîc  il  pitrend  <]ue  plulieun  en  aroicni  «  - 
:c  d(  CoD  umi,  6e  ne  Auctot ,  qui  yivcit  il  j  i  toTir  D 

II  (inquinie  uii .  &  qui  lenoii  pami  lei  Punilla  £uir. 
"i  un  tjng  diltlngue .  n'eu  a  pu  mlini  icrii  un  mcnfUr* 
laSi  giodier.     Vuiti  In  pccprei  ttimn   dont  il  fe  foc  t, 

m  M  U  Kicjiiim  &  il  It   J/tifaa  jm    fruri  ftnifnwp 

" 'ngiifiii  i)Hi  St.  Gimin  j  mitit  tu-  "    ■"-      ■ --' ■ 


illibiliii  »'iU  acfoident  i  tniii  Ponii&t.  £n  voili  dtoK  , 
ûci  l'un  (!!i  avcii  vu  en  Eihi<<pic  un  pcu>ile  gui  n'ariiit 
■fui  nil,  It  l'autre  ilTûiï  que  de  fcn  tenu  plurieuri  ptt- 
Bnn  naMIùlcDt  avec  une  qocuEen  An^cmte  ,  patce  qu'Ut 
ftoimt  moqui  d'un  Auguftin,  C'elt  dtiromjge  qiK  noi  Bon- 
I  ne  raient  pat  inaïutii  i  la  Chine  de  tu  Ullet  hilloi' 
'>  11)  en  pcoftietoitat  |int  doiue,  te  donnergient  dtf 
«lA  i  nui  qui  ne  In  lefi^âeicneai  point. 
]s.  ne  finîroii  point,  cher  Vn-Che  Chan ,  fi  |c  vr<ttli^ 
pporiti  iMii  Ici  TTienrongtlidoDt  lo  Auituti  lutopceniott 
nipli  IciHt  lirrei  au  lîijct  de  cet  peuples  inuginaltei  qui 
ODt  jinuil  eiillË  f.  Il  eft  vrai  fK  depuii  une  ccnuinc 

*  Snlinai  a  prftUînient  die  la  mfnw  cbolt  qM  PsnTotilu.      — 
'•HfifhêU  tmàdt,  ttbtat.  Cwf.    XL, 

I  Lii  jiuTi  ctnicuUini ,  8cc.  pat   Simon    Majole.  Evfqu* 
'  Voliuce.  Liv.  X.  p^j;.    i  if.        . 
i<iglM'i^«9gttU^ictfu)Kt  M  iymIh  9l'll5'fli 
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d'iiuiEn  In  ^ctivuiH  linii  nupen'  fiât  MtMBa  &.  i^tâof 
davamagl  Inui  Lcitniiii  mail  ib  pttMiil-  tfprâdtDi^ 
luJiUmciii  t  AC  >'il>   ■>«  f«K)  pn   dtf  briwtT  bai  rfn, 


K  luKi  pfédccUTn», 

.. ,_.      .  c  Ltua'  i{ue  |«  t'éciiiti',  dNi  Yo-CW- 

CAan'i  le.iepKHiverai ,  k  »  prouMrai  iDrindUctmn  i{rï 
tl(inipollîble>|«'ililt  iioulieiifU  MCin  ik  cct.)«ifla,& 
dflRlEiu  de  en»  qui  mous  £iw  cottmu.  Ln  CbRâca  nt 
me  feâibUnt'  ctu  oblig^i  p«  kar  ftdiUba  à  idn'i|a^  r  ' 
lOMnc  itiiiti  daat'CH  fililta  abCxda,  ptill<)a«  ta  boiiwi 
il»ét  [OM  rdtiU  du  DROïkt  qsl  ifin  foimt  pk  le  mdt 
dittn ,  Il  cft  IrapodiW  qu*  ««■  M«*  diSccintE*  aida  ;d 
pftndi*  luUlànce. 
Po>TK>nilbkD,  «tn  VA-ObvQMi  Bl  datU-aai 

)t    IC  pli*  ,  de  tu  ODUTtUn- 

Ht  tnii ,  Ir  • .  » 
ddptwIifbbBCt'pAdiMIaJflu^î  Si'  Dolùdaù  1m 
vitllMfe.    D^oIrW  aVotâ»  la'  pbAlÉT  dn  ^lediC  molf, 

qiMIt'IcW  G^eli  â' in  mhtce  i  cdilftii  éi  TùliC  '/ 
t^tjioH'simt'd  Àlmnait .  fia  iu-fàUnoaé-  jSi  Mak'i  atji^îa 
én-fiauS^t;  idfHt-imi  ntfltiittmiBiifttiuùiiiim'..,..^- 
gMn-^tnHitttfu^  lifnÂ^  filM,  mDiiÙ,  ^^{ol» 
ri^JOMrt;  jmiitf-  HfhUi'fi'' -vUni   »'tÀlm  rtfif"*' 

A  V  E  R  T  Is's^'BM'fi  NT. 

le  Ublalrt  a  aâuttlnâfiit  looi  pitAe  ft  dfbkàl  fbai  F* 
Lt  Pkilffifhiiilii  BmS->i  fr  Mù^  U  MÏr^i/ki' 
CENS.  Nrïu4c1léEdItH..i,  nvôf,.  ctuilgËr  Se  aapaw^ 
d*ùa  rccond'Vi'Iainéft  de  nouftlCei  Sf/toà,  pa¥M[«i* 
DÛciplé  du'  cf\ibié  B.'  Più^  ,  <■  t.  ^ 

Ui  Niximui  AmulcaKni  dà  Hainida  Bade  m  Inifti 

[.t  mfine  '  Libnîrc  ti  pt^poft  ^  iLaiict  daa  pa  * 
Recutil  de*  pliu .  iollt  Rômuu  Se  ik»  iqriliwad  Hifitin 
C^iM'  qui  aim  pani  daqi  h  SM^jt^î  at  âtrâ  tàëw 
cri'  Ounïget  retoac  curèdi  Jlei  de  pluficun  aimi  qù  b':" 
lahiaii  poni.  Ce  Lidc,  oui  racd«nd«l-a)uâ«t  -ViJm^,  ^ 
lul(ulr^»i43'ii<'»  i<V  0«awt ,  ««. 

A    LA    HATB^i 
Chca    P  I  E  R  R  K    P  AtT It'l-Ëi 

.     M.  Dec.  »XIS,   ^    ,  ,  I 
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CHINOISES, 

corréSp  DNDANCÈ 

P  H  I  L  Ùt  O  P'  H  I  Q,t?'Ei  ' 

H1STORIQ.UE  &  CuiTIQUlÈj 

Entre  m  Ofaotr  P%yagnràTittis  &fit 
CùJTeJpmdahï'en  âioers  EMSmÙ.' 

Lettre'  Trente- DEtlxiëlviE.' 

...,;.  .    .  .,,        ....  I 

&  '".  --«-nftri.Lnnr,  moit  «ter-.Yn-Ohét 
g    A    g, Ctian, de-toute» le» fUrieiTldlcnlct 

e)â09S  I«  BmptemrastrmitpiLlaiiniOn. 

vrages ,  je  te  montrerai  aujourd'hui  qu'il  eli  Im- 
poffible  qtf4t.JMMJ*,d«  «tfeijlcft  NujPOÇ  Ato< W» 
une  cKillëne»  vértUble.  Si  r^adiWïfijiçlcnienC 
que  dons  diSl^mu-^aïd  on  a  vb  q«elqW«U  des 

hommes  qui'  n'ivotttit  ç/Vin  œlij  d^fer  qui 

,... . .._.-_■.._:„  -e__-'-jg.-jj^--.^^^„- 

■  #oloM  t< 

C.&;l 


I  o  Letthss  CBiNOnss ,  Latre  SXXK  ' 

la  jàuis  que  la  Nuuicf  s'oublianc  eUe-méme, 
pour  alnfi  dire , pendant  quelques  momens, pro- 
duit: des  monftres)  m^is  c'eft  -  rarement  qu'eUc 
agit  de  la  forte,  Se  elle  ne  fouffre  point  que  cet 
créatures  imparfaites  fe  reproduifent  • ,  &  fe  pet-  ' 
pétueoc  dans  leurs  fenblables.  , 

Les  monftres  ne  ûuroient  en  engendrer  d'au-  I 
très.  La  femence  des  animaux  eft  ^e  &  rfgUc, 
une  lionne  fait  toujours  un  liaB,tuie  femme  nu 
homme  ,  félon  les  loix  générales.  Si ,  violaïc 
l'ordre  des  chofés  par  une  fureur  ou  une  hbii- 
cicd  criminelle,  un  homme  a  commerce  aveco- 
ne  bâte,  &  une  femme  avec  un  animal  , ce  qui  ' 
naît  de  cet  iocelle  eft  condamné  à  une  éternelle  , 
ftéritlté ,  &  ordinairement  i  une  mort  prochû- 
nc.  U'eii  prefque  impollible  que  ces  produâiou  ; 
monflrueufes ,  alTemblages  énormes  de  divers  aot-  j 
mauZipuilTent  fubUfterlong-tems.  La  différence 
de  tempérament  &  de  la  conftitution  des  diver- 
Ses  parties  des  animaux  qui  fe  trouvent  réasin 
cnfemble,  mettenï  un  obftacle  i  la  durée  ia 
roonftres.  Un  Icbeval  de  trois  ans  eildéjà  vigoo- 
leOx,  en  état  de  faire  une  courfejun  enfantdt  I 
cet  âge  peut  à  peine  fe  foutenir  fur  fea  janib».  i 
Le  même  cheval  eft  dé^à  vieux;,  à  qufnze  aati  | 
l'en&nt  eft  dans  fa  première  jcanefTe.  Quellt  | 
Uaifon ,  quel  rapport  &  quelle  harmonie  peut  il 
fe  trouver  entre  des  membres  ù  différeos,  & 

cependant  réunis  enfemble? 
Ces  raifons  ont  paru  fi  fortes  auzRilloroplmi 

que  non  feulement  ils  ont  prétendu  qae  les  mosf- 
mt 
•  Catr*  it  ittari  ht  mnlh*  m  ttrtnM  trtitt 

Sa  fÊtntn  a^Hum  ttiiii  Magan^M*», 
Nk  nfttin  cAw»  ,  nn  jnngl  ftr  Vtutlit  rM. 
Unit*  vi<Umu  mm  rtiu  aiuurrm  4*tti; 

Lkim.  &  ftr,  H4im,  Ut.  r. 
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très  ne  pouvolent  pas  vlne  long-Cenu)  mais 
qu'ils  ont  cru  que  ce  qu'on  m  dlfoit  n'étmt  que 
des  GiMcs.  Ne  pmja  pai  *,  ^t  Lucrèce,  pt'u- 
«ejemnce,  mélangée  de  deux  ejpices  diffirerttej, 
ptiijji  pradttire  un  ctntaure ,  ni  pt'm  trnim  iei 
JUlti  dmi-ptijfoni  jiii  tant  d'autres  moitftns,  dont 
m  mut  ^ue  ki  membru /aient  fi  dijproptrtionnit. 
lieft  impuj/ible  fw  cet  membres  H  appeféi  Bfi 
iiffirens  paijjint  croitri  Q"  fe  perfeUimner  enfem- 
hle, encore  mohu  psnwnir  i  une  vieiUeffe  avancée^ 
Ce  même  PhUofophe  ,  cher  Yn-Che-Chan,  ve- 
ooît  de  ^le  peu  auparavant  jue  tout  ce  ftt*«n  «- 
voit  écrit  des  centmres ,  n'avait  jamais  eu  rien  dt 

Voii,»  un  Ancien  qui  nie  hautement  l'exiften- 
ce  de  ces  monftres  dont  on  pailoit  fi  £bit  de  Ton 
lems)  ne  peut-on  pas  conclure  de  U  qu'il  fal- 
loil  pour  le  moins  qu'elle  fût  Inccitùae  ,  puif- 
qu'elle  étoît  contredite  par  tes  plus  grands  génlcaï 
Pourquoi  croirolt-on  plus  les  Auteurs  qui  par- 
lent des  centaures ,  que  ceux  qui  difent  qu'il 
n'y  en  eut  jamais?Eft-ce  parce  que  les  premiers 
débitent  des  contes  &  des  prodiges  {  en  ce  cas 
ils  ne  doivent  trouver  de  cioiance  qu'auprès  de 
ceux  qui  préfèrent  le  merveilleux  au  vrai  Se  an 
raifonnable.  Mais  >  pour  réduire  la  queftion  dont 
il  s'agit,  k  un  point  fixe  &  évident,  (uppcfons 
■  com- 

*  Srd  n^itt  lumai  Jiéaim ,  mt  ttmftn  »  alh 
Wi  vit  dMfliti  ntiurt ,    &  ctrftrt  Umi 

HîmciUmi  ftr  tii.m  m»  fitiffiftiifit. 

Ntfini  IX  iHiHin  &  wurlHifimbH  $mtnm 
^a  jEiri  tridai  tnUmni  ftfft ,  nr^  </ft  : 
^Amt  TiifiJii  Itnitni  puânati  fimi  nuHàîi 
Cttftriiâi  fijIUi ,  ^  cettt»  it  votn  hmim , 
latr  fi  fMriAH  ii^HtU»  numSrt  viéimai, 
£■4  «tf Ht  ybrtJciM  ftriUT  ,  sfc  »hrd  fiunMnt 
U'friha ,  atmê  cnfiliml  ttttt  fatUt.  Id.  lUd, 


lypqie  val  f^'Û  y  ait  eu  <k<  cenuurts,  dei  i 
^lytM  I  &c.  11  Ae  séfulMia  point  Ae  là  ^itcçcx 
ngoâresaieiic  Jamais ^u^  foun«r  «ur  pei^lt:>,9X 
ll«4to^c  ^e  leur  iu(hi^  .  ftéijlM ,  &  par  co^»- 
^eat  Incapablea  de  .Ce  loul^^liLer.  Çoonnéat 
4011C  ^Toient'Us  pu  f^gmeuei  ^irigu'au  polot 
4c  foi^r  d««  oatioBS)  Je  veux  -iftic'  queli^es 
ftoiBin<;s,tprçlIiÉspai  leur  iiiipudiclf^,aieatcQnv- 
■Âi  le  ârïttc  ^  Èe/I«^i ,  cela  «ua  peupitM 
produit  daiu  le  couxk  de  deux  ou  trois  ùéde* 
fsipt  à  huk  l^tyies.  ftUis  ou  veut  qu'il  y  ait  en 
du  ifles  &  des  pioviAces  cpcièEea  peuplées  de 
CCS  pioqlb-et,  comment  donc  avoientrils  ^té  pro- 
duits î  Je  ne  vols  qu'un  feul  moïen  pour  cela , 
£*«&  qu'on  fuppofe  qu'il  y  avoit  une  aation  de 
^itevies ,  qui ,  tcmblables  aux.  Amafonei ,  venoient 
fe  fave  couvrir  par  les  hommes,  leurs  voifius, 
£i.  retpuiDolent  eaÛitte  cbex  elles.  Quelque  In- 
|ienfée  que  foitcettefuppofitioii,  âcouclque ridi- 
cule que  pai^ilTe  Cette  rclTource,  c'eA  pourtant  la 
|eule  qui  refte  à  ceux  qui  veulent,  qu'il  y  ait  eu 
:^  nations  de  raonAres  qui  ont  fubGllé  pcndaut 
plulîeurs  Cycles.  Ou  doit  dije  la  nfiinc  chofe 
jde  ces  hommes  qui  n'ont  point  de  tête ,  de 
^ux  qui  en  ont  une  de  chien  ,&c.  eaàn  de  tous 
fMUX  dont  j'ai  parlé  dans  ma  dcmlère  Lettre; 
«ar  î'  y  >  autant  de  dlffiérence  de  ces  fortes  de 
japnftres  i  un  véiicable  homme ,  qu'il  y  en  2  de 
lui  à  des  fâtyies  &  des  centaures. 

Dis  qu'on  forme  une  ;iouvell;  (Rature  hu> 
naine,  pour  peu  qu'elle ibît  djfféience  en  figu- 
re de  noKe  ùpicc ,  elle  o'eA  plus  sîifbluinent 
la  même,  un  peuple  de  Ciclopes,ou  un  peuple 
^ant  une  queue  de  finge ,  ne  ùurolt  cxmei  de 
aiéme  que.Cetui  k  qui  l'ou  donne  une  t£te  de 
chien.  Un  feul  ceil  au  milieu  du  front  change 
entièrement  l'ordre,  i'tiarmonlf  ^  la  configur..- 
tiondet  partie»  4V.cj:iyeaB).U  fgut.^ue  la  conf- 
Q       I ,      truc 


tat&iau  ûu^rif  ute  d'une  pareilte.  tiie  Arit  en- 
[iéTcment  cU^ereatc  de  U  aàue. 
tiB»  Chiéticaa ,  cbei  Ya-Che-C^un,^  d£vrolsU:> 
CD  Tuivant  ieii  piiociprs  fondamenuux  de  leur 
ReU^on,  lùer  U  pcûffitMlité  de  l'exlftence  de 
tous  cet  pe^iplesj  ou  ils  précendeat  que  toiu 
lu  iu^inia^s  tiiçnL  Jeui  grig^  d'un  Jeiû  &  uni- 
que JKie ,  formé  dus  le  coimneocement  du  Mon- 
de  pu  le  pouvoir  divin.  Or,  ficela  eil,  cam- 
mest  eA-il  pollîble  qu'il  y  ait  des  races  iiumai- 
ae>i  éuta$èiea  i  celle  de  ce  prenii«i  homnie^ 
&  û  ces  i^es  exîAeac  réellement,  comment  peut- 
on  foiitenlr  que  tous  les  hommes'  ticenc  leur  o- 
ligine  du  même  pesé  )  Nous  avons  vu  qu'il  eit 
impoffiUe  que  h.  forme  humaine  uc  pu  di%éae- 
Ki  dam  des  nations  entières  &  &  tr^nfinueren 
celle  des  ^oinuus ,  il  faut  donc  ,  eu  qu'il  n'y  ait 
ùmals  eu  de  peuples  moullrueuz ,  ou  que  dlver- 
îés  races  humaines  doivent  leur  origine  à  àive» 
boznmes,formés  dès  le  commencement  du  Monde. 
Si  les  Européens,  cher  YnCheChnD,  fa^ 
foient  des  réflexions  ,  fans  doute  ils  rejetterDient 
toutes  k>  fables  dont  ils  i: empli Qent  leurs  livres, 
&  qu'ilf  fémblent  puifer  à  l'envi  les  uns  desau* 
très  daas  les  Ouvrages  de  quelques  Anciens. 
Voici  deux  autres  laifons  auffi  fortes  pour  rejet- 
ter  toutes  les  hiâolres  fabuleufes-Si  ces  peuples 
ont  exlfté  auuefois,  que  font-ils  devenus  aujouf^ 
d'huil  D'où  vient  Jie  voit -on  plut  de  Dations 
lans  téce<  d'autres  o'aiant  qu'une  jambe,  &c. I 
fift-çe^u'elles  ont  été  anéanties  par  des  enchun- 
leurs,  aloi!  qu'elles  avoient  été  formées  par  des 
protèges  furoaturels!  N'eU-il  pas  furprensot  que 
ces  peuples  aient  péri  entièrement,  fans  qu'on  - 
aiteuwcuoe  idée  de  leurde&ruâion,  fans  qu'on 
Jàche  comment ,  pourquoi  >  d'où  vient  ils  ontpe. 
litU  faut  bien  aimer  ies  fables  pour  croire  des 
hlftoires,  dont  tant  de  chofes  concourent  i  moa- 
«tlafwflèté.  B  3  cM-l 


J4  Lettres  CHiM0i5BS,£eftfr  XXXZr,- 

'  La  féconde  raiTon  qui  proùrc  U  ^tifleté  dej 
tous  CCS  contes,  c'elt  que  dans  le  tenu  mémel 
qu'on  parLolt  le  pins  de  l'exlftencc  de  ces  peu- 
ples fabuleux,  de  grands  hommes  fc  moquoleu 
hautement  de  tout  ce  qu'on  en  difoit.  Les  PU- 
lofophes  n'étoient  pas  les  feuls  i  rejettercu 
fables,  les  Hiftorlens,  qui  p^  eft,  les  Géo- 
graphes, obligés  par  leur  mlcier  à  approfondir 
U  queftion  dont  il  s'agit,  regardoient  l'exiAcit- 
ce  de  ces  peuples  comme  un  menfongc  ridicole, 
&  plus,  digue  de  mépris  que  de  critique.  Stn- 
bon  s'eft  moqué  de  ce  qu'on  racontott  & 
ces  peuples  monllureux. 

Je  crois ,  cher  Yn-Che-Cban ,  que  &e&  sm 
Foëtes  i  qui  il  faut  attribuer  ce  qu'on  a  dit  de 
toutes  ces  nations  ImaglDaires ,  qui  n'avoient 
jamais  exifté  que  dans  leur  cerveau.  Les  HiftO' 
riens  puiferent  dans  leurs  Ouvrages  ce  qu'il> 
CD  dirent,  &  les  peuples,  toujours  amoureux 
des  prodiges ,  reçurent  avec  avidité  les  chofn 
extraordinaires  qu'on  en  racontoit.  Les  peintr» 
Se  les  fculpteurs  firent  les  portraits  de  ces  monT- 
tres,  les  expofercnt  enpubUc  :  peu  à  peu  ohs'k- 
coutuma  fi  bien  à  ces  figures  imaginaires, qu'on 
s'imagina  qu'il  étoit  impoflîble  qu'elles  ne  fulfnil 
point  réelles.  Nous  lifons  dans  les  Ouvragesd'Do 
ancien  Dofteur Chrétien* qu'on  avolt peint dics 
la  place  de  Carthage  toutes  ces  nations  monltnOT' 
fes  :  on  y  en  volait  quelques-unes  qui  n'avoleit 
qu'un  cetlau  milieu  da  front, d'autres  avoientU 
pointe  des  pieds  tournée  en  dedans;  quelqucf^ 
nés  écoient  peintes  avec  les  deux  fexes,  fe  fcf- 
vanc  tantôt  de  l'un ,  tantôt  de  l'autre.  Elles  * 
voient  la  mamelle  droite  d'un  homme,  6c  li 
gauche  d'une  femme.  On  en  voiolt  qui  n'svoien 
point  de  bouche  ,  &  qui  ne  vivoient  que  de  1'»' 
qu'elles  refplroient.  Il  y  avoit  des  hommes  V^ 
n'i- 
*  Angull.  i<  Oui,  Dû.  Lit,  lyi,  ttf.  S, 
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n'avoientqa'uuc  coudée  de  haut ,  appelles  Jtifmtof 
pu  les  Grecs;  des  femmes  qui  enfantoient  i 
cinq  ans,  &  qui  mouTokoc  à  huit; des  peuples, 
a.ppt]lts  /quipodit ,  qui  courent  d'une  graiidc  vl- 
teÔc,quolqQ'JU  n'aient  qu'une  jambe,  deux  pieds 
&  qu  ils  ne  plient  point  le,  jaret.  On  voioil  en- 
core dans  les  mêmes  tableaux  des  hommes  fans 
tête,  ïiant  les  yeux  aux  épaules. 

Les  peintres,  chei  Yn-Chê-Chan ,  n'ont  gué- 
les  moins  contribué  à  fomenter  &  à  fortifier  la 
fuperftition ,  que  lesPoëtes.Iis  ont  été  auffi  har- 
dis dans  JeuFsfiâionsilepeuple  les  a  adoptées  en- 
core plus  aifément  que  celles  des  Poètes ,  parce 
qa'il  les  avoit  plus  fouvcnt  devant  les  yeux.  Se 
qu'elles  lui  étplcnt  repréfcntécs  d'une  manier* 
plus  fenfible. 

Lbs  Portes  ne  parlent  qu'à  l'erpric ,  les  pein- 
tres parlent  aux  yeux:  cette  dernière  façon  de 
s'énoncer  elt  bien  plus  à  la  portée  du  Vulgaire  ' 
que  les  autres.  Les  Dieux ,  que  les  fculpteura 
ont  caillés, fe  font  établis  pendant  un  temsdans 
tout  11JniveTs,&  ceux  d'Homère  &  des  Poètes 
n'étolent  connus  que  dans  certains  païs.Dès  qu'il 
y  a  eu  des  gens  qui  ont  fïk  faire  des  ftatues,  il  < 
y  a  eu  chez  les  peuples  des  Divinités. 

Pour  adorer  des  morceaux  de  bois  3c  de  mar- 
bre, les  peuples  n'ont  point  attendu  lesPoëCes;' 
l'idolùrle  elc  plus  ancienne  que  la  Poëlie,  cll6 
a  pris  naiflance  avec  la  fculpture  &  la  peinture. 
Ce  font  ces  arts ,  d'ailleurs  lî  refpefla&Ies ,  qui 
ont  été  les  principales  caufes  des  erreurs  des 
hommes  &  des  folles  créances  dont  ils  s'étolent 
entités.  Après  que  le  fculpteur  avoit  fait  un 
Dieu,  U  taillolc  un  centaure  ,  &  le  centaure  é- 
tolt  adopté  par  le  peuple  ,  ainfi  que  la  Divini- 
té. Le  peintre  venoit  enfulte ,  peignoît  un  hom- 
me fans  téce,  aiant  dis  yeux  aux  épaules;  li 
iWH  DMuiel  que  ce  nouveau  mositre  jolilc  des 

mêmes  j  ,  - 
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mimeB  privilèges  que  les  premiers.  Ofl  doit  s'f^' 
tonner  d'autant  moins  de  U  fotie  &  avenglc  crf^ 
dUlicé  du  peuple ,  que  l'homme  eft  fi  porté  i  la 
fuperftltion  ,  que  le  même  fculpteur  qui' avoir 
changé  un  morceau  de  bois  en  Dieu.adoroh  eir 
tremblant  Ton  ouvrage, Les  grands  homihes.qût 
par  la  force  de  leur  génie  s'élevoledC  aa-defTui 
des  préjugés  du  Vulgaire ,  fe  maqiioiest  de  c« 
foiblelTesi  mais  leur  nombre  étolt  bien  petic, 
&  ce  qu'ils  auroient  pu  dire  â  ce  fujet  H'éùt  paa 
guéri  le  peuple  de  fa  folie.  Peut -on  fe  moquer 
plus  vivement  des  Djeux  qu'Korace  * ,  qui  mec 
un  fculpteur  dans  le  doute  t'U  fera  d'tlnmwceaa 
de  bois  un  Dieu  ou  un  banc,  &" le  ftit-rtfon- 
■  dre  en  faveur  du  Dieu.  ' 

Cfs  critiques  vives  &  Ingénieufe»  ne  prodirf' 
folent  pas  plus  d'effet  fur  l'efprlt  des  Anciens,, 
que  celle  de  certains  Auteurs  fur  celui  des  Mo- 
dernes. L'homme  en  général  -eft  né  pour  être  I* 
joOet  de  fa  fotte  crédulité:  la  fuperftitton,  l'a- 
mour des  prodiges,  la  crolance  aveu^enc  ceox 
qui  le  trompent}  toutes  ces  chofes  entrent  in- 
^ilbenfLibiement  dans  fon  eflence'.  Qû'onexamftie 
toirs  les  peuples  de  l'Univers ,  on  tey  cronver* 
tous  courant  avidement  après  lés  fables  ,'regai^ 
dant  les  gens  qui  veulent  les  defibilfêrde  Ituti 
erreurs  T  comme  des  Ignorans  oU  des' impies. . 

Il  eft  tems  de  finir  ma.  LettrejcTierYn^s: 
Chan.  Je  fuis  étonné  de  rccevolrfi  raremeatdc 
tes  nouvelles,  &  (Je  il'en  avoir  Jwalnt  encore  «jf 
notre  ami  Tiao  ,qui  doit  être  afrlté't  MbfcM.' 

Porte -toi  bien.  De  Parti',  ù.... 


AM.Haje,   dus  PI£RR£   PÂUPIE ,  1737. 
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Lettre  Tïiente>troisibme. 

Choang,  d,Yû-Cbc-Chàa. 

JBf  3)(jJ@Vant  de  parler,  cher  Yn^Che  Chili  « 
Çi  M  de  r^UC  des  fcienccs  &  des  buux 

0A  gS  aria  ches  les  Perfans,  je  fetaè  min: 
_^_,ïï  tion  de  plu&eors  chofei  qnifaimcst 
IpïSJ^V  prladpalement  leur  caraOèia. 

L,k  mode  n'a  aucun  pouvok  ut  lucuà  crfdiC 
far  l'erprit  des  Perfans,  ilc  jugent  de»  ulàgcs^ 
nan  par  le  plaltir  que  lear  en  donne  la  nouveau^ 
té ,  nui«  par  l'utilité  qu'îU  en  redrene.  Depuis 
un  tems  inimémorid  leurs  habits  font  toujouri 
les  mêmes,  parce  qu'ils  les  trouvent  commodes; 
ils  fe  moquent  des  Europ^ns ,  qui  be  (ont  ja* 

Taw  rt  C  OiiU 
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mai^  affiiiéa  fi  kufc  v£t«nens  fitroit  bon  de  mo 
de  avant  qu'ils  folent  ufés.  Il  feroit  4  fouhaiter 
pour  ks  Btrftns  qu'il»  ilçnftffent  ifune  oanièrB 
aplB  fe:^:^  fur  le  luxeâtla  magnificence  de  leurs 
habits  t  mds  fur  cet  article  ils  font  encore  moins 
ralfonnables  que  les  Çtirtpéens.  LeuiS  turbans 
ks  ptuG  communs  coûtent  cinquante  ^us  j  il  y 
en  a  qui  fe  veQ4eBC-  juf^'i  cinq  cens  :  U  en 
coûte  e»coM  irfui  auxPerfeM  pow  couvrit  leur 
tête,  qu'aux  François  les  plus  attaché»  aux  che- 
veux, empruntée  ionBilSi  orf^Q^la  leqr. 

Les  geils  de  diftinâion  ne  mettent  guèrei 
dans,  ce,  paXs  deu;t  wùrs  de  fuite  U  même;  rebe, 
ils' rem^iïïint  leurs  doigts-d»  b^nes,  &  Icnrs 
mains  font  cbarg^ées  de  pierreries.  Les  bagues  font 
iàcpmffiodes  à  pilufien^  Oéroasicounncil^ttmi- 
venc  n^sl^Aoc  de.  ^iei  Qift^  4Vec  tanj:  d^orne- 
menSifis  l'es  quittent  cTiaqùe  fou  qu'its  font  leurs 
prières,,  prétfin4aflt  ^n'il  Êiut  fe  préfeiuçr  hum- 
bk  Jk  pauvre,  devant  ta  JÔiii'initâ  ponc  obtenir 
fes  grâces.  Voilà  un  excellent  expédient  pour 
eci^order  la  Vâufé  avec  la  J^IjgloR.  La  (tAe  de 
ces  iJévots  Perûns  reffemble  à  celle  de  ces  im- 

Siofteurs  ,.  qui  croient  ne  point  faite  un  faux 
érment ,  parce  qu'its  p'ailent  d'une  manière  am- 
biguë. L'Etrç  fupréme  ne  voit-il  point  les  pier- 
reries, des  Perfina  dans  leurs  poches ,  comme 
il  découvre  dans  le  fond  du  cœur  des  meaceuti 
la  raifon  de  leor  équivoque?  Rien  n'«ft  IVabfur- 
de  qil'e  de  prétendre  trompar-Ic  Ciel  ,&  peifon* 
ne  ne  travaille  plus  à  en  venir  à  bout  que  les 
Dévoïs'.  Quelque»  Perfàng  poiilTent  encore  l'i- 
yeuâeA^nt  bien  plusloiniila  font  monter  leur» 
diainàpsïur  des  bagues -d'a^nt)  alors  n'alanl 
point 'tt'of  fur  eux  ,  ils  peuvent  prier  hardiment 
hRivinit^.  Quelle  folie  &  quelle  abfurdefuperf- 
iition  !  Va  diamant  de  il^  mille  écus ,  mont^ 
ftar  de  l'argent-,  afelt-plus  un  ornement  contrai- 
le  ;ï  riiniDiltté  I  La 
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La  paflion  que  les  Perfanâ  ont  pour  les  pier- 
reries eft  û  grande  I  qu'ils  ae  fe  contentent  poa 
des  bagues  qu'ils  ont  aux  doigts ,  ils  en  portent 
des  paquets  de  huit  ou  dix,  qu'ils  pendent  à 
leur  cou  avec  un  cordon.  Ils  les  mftcen'c  Aiir 
lioi  eftomac  entre  leur  velle  &  leur  robe  ,  &  lei 
en  retirent  de  tems  en  tems ,  ou  pour  s'en  fervir 
(le  cachet ,  ou  poui  avoir  le  pkilir  de  !cs  cbnfi- 
di'rer  &  de  les  montrer  à  ceux  avec  qui  ils  font. 

Les  femmes  n'aiment  pas  moins  la  parure  que 
les  hommes,  il  eft  même  naturel  qu'elles  pouf- 
lent  cette  paUîon  plus  loin  qu'eux;  aulïï  le  font- 
elles  &  ruinem-elles  ordinairement  leurs  maris. 
Le  luxe  qui  règne  dans  les  ferrails  des  particu- 
liers, palfe  l'imagination:  les  habits  s'y  renou- 
vellent continuellement,  on  y  confume  les  par- 
fums les  plus  chets  ,  on  y  boit  les  liqueurs  les 
plus  exquifes.  L'amour  qui  règne  en  maître  dans 
ees  lieux  ,  rend  les  amans  &  les  maris  égale- 
ment prodigues  ;  les  femmes ,  élevées  dans  la 
mollefle  &  dans  l'olCvetf  ,ne  font  uniquement 
Occupées  que  de  ce  qui  peut  les  embellir ,  flat- 
ter leurs  feos  ,  &  fatisfaire  leur  volupté. 

Puisque  je  parle  ici  des  chofes  qui  entretien* 
oent  le  Juxe,  je  ne  dois  pas  oublier  de  taire  men- 
tion de  deux  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
«Vice.  La  première, c'ell  la  haine  que  lesPer- 
fansont  pour  le  noir, comme  étant  une  couleur 
non  feulement  trille»  lugubre,  peu  éclatante  i 
nuis  encore  funefte  &  odieufe.  On  s'habille  à 
Ifpahan  indifféremment  de  toutes  les  couleurs,  £ 
lesperfonnes  les  plus  âgées  portent,  ainfi  qup 
les  jeunes,  les  plus  voiantes.  Si  cette  coutume 
ne  feivoit  pat  à  entretenir  la  vanité  &  le'Iuse^ 
je  la  trouvcroisaflez  agréable  ic'eft. un fpcflacle 
gtacieux,que  de  voir  dans  les  promeiiades  &  dans  ■ 
les  places  publiques  un  grand  peuple,couvert  d'^ 
toWes  éclatantes  par  l'or,  oopar  les  couleurs  tes 
plus  vives.  C  2  '  Aux 
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Aux  oinemens  des  habita,  les  femmes  en  jot- 
^eniplnficun  autres  pour  augmenter  leur  beau- 
té:  «Ues  ne  mettent  ni  du  blanc,  ni  du  rouge 
fur  leur  vira£,e , ainfi  que  les  Européennes;  mai» 
les  fourcils  les  plus  épais  &  les  plus  noirs  étant 
)es  plus  beaux  dans  la  Peife  ,  celles  qui  ne  les 
ont  point  dp  ce«c  couleur, les  teignent  &  fup- 
pléent  par  l'artifice  au  défaut  qu'elles  Se  figurent 
d'avoii.  Elles  fe  font  4ulB  au  bas  du  front  un 
peu  aR-defTuB  des  fourcils  une  mpuche  noir ,  àe 
la  laideur  de  l'ongle  du  petit  doigt ,  &  dans  U 
fofTetcc  du  menton  une  autre  petite  marque  vio- 
lette, <ii)i  ttiant  été  fjite  avec  U  pointe  d'une 
lancette,  ne  peut  jamais  s'effacer. 

La  folle  de  fe  glter  le  vjfage ,  fqua  prétexte 
de  l'embellir  &  de  vouloir  corriger  la  nature  en 
la  défigurant,  a  été  de  tout  tems  ,8c  eft  encore 
Aujourd'hui  cejie  de  prefque  toutes  les  femmes, 
dans  quelque  pais  qu'elles  foient  nées.  Les  Eu* 
ropéennes  fe  couvrent  Iç  vll4ge  de  blanc ,  de 
rouge ,  &  fur  ces  fards  dégoutans  elles  femccten 
abondance  de  petits  emplâtres  de  taffetas  noir; 
en  forte  que  leur  vifage  ne  relTemble  pas  mal  i 
h  peau  d'un  tygre.  Mais  de  toutes  les  femmes, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucunes  qui  pouf- 
fent fur  ce  point  l'extravagance  auR}  loin  que 
celles  de  la  Çaramanie  déferte.  Peu  contentes 
de  fe  percer  une  narine  ,  comme  celles  de  cer- 
taines provinces  de  la  Perfe ,  &  d'y  paffer  on 
y-ineau,  au  bas  duquel  jl  y  a  ijeux  perles,  elles 
te  percent  encore  le  haut  du  nez  ^  y  palfent  un 
fccond  anneau, où  elles  attachent  upe  agraffe  de 
diamant  qui  leur  couvre  tout  un  càté  du  nez, 
Çcmblitdes  i  ce*  chevaux,  auxquels  ça  met  de 
fU'ofleg  pla^s  de  cuivre  qui'.  Heur  pendent  du 
front  fur  let  narines.  Du  ïefte,d.les  orneraess 
«les  Caramanlenaes  font  ridlcoles,  celui  des  an- 
tjet  fenuncf  ac  Je  fb^t  gaim  mpinc  toute  b 
■         Coo,lc       » 
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différence  qu'il  y  a  entre  leur  goûc,fe  réduit  i 
iàvoir  s'il  «H  beaucoup  plus  infenfé  de  le  per- 
cer les  oreilles  que  le  nez. 

Ne  nous  urftpns  pis  daranuge,  cIierYa-Che- 
Cban ,  à  l'examen  ée  ces  coutumes  bizarres ,  & 
xetournons  au  luxe  des  Pcrfans.  La  dépenfe qu'ils 
font  pour  leurs  chevaux ,  efl  piefque  lulTi  con- 
sidérable que  ceye  que  leur  coûtent  leurs  fem- 
mes :  ils  en  ont  un  auHî  grand  nombre ,  &  leur 
écurie  eft  aufli  amplement  fournie  que  leur  fcr- 
lail.  Quand  un  homme  d'un  certain  r^ng  fait 
des  vifites,  il  çft  fuJvi  par  trois  ou  quatre  che- 
vaux de  main ,  menés  en  lefTe ,  chacun  par  des 
domeftiques  fort  "bien  montés.  PJulieurs  valets 
de  pied  courent  devant  ou  i  cûté  de  fon  che- 
val :  il  a  plufieurs  autres  domeftiquev  qui  por- 
tent, l'un  la  boStc  i  tabac,  l'autre  une  toilet- 
te en  broderie,  dans  laquelle  il  y  a  ordinaire- 
ment un  jufte-au-corps  &  un-  bonnet.  Tous  les 
chevaux  font  fort  bien  ornés  ;  mais  celui  qu'il 
mante, l'ell  toujours  magnifiquement.  Les  bar- 
pois  des  gens  de  cpndition  font  garnis  de  pla- 
ques d'argert  ou  d'or  ,  fouvent  même' de  pier- 
reriesj  les  felles  font  enrichies  d'or  malEf  fur 
les  bords ,  la  houfle  eft  brodée  ,  quelquefois  a- 
vec  des  perles, &  defcend  fort  bas  fur  Ici  cuitt 
fcs  duchevaj. 

Tant  de  msgnlflcnice  ne  pfut  manquer  de 
^iner  bien  des  geni  ;  mais  loin  que  tes  Perfani 
fongent  à  réformer  un  luie  aufll  contraire  au 
bien  public,  ils  l'autorlftnt ,  &  méprlfent  ceux 
qui  font  iSe%  fagcs  pour  le  condamner.  C'efl 
un  proverbe  chex  rtpt  que  Vbanneur  eji  félon 
fbabit.  Fade  &  ridicule  opinion,  qui  range  les 
hommes  au-delToui  des  bétes,  puifqu'un  ex- 
cellent cheval  vaut  fon  prix  par  lui-mâme,  & 
qu'use  10% ,  couverte  d'une  felle  fuperbe  v 
C  3  n'eft 
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n'eft  achetée  uniquement  que  ce  que  vai.t  fon  bdi- 
nois  !  Qjelle  impertinence  de  faire  dépendre  le 
mérite  d'un  homme  Q'une  pièce  d'étoffe  bro- 
dée, &  faite  fouvent  à  plus  de  mille  lieues  de 
fa  patrie  [  Selon  le  proverbe  des  Pcrlans  ,  leut 
honneur  doit  être  renfermé  dans  les  magafins 
de  tous  les  marchands;  un  nul-honnèce  hom- 
me qui  a  de  l'argent,  peut  envoier  to'Js  ies 
jours  fon  tailleur  lui  acheicr  de  L'bonncur  &  du 
ni  i rite. 

Après  avoir  blâmé  les  Perfans  fur  leur  amour 
outré  pour  le  luxe,  je  dois  les  louer  de  leur  fo- 
b.'iété-  Ils  ne  font  que  deux  repas  par  jour  : 
le  premier,  qu'ils  prennent  ordin,ii rement  vers 
les  onze  heures  du  matin,  n'eJt  corapoK  que 
de  fruits,  de  laitage  &  de  confitviies  ;  le  foiri 
ils  mangent  de  la  viande,  mais  en  petite  quan- 
tité. Quant  i  leur  manière  de  l'appréier ,  elle 
eft  Jlmple,  fans  grands  apprêts.  Les  ragoûts 
recherchés,  les  viandes  ùlées,  marinéea,&ir- 
faifonnées  pour  exciter  l'appétit ,  leur  font  in- 
connus- Ils  emploient  peu  de  poivre  ou  d'au- 
tres épiceries,  &  lorfqu'ils  s'en  fervent,  ils  ne 
les  pilent  point  j  mais  ils  les  mettent  dans  leur 
entier,  afin  que  l'eftomac  en  prenne  feulement 
le  fuc  &  a'ea  rctieiuie  point  là  matière,  qui  eft 
lort  inoigeile. 

Les  repas  ordinaires  chez  les  Perfans,  foie 
qu'il  y  ait  des  étrangers ,  foit  qu'il  c'y  en  ait 
point,  ne  durent  jamais  qu'une  demi-heure.  Les 
Européens  condamnent  cette  coutume  falucajret 
&  ne  penfent  point  que  le  tems  qu'on  refte  i 
table,  après  avoir  pris  une  nourriture  fullifante, 
eft  pernicieux  à  la  fjncé  du  corps  &  à  la  vi- 
gueur de  l'efprit.  T^es  débauches  font  également 
nuiCbles  àl'ame  &  au  corps,  elles  abrutirent 
peu  i  peu  U  piemiéiç,  &  ruinent  l'autre  en  pî" 

L., ...  „Coo>;lc 
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de  tenu  ,  fur-tout  dans  les  païs  chauds,  où  prel*' 
que  toujours  elles  font  mortelles  pour  peuqu'el" 
les  durent  ;  suffi  voit-on  que  les  Européens  qui 
s'y  livrent ,  périflent  prelîiue  dès  qu'ils  font  ar- 
rivés dani  la  Perfe.  La  feute  variété  des  mets 
eil  capable  de  nuire  confidérablement  dans  lea 
climats  fort  chauds,  la  dlverfe  qualité  des  fucs 
endommage  extréiAemeiit  l'eftomac,  déjà  affols 
bli  par  la  di&ipation  des  erprits ,  caufée  par  la 
trop  grande  chaleur.  En  général  dans  tout  ï'O- 
clenc  la  gourmande  eft  un  vice  qui  parte  fa 
pimitloo  avec  lui  :  peut-être  s'il  élolt  permis 
d'y  être  déhanché  &  glouton  impunément,  on 
n'y  feroit  pas  plus  fobre  qu'en  Europe  j  la  plù* 
part  des  vertus  humaines  n'ont  d'autre  fource 
chez  tes  hommes  que  leur  intérêt  propre.  Les 
vices  qui  ne  nulTent  point  t  h  fanté  du  coips, 
font  égalwnene  en  vogue  dans  tous  les  païs ,  on 
eft  vindicatif,  menteur,  fourbe,  avare  dans  le» 
Indes  &  dans  ta  Perfe,  comme  on  l'eft  dans  les 
païs  froids.  Voili  un  préjugé  contre  le  motif 
qui  détermine  la  fobriété  des  Orientaux. 

Une  des  plus  excellentes  qualités  des  Perfans, 
c'eft  t'am«ur  quils  ont  pour  ï'hofpitalité  ;  amtrur 
qui  ne  fauroit  être  aflcz  loUé,  Se  qui  devioit 
ltr«  imité  par  tous  les  peuples  qui  fe  piquent 
de  conaottie  U  vertu  &  les  blenféanccs  de  la 
vie  civile.  Quand  on  fett  à  manger  chez  les 
Perfans,  bien  loin  de  fenner  la  porte,  comme- 
chei  prrfque  tous  les  peuples  de  l'Univers, on' 
Invite  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  maifon , 
on  arrête  même  leurs  domeiliquesi  les  rcltea 
du  repas  font  diftribués  aux  pauvres ,  s'il  y  en 
a  quelques-uns-dans  la- rue,  &  jamais  on  ne 
garde  rien  dé  'ce  qui  a  été  fervi  à  table. 

Les  Perfans  difent  que  l'hofpitaliti  eft  de 
toutei  les  venu  celle  qui  plait  le  plus  i  la  Di' 

ViDlti. , 
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vinici.  En  l'exerçant,  iU  ne  font  aucune  di^ 
tinûlon  d'éut,  de  pairie  &  de  Reli^n;  un 
hôte  ,  quel  qu'il  foît,  eft  toujours  pour  eux  un 
peifoonage  Tefp^Ûable.  Ils  difenc  qu'un  de  leurs 
anciens  Patriarches,  qu'ils  appellent  Abraham, 
nt  mangeait  jamais  Jaru  biu.  Ils  racontent  à  ce 
fujet  qu'un  jour  cet  homme  de  bien ,  yoianc 
qu'à  l'heure  du  dineril  n'étolt  encore  venu  pei^ 
fonncjfortit  de  fa  tente  pour  voir  s'il  ne  pour* 
roit  point  trouver  quelque  convive.  Sa  pi^té 
fiiC  r^compenfée  ,  il  s'offrit  à  lui  fous  la  figure 
humaine  trois  Intelligences  célellcs ,  qu'il  eut 
l'honneur  de  régaler.  Lies  Européens  racontent 
cette  hiftoire  un  peu  différemment»  mais  ellefe 
trouve  dans  les  livres  fondamentaux  de  leur  Re- 
ligion. Cependant  de  toutes  les  vertus  l'hofpj* 
taticé  elt  aujourd'hui  la  plus  négligée  en  Euro- 
pe. Chofe  honceufe,  que  des  pei^les  qui  fe 
piquent  de  tant  de  poUteSe ,  manquent  totale* 
ment  contre  un  des  plus  eTentiels  articles  de 
la  loi  de  nature  l  Les  bienféances  Européenne* 
valent  fouvent  moins  que  les  ruftiques  fimplit 
cités  des  Arabes. 

.  P  a  R  T  E  -  toi  bien ,  &  profperes  dans  tontes 
tes  entreprife». 

A  I/paian,  U  .  .. 
AVERTISSEMENT. 

Lï  libuiK  a  afhwlltincni  Toai  preflc  Bc  deintcn  <bf>t  pM 
Lu  Phihfiflàt  i»  B-Stni  ff  Mnfr.  k  Mm^t  n'AK' 
GENS.  Nwvdlc  Edicion  ,  itvÛE  ,  coirigiE  Sc  aagmeimt 
(l*un  Iccnnd  Volumi  &;  At  nouvcllci  fijma.  pirca  par  no 
Dircipte  du  eclcbif  B.  Pian  ,  t*  8- 

.  Lu  NouTcaux  ADiiifciiuiu  da  Uains  d«  Bade  ei  SailC  ■ 

.  Le  tntmt  Libraire  (e  piopore  de  doonR-  tiani  pCD  gn 
Ktetieîl  An  plui  jolli  Ramans  Se  dti  meUlami  Hillniin 
Galanitt  c|ui  aime  paiu  dai»  le  Sittfle  paflii  Oc  rJani  ciluitii 
CCI  Oim^ei  lïiani  enminjléi  de  pliilicun  Murct  qui  n'on[ 
iamaii  païu.  Ce  Livre ,  qui  coniiendiS  yluAcun  Volumti,  fed 
IndUllê  Anu^cmtlii  in  DiMwi ,  6-c 
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LETTRES 
CHINOISES, 

ou 
CORRESPONDANCE 

pHILOpOPHlQ.UK, 

HlSTORlQ.UE&CRlTlQpE, 

Entre  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  t^  fit 
Corre/pondans  en  dn*rs  Endroits. 

Lettre  Trente- quatrième, 

Sioeu-TcheoQ,  d  Yn-Che-Chan. 

Sg<^0S|'Ai  été  palTer  quelques  jours,  cher 
ô  r  M  Yi-Che-Chan,  dans  une  ville  éloi- 
@  J  §  gnée  de  Paris  de  trente  li£uïs.  Cette 
||L^^g|  ville  elt  la  capitale  d'uoe  province , 
appelléc  \i  Nùtmaiidie  ;  elle  eft  pluâ 
conQdérable  par  la  quantité  de  fes  habicans  ,  pat 
l'étendue  de  l'on  commerce  ,  que  pac  la  grandeur 
de  foa  enceinte  &  par  h  manière  don*  elle  eft 
bitie.  Les  Notmatida  ont  en  général  l'efprit  vif  j 
enjoué ,  fubtil ,  ils  réuIUlTetit  fort-  bien  dans  les 
fciences  -,  les  plus  grands  Poiftes  que  la  France , 
011  Dour  mieux  dire  .Que  l'Europe  ait  eas^  font 
fim  II.  t>  ^for',,| 
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fbiti»  àt  chet  eux.  La  province  de  Nonfulidie 
"  a  produit  Iw  deux  CorneilIcB  :  il  femble  que  de 
même  que  chés  les  Aaciens  la  léule  Giéce  peut 
donner  tni  ri^al  à  Sophocle  dans  Euripide  ,  de 
même  aufli  ciien  les  Modernes  il  afallu  qaeCoi- 
neille  ait  eu  dans  Ton  frt/e  uH  émule  digne  de  lui. 
Il  feroit  peut-être  à  fouhaiter  pour  les  Nor' 
inands  qtfils  euiTent moins  de  génlcjun  peuplas 
de  ^ioffititti  amortirolc  Tans  douté  la  pa£Son  ou- 
trée qu'ils  ont  pour  les  procès ,  &  je  luis  aHû- 
lé  qu'ils  plaideraient  liloits ,  s'ils  ne  ttouvoient 
dans  la  fertilité  &  dans  la  fubtilité  de  leur  ima- 
gination des  reflburces  pour  ibutenir  les  caufei 
les  plusmauvaifeSi&pour  leur  donner  unaii  de 
vralfemblance ,  &  m^mede  bon  droit. Il  faut  réel- 
lement avoir  de  l'efprit,iî  l'on  vent  devenirunplji- 
deur  d.eprofeflîon.  Jecbnviensqtie  l'efprit  de  h 
chicane  eft  un  efprit  pernicieux  à  la  tranquiilici 
delà  Société;  mais  enfin  c'eft  toujours  de  l'erprit. 
La  palSoi)  que  les  Normands  ont  en  général 
pour  les  procès,  eft  prefque  incroiable.  On  m'a 
afluré,  cbet  Yn-Cbe-Chan,^e  de  cent  chefide 
famille  il  n'y  en  a  pas  diz  qui  n'aient  quelque 
affaire.  SI  Jes  Juges, dont  les  revenus  fontfun- 
dés  fur  les  folies  des  hommes ,  doivent  peu  cr^n- 
die  de  les  voir  diminuer,  les  MiglArats  Normands 
peuvent  être  aflùrésqueleursépices'ne  baiOeront 
jacfiais.  Dans  tous  les  tems  on  a  beaucoup  plaiii 
en  Norinandiei  mais  aujourd'hui  il  femble  que  l'a- 
inour  de  h  chicaneyprend  de  nouvèllestorcett 
on  y  voit  tous  les  jours  des  procès  plus  ûns\i.- 
liers  &  plus  extraordinaires.  Je  t'e  conterai  ici  \if.e 
biItoire,qui  te  donnera  une  idée  du  caraûèredts 
plaideurs  Normands  &  de  celui  de  leurs  proccs. 
Un  Cuti  du  païs  de  Caux  ,  c'eft  ainiï  que  1(S 
François  appellent  certains  Prétres,chargés  deU 
conduite  des  habitans  d'un  quartier  de  quelque 
ville  confidéiable ,  ou  de  toua  ceux  de  quelque 
_ Coo.;lc       vUl*- 
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vm^fi ,  voulut  &lre  bbte  use  IxUe  mifui.  I4 
Tolpnté  feule  pour  cxécuKr  UB  psc«il  d^II^ii) 
oc  fuSJÀoC  point,  &  l'acgent  <cuit  le  ovotùle  le 
pim  fléce^aiie ,  itt«ie  Curé  ne  tKwva  point  d'au- 
tre expâdiçnt pG>v  enavnv.que  de  v«od»  quel- 
que^çapiuuz  qu'il  avoit.  îl.s'adreSâàpluiieuf^ 
négocions  de  RoUca  :  cemcici ,  quelquef^ts  qu'il* 
fuS^t  iii  chicane,  o'ôfeienc  enuoier iwe  af* 
iàire  Vfc  un  Prftee  de  leur  pais  :  ila  poBogif- 
ibient^t^  combien  les  ËccléTuâiqvKS  fiupiSegc 
en  NoTouadie  le*  plua  bardis  plaideurs.  EiiË* 
le  Curé  eut  recours  à  un  libraire  quj  axott  ^ 
pouTé  fa  fceur;  il  le  piU  fi  fort  de  1^  durger 
du  bie,D  dont.  11  vouloit  Je  défaire..  ^He  le  IJr 
braire  confcniità  lui  compter  la  fonuiK  i^u'il  de- 
mandoit-  Dés  qu'il  eut  l'argent, il  ne  tatdapaf 
de  loeitie  fon  delTein  en  exécution  :  un  àrchitei:- 
te  fvt  chaqté  dedielTer  le  plan  d'nnbeau  pjxst>y- 
tère»  bienc6t  des  ouvriers  l'exécutèrent,  &  la 
nouvelle  niAifou  fembloit  avoir  été  conftruice 
coimne  ces  chUeftux  enchantés  dont  pArl.em  Iqs 
Konians,tanton£t  de  diligence  pour  la  bât^r.Pen- 
dantle  tems  qu'os  y  travaUloit,  &  mé^ne  quel- 
ques années  après  qu'elle  fut  achevée,  le  Curé 
venoit  très  fouvent  à  Hoiîen  faire  dos  vifiee*  af- 
fez  longues  à  foa  bean-frere  le  Libraire,  II  a- 
voit  foin  qu'on  lui  fit  faire  bonne  chère  :  les  vian- 
des  gro/Iiérea  étoient  trop  pefintes  pour  l'efto- 
nuc  de  Monfieur  le  Curé ,  le  bceuf ,  le  aout<v 
ne  l 'ace onunod oient  point,  les  macjuere'iux ,  1» 
anguilles ,  les  tanches  étoienc  des  polfibns  con- 
tf^res  à  fa  fauté,  il  lui  falloit  des  foies,  des 
truites ,  &c.  I^  patient  Libraice  ,  en  qualité 
de  beau'frere  ,  fe  conformoit  au  goût  &  k  ii 
volonté  du  Curé.faifoit  malgré  lui  boiuie  chère, 
&  s'étonnoit  quelquefois  que  fon  cher  parent, 
déhitant  de  H  beaux  fermons  fur  lafobriété.prs- 
tiquit  ii  peu  les  leçons  qu'il  donnoit  aux  autres. 
„,..,  „L.oogTc 
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Jjc  Curé  ne  «"embarr^olt  gaètes  de  fes  ri&exionat 
11  étoit  occupé  i  des  affaires  d'une  bien  plut 
grande  cûnTéquence,  11  méditolc  depuis  long-tems 
en  lui -mente  de  faire  ua  procès  au  libraire  , 
&  de  ravoir  la  fond  qu'Uluiavok  cédé  en  échan- 
ge de  l'atgcni  qu'il  en  avoir  reçu  pour  bâtir  le 
presbytère.  Une  dénurche  pareille  méritolc  d'é- 
fie  mûrement  conûdérée ,  elle  eût  para  ridicule 
à  tont  autre  qu'à  un  l'récre  Hormand  i  mais  le 
Cui^  trouTolt  en  lui  ka  reflburces  pour  U  chi- 
cane,  qi^  font  Innées  dans  refprit  de  fes  Con- 
fireies.  Apiès  avoir  bien  rêvé,  11  crut  ne  pouvoir 
piendi-e  de  meilleur  parti  que  celui  de  revenir 
de  fon  contraft  par  la  voïo  de  letton,  Oi  riroit 
i  la  Chine,  ches  Yn-Che-Clian,  quelque  jncliT 
nation  qu'on  y  ait  à  plaider ,  fi  l'on  voloit  un 
Bonfe,  âgé  de  près  de  cinquante  ans,  venir  der 
^ander  à  un  Tribunal  fuprême  de  joiiir  du  droit 
des  Mineurs.  He  quoi  1  lui  diroic-on ,  étes'Voua 
Imbéclllo  ?  ce  n'eit  qu'en  ce  cas  que  vous  puifT 
$ez  obtenir  ce  que  voua  demandez.  Optez  des 
deux  )  ou  vous  avez  l'ufïge  de  la  ralfon ,  ou  vous 
enStes  privé:fi  vous  l'avez,  pourquoi  voulez-vo»»» 
qu'on  vous  traite  différemment  des  autres  hom- 
mes? &  fi  vous  ne  l*avez  pas,  en  vous  reilituant 
dans  vos  premiers  droits, il  fautvous  nommer  un 
tuteur  Se  vous  enfermer  dans  l'hôpital  des  fous. 
Voila  fans  doute,  cher  Yn-Che-Cban  ,  com- 
me ralfonneroient  nos  Mandarins  :  mais  les  Ma- 
eUlrats  Normands, quoique  remplis  d'efptit,  ne 
xaifonnent  pas  fi  confiiqucmment  dans  les  af- 
faires. Trop  de  jultefTe  &  trop  de  précifîon  dl- 
minueroit  les  procès ,  les  revenus  des  Juges 
en  fouffriroient  (  il  eft  bon  de  n'être  pas  confif- 
quent  aux  dépens  de  fa  bourfe.  Un  Poète  Fran^ 
çois  a  eu  raifon  de  dire ,  Ntuj  vivons  au  palais 
4tt  ftltifer  d'autnà.  Suppofons  tous  les  hommes 
f^ea  &:,çrudçi|S,  (fue  deviçndroit  lit  chicaite, 
.......  Xoodc  * 
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k  tua  la  chicane ,  dequot  vivroiE  ce  nombre 
Imiaenfe  de  gens  quelle  feule  nourrit  >  Le  Curf 
conaollTalt  paifaltMiient  le  génie  de  fon  pïïij 
ainli  il  ne  balança  pas  1  entreprendre  un  piocèï 
fin  une  Tslfon  fauffe  &  futile ,  qu'il  n'iuroit  pas 
Afé  alléguer  dans  un  autre.  Aiant  donc  formé 
Utéfolutlon  de  plaider,  il  crut  ne  devoir  pas 
ecpeadanc  changer  d'auberge.  U  fe  trouvoit  bien 
chez  le  Libraire,  Il  y  'âlTolt  bonne  chère  Se 
grttis  t  où  eût-il  rencontré  on  pareil  gîte  ?  Il  de-» 
Voit  puoitre  ImpoSîble  à  tout  autre  qu'à  un 
Prêtre  Normand  de  plaider  avec  un  homme  Se  de 
Vivre  chez  lni,leCuré  ne  perdit  point  l'efperan- 
ce  d'en  vmlr  i  bout,  ou  du  moins  il  fe  perfuï- 
da  qnll  avanceroit  bien  les  affaires  avant  que  (bn 
hôte  en  f&t  inftruit.  Pour  cet  effet  11  alla  con> 
fnlter  en  cachette  un  Procureur,  Se  lui  couHs 
fon  deffeio.  Malheure ufemenc ce  Procureur  étoit 
imidiiLibTîlre:furpri8  de  ce  qu'il  apprennDit,Jl 
cmt  n'en  devoir  pas  faire  un  myftère  à  celui  qui 
i'étolc  le  plus  intéreffé;  11  fut  chtz  le  Libraî; 
te  &  loi  raconta  ce  qui  fe  paffoit.  Celui  ci ,  fur.f 
prii  autant  qu'on  le  peut  être ,  courut  en  a- 
vettirfa  femme.  „  Votre  frère,  lui  dit- il,  prétend 
»  ravoir  le  bien  qu'il  nous  a  vendu  &  que  nous 
B  lui  avons  païé  li  chèrement.  Parles-lul  voue- 
nmfme,  &  tâchez  de  le  diOuader  d'agir  aulD 
B  mal  avec  nous,  après  les  fervices  que  nous  lui 
»  avons  rendus.  Je  ne  veux  pas  lui  parler  moi- 
»  même,  je  craindrais  de  m'cmpoTter,&  je  fens 
u  que  je  ne  pounrois  m'emp^cher  de  lui  reprot 
«  cher  vivement  '  fon  ingratitude.  „ 

Le  Libraire  étant  allé  dîner  chez  un  de  Tes 
înUï,  fa  femme  ne  refta  pM  long-tcms  feule. 
ie  Curé,  qui  Ibrtoit  il  n'y  avoit  pas  deux  heu- 
res de  chez  le  Procureur,  ^tra  avec  un  air 
riant,  s'informa  de  ce  qu'il  y  avoit  à  dîner, or» 
doAoa  qu'on  l'augmcntit  de  quelques  petits  pï- 

.      D  3  Ltés^;lc 


tel  «qu'on  al)»  «h^cfiei  dan^JHfMbi^c-  Il  le  mit 
î  c^lc  :  fa  Hb^ur  le  ùUDt  nunga  Jàns  liii  pada 
de  rien  j  nuis  loif^uç  le  i:«^  fut  %| ,  Mu 
fntt ,  lui  ^it-eUe ,  ji  w  ^ix  wiw  4ig»i^  If  /«f- 
f  rj/f  {IM  KM  cai^i  votre  prteedi.  Qu»il  «mi^  vm- 
ttz  paUr  Us  obtigMient  que  veut  ffjtf  A  mat  mc 
ri  ^  à  nui  far  ta  ^ut  grmàs  ir^afituie  !  Pm 
content  dt  ntut  avoir  tm^uati  unefomme  funfM- 
table  qat  tuut  auriëiu  pu  tmpioifr  4m  tfptre  em- 
merce ,  vour  tvuie^f  ntw  la  fçirt  perdra  tmiin- 
menti»  Je  n'entends  rien,  m'amie,  repan^  k 
M  Curé ,  à.  ce  que  voui  dicec  )  fongco^  à  boirr 
„  un  doigt  de  liquçui,  cela  vaudra  ^nutpc 
j,  tous  les  dlfcouis  inutiles.  »  lis  le  font  bin 
nains  que  Iwhj  ne  fen/ex^IÇf^q^^h  £emme,S 
il  eji  benteia  que  veut  faffiez  fi/ert  l'igntrmt, 
après  avoir  iti  ce  matin  cb^  im  Preeueaur  pua 
intenter  un  précis  qui  peut  ruùur  mafamiUe.  Le 
Curé,  votant  qu'U  étoit  découvert,  répondit 
{ans  fe  trouMer.  „  Paix ,  tais-toi,  ne  fais  point  ' 
j,  tant  de  vacarme  :  ce  n'eft  ni  contre  toi,  >i  \ 
M  contre  tes  enfans  que  je  précfsds  j^der,  je 
n  n'en  veux  qu'à  ton  maii)  c'elt  à  lui  feuli 
w  qui  je  m'adrefle.  » 

Comment  trouves -tu  cette  dîAjnâiqii,  cher 
Yn^Che-Chan  { n'eft- elle  pu  conique,  &  ne  pan- 
.elle  pas  d'un  caraûère  bienfinguIierïAvodons- 
le,  nos  plus  zélés  plaideur*  Chinois  ne  s'eaf^ 
Tolent  jamais  avifés  :  il  faut  être  Normand,  & 
qui  plus  elk,  Ëccléliaftîque ,  pour  trouva  une 
lejTource  suHî  rare.  Lafemqtc,  conmte  cupeui 
le  penfer ,  ne  goûta  pas  cette  p.rudente  dil- 
tin'ftion  :etje.e^t  beau repré^nter  ^ui  Çar£  qu'en 
plaidant  contre  fon  mari ,  tl  portoit  un  égal  ptér 
judice  à  eUe  &  à  tes  enfans ,  le  fubcU  Théolo- 
gien fe  tint  toujours  fermement  à  fa  premiéM 
ezcure.  Il  almoit  tendrement  fa  £(ciir,  il  atirott 
.été  facile  d'avoir  le  mo4a4i;e  déniéMi  wfc  eUti 
'        .        _... Coo.;lc  " 
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B  vootolt  fimtflëBieiit  plaider  avec  Ibn  mari. 
Ën&n  k  femsie  per^  pitieoce  :  Ht  bien ,  dlt- 
elle  au  Curé  ,  pulfyue  vcm  VMtet  en  agir  mjji 
mal,/trax  de  cbtz  nui.  Il  n'tfi  pca  jufle  ficc  wus 
travatOin  à  mi  ruitier  dt  tetitti  Ui  numUret. 
Ls  Cilr£  tilt  un  peo  liiTpiii  de  ce  compliment; 
il  De  l'y  aaendoit  pas, &  il  étôit  d'^uunt  plus 
iicbé  (féere  congédié  de  chez  fa  fceni ,  qu'il  fe 
tFOurôiC  toflt  à  coup  fani  argent  &  fana  domicl* 
k.  A  tout  afltre  Prêtre  qu'à  un  Normand  ,  11  n'au- 
rait refté  d'autre  relTource  que  celle  de  retour- 
ner prier  Diea  dans  fon  presbftère  &  vivre  du 
gain  journalier  de  fon  EgUfe,  cela  n'accom^ 
modoit  poiUt  notre  plaideur)  11  fortlt  de  cet 
embarras  par  le  plus  comique  expédient  du  mo»^ 
de.  11  fe  réfugia  dans  un  cabaret,  &  à  peine  y 
eut-il  logé  deux  jours ,  qu'il  trouva  le  tnoïen 
d'emprunter  dix  pilloles  du  valet  d'écurie  i  c'é- 
toient  les  gages  de  trois  ou  quatre  aiyiéet  que 
ce  pauvre  mlferable  avoit  épargnés.  Dès  que  It 
Caté  fut  muni  des  dix  piuoles,  U  lie  agir  les 
ProcuteuTS  &  les  Avocm  ;  le  Libraire  fîit  atu- 
qué  &  poutrulvi  jurldiquemenb  Ce  qui  c'é^ 
tonnera  le  pins ,  cher  Yn-Che-Chan ,  c'eft  qu'il 
perdit  fon  procès  devant  les  premiers  Juges  :  il 
eut  beau  repréfenter  fon  bon  droit ,  le  récriet 
contre  l'injuftice  qu'on  lulfai&iCiil  n'eut  d'ai^- 
tre  lelTource  pour  fe  garantir  de  la  perlïcution 
duCnié,  que  d'appeller  au  premier  Tribunil 
de  la  province.  Son  affitire  n'y  a  point  été  en- 
core terminée  dans  le  moment  que  je  t'écris ,  Se 
je  ne  puis  favoir  précifément  quelle  fera  la  fin 
d'un  procès  auflî  fingulier.  Il  y  a  pourtant  ap- 
parence, ft  ce  que  l'on  m'a  dit,  que  le  Curé 
fera  renvoie  à  f oB  presbytère  fani  argent.  Ce- 
lui qui  me  parolt  le  plus  i  plaindre  dans  cette 
affalte,  c'efl  le  valet  d*écurie  qui  paiera  les  Ai~ 
pens,  &  dont  hslouls  courent  rlfque  de  n'i- 
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tre  jamais  rembourfés.  La  venue  du  Cuié  àanâ 
l'auberge  où  il  eit  domeâique,  eft  un  de  ces 
coups  du  fon  qui  prouvent  toute  l'étendue  de 
U  piédeftination.  Et  comment  cet  infortuné  au- 
TOit-il  prévoir  qu'il  travaillait  avec  tant  de  pet- 
ne  pour  être  I»  dupe  d'un  avide  plaideur! 

Voila,  cher  Yn-Che-Chan ,  une  hiiloiie  qui 
gOiUTa  te  donner  une  idée  des  Normands.  Juf> 
ques  i  ce  que  je  fufle  venu  dans  leur  pals,  je 
me  figurols  qu'il  étoit  Impoflîble  de  trouver  des 
peuples  qui  aimaCTent  autant  à  plaider  que  les 
Chinois,  &  qui.pIaldalTent  fur  des  fujets  auflî 
légers;  ruais  aujourd'hui  je  fuis  totalement  deù- 
bufé ,  &  je  vois  bien  que  quelque  vicicufe  que 
foit  une  Nation ,  il  ne  faut  jamais  croire  qu'on 
ne  puilTe  en  découvrir  quelqu'une  qui  le  foit 
autant.  Je  n'ai  vu  aucun  défaut  chez  les  ASa.- 
tiques.que  je  n'aie  retrouvé  ches  quelque  peu- 
ple Européen,  &  je  n'apperçois  aucune  vertu 
en  Europe  ,  qui  ne  foit  connue  en  ACe.  Les 
hommes,  cher  Yn-Che-Chan,  différent  encre 
eux  de  beaucoup  par  les  h^ta,par  le  langage, 
par  les  manières  extérieures';  mais  ib  fe  reflem' 
blent  infiniment  par  les  paffions  qui  tes  dominent. 
Si  on  voioit  l'intérieur  des  hommes ,  comme  on 
en  voit  l'extérieur,  tous  les  peuples  de  l'Uni- 
ver*  ne-  feroient  qu'une  Nation. 

PoRTB-coi  bien. 


«1^ 


J   LA   U  Ât  t, 

Cliez    PIERRE    PAUPIÈ, 

H>  Dec,  XXXIS. 
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LkTîM  TRENTE-CINQpïfelîE, 

Tiao,  d  Yn-Çbe-Chaû. 

@j9SO^Eb  Mo&aviUa,clier  Yn-CIie^hafl, 
iS  T  ^  mepiraiâiQM,  n^ré  les  foios  ^ue 
g  £},  «  rati.apTiBd^]tS'|!du£eui«aBnéçGde 
§  ~  .  ^  cukiref  .leut  %ésûe.  Je  pqupîe  Jp 
Cââ6<3^  moins  ^oU  Se  Is'uMaimifiTifâeiàa 
ïEuiapek  il  faadtA  .'taciate  hlos  4u  t(ais,i>our 
BrFactici  eatiéiaaient  la  aaciflines  coiKunies  Se 
pour  édoiror  'laur  dTptiti.  Je  ïegarde  les  Mofco-  . 
vites  i  ccmme  -ces  œtï'as  acides  &  Incukes  «• 
b^adooi^efl  p,aiâaM  plulieiln  £é(ites ,  .&  qul^o 
ne  peut  défrfchtjr  qu'avec  ide  'grandw  peines  > 
tiers  ^ahae.  qu'cm  en  xk  mtan  à  t)0)» ,  11  ^t  eo' 
Ttmt  II.  S.  ?î?i9.;lc 
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coft  bien  des  annéw  avant  qu'on  pnlffe  y  ic 
cueillir  une  moiffon  fondante.  Une  Nation  ne 
piTTe  point  tout  a  coup  de  U  pins,  eraffe  igno- 
ian«  &  de  la  barbarie  la  plus  lauv^e ,  i  U  po- 
Uteffe  Européenne  i  a  faut  qu-'U  y  ait  un  nùiira 
entre  cei  deux  extrâiïlic*«,û  oppofées.Les  Mol- 
covites  tiennent  ce  mUieu  aujourd'hui!  ils  ftiH 
bien  diffïrens  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois}  il» 
font  auffi  bien  éloignt*  d'eue  ég»vx  aux  Me* 
mands  leurs  voifins. 

Dï  tout  tenu  les  Mofcgi^ei  ont  e»  bwucoup 
dé  vanité  ,  &  P"  conK quent  beaucoup  d  amour 
nropre  i  ce»  deux  défauts  vont  toujours  enfcm- 
ble  Quelque  grande  que  fEit  ,U  y  a  quarante  i 
cinquante  ans,  leur  igttorance,  ils  fc  compa- 
■wient  (ans  celTe  aur  ancieps  Grees^  «ijourd  hui 
que  leurs  connoiflances  font  augmentée» ,  leur 
orgue»  êft  actru  à  propordon  j  ils  le  regardent 
coTnmeks  peuples  les  plus  parfaits  de  1  Um- 
ver»  Au  lieu  que  les  art»  &  les  fcieoces  que 
Uni'ont  appris  &  que  leur  apprennent  journel- 
lement les  étrangers,  devroiént  leur  faire  fen- 
tîr  qu'à  peine  ont-ils  atteint ,  pour  ainfî  dire ,  w 
premier  degré  des  connoiflàpccs  humaines,  di 
penferit  être  arrivés  i  la  perfeûion.  ■  U  eft  via 

■  que  le  hazard  qui  le»  a  favorifés  dans  quelquei 
•éccafîons,  contrajue  i  augmenter  la  bonne  opi- 

Bioa  qu'ils  ont  d'eux-^nimes. 

Malgré  les  prbgrè»  que  le»  fciences  ont  ftic 
depuis  viûgt-cinq  ans  dans  la  Mofcovie ,  ii  toui 
le»  étrangers  qui  y  font  aujourd'hui  enfijttoJepi, 
en  moins  de  quidie  te  païs  ictomberoit  dansfoB 
premier  état.Xe»  Minlftre.  qui  fbnt  charma  da 

■  Eouvernement,  font  perfuadés  de  cette  venté, 
&  fiivorifent  autant  qu'il  leur  elt  pofliblc  1«  i- 
trangèr»,  fur-tout  le»  Allemand».  Le  peuple» 
contraire  ne  fauroitles  fouftir,  foit  qu'il  n'ai 
pH  cdcpie  fe  4épgalUn  â*  b  vidUe  &  barbue 
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coumme  de  jnéprifer  ]e>  Mtrea  Nations,  folt  que 
h  vanicé  foit  bUITée  de  voii  &ei  écrangers  em- 
ploies dans  les  principales  charges  de  l'Etat  & 
dins  les  premiers  emplois  militaire!.  Il  y  a  ap- 
piience  que  les  bienfôances  de  l'hofpitalitë  fu- 
reot  les  dernicres  vertus  connues  du  bas  peuple  . 
Mofcovlte,  il  faudra  encore  bien  des  années  avant 
de  lui  pouvoir  inrpirer  de  l'amour  pour  u^  des 
points  (es  plus  elTentiels  de  la  loi  de  nature. 

L'orgueil  des  Mofcovites  ne  peut  foufFrli  ce 
que  les  ^iltorlens  des  Nations  Européennes  di^ 
fîDt  de  leurs  niiiîtres.  Ces  Auteurs  TeulcnC  qu'en 
l'année  955.  les  Rtilîes  fulTent  encore  tous  ido^ 
_  latres  :  ceux-ci  au  contraire  prétendent  qu'ils  ont 
'  reçu  le  Chriftianiljna  dès  le  commencement  de 
fon  éublilTement  i  mais  ce  qui  montre,  la  fauITe- 
té  de  leurs  anii4es ,  c'eft  qu'elles  ne  s'accordent 
point  entre  elles.  Celles  de  Mofcoa  difent  qu'un 
nommé  Andrf ,  s'étant  embarqué  dans  un  port 
de  la  Grèce ,  paflà  dans  le  Pon^Ënxin  >  &  dé^ 
barqua  fur  les  rivages  où  le  Boriftene  fe  jette 
dans  la  mer.  U  fe  rendit  enfuite  par  terre  à 
Kiou,  qui  étoit  alors  la  ville  la  plus  commerçai- 
t?  de  la  Ruflîe.D^s  qu'il  y  fut  arrivé,  il  inilruilit 
les  habitanSiil  leur  perfnada  d'embraiTei le  ChrifT 
tiinirme.De  là  il  fe  rendit  dans  lapriacipauté  de 
Novogrod,  féparée  dans  ce  tems-li  par  fon  goi]- 
yernement  de  l'Empire  Mofcovite.il  trouva  la  mi- 
pie  douceur  dans  ce  dernier  P^plc  que  dans  le 
premier  >  &  lui  aîantinfpiré  les  lentiment  fur  la 
Religion, il  Te  rembarqua ,  tilt  à  Rome, où  11  ren- 
contra des  gens  moins  fages  &  moins  dou)[  que 
les  Mofctivite».  Il  eut  peu  de  fujeC  de  fe  IsUer 
de  Ton  vo'iage,  11  quitta  donc  cette  ville  pour 
fe  rendre  dans  \t  Peloponefe  i  mais  il  lui  arriva 
bien  pis  dans  ce  pais  que  dans  l'Italie ,  eu  Û 
fiât  crucifié. 
'J'ooTi  ce^e  tiilUiie  eft  démeoUe  formelle- 

%  3  BUBt 
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taeac  par  ]ea  annales  de  Novograd ,  elles  ne  par* 
Wot  non  pin»  de  cet  André  ,  que  de  l'Empereur 
Clinjicu,  qui  vlvolc  &  regnoit  à  la  Ctilne  i)  y  i 
çOvirou  neuf  millç  &  huit  cens  ans.  Elles  ailri- 
buent  à  un  certain  Antoine  tout  ce  que  les  au- 
tres donnent  i  André.  Il  efb  vrai  qu'elles  font 
venir  de  même  cet  Antoine  de  la  mer  du  Levant; 
mais  c'eftfurunbâtiment  un  peu  extraordinaire. 
Au  lieu  de  vaifTeau  ,  elles  le  fontnaviger  fur  une 
grofle  meule  di  moulin  ;  ce  fat-là  le  navire  avec 
Itquel  Antoine  traverfa  les  ondes.  Cel.t  parut  & 
extraordinaire  aux  liabitans  deNovogtod  .qo'ils 
n'Iiéfiterent  pas  àfuïvre  lesconfeils  d'un  homme 

.  ^ul  étoit  arrivé  chez  eux  d'une  manière  aulE  fur- 
prenante.  Les  Moines  Mofcovites,  qui  ne  font 
ni  mains- fripons  ,  ni  moins  avides  d'argent  que 

'  lesBonfesi  Ont  placé,  il  y  a  un  ou  deux  G é- 
clés ,  une  énorme  meule  de  moulin  dans  un  de 
leurs  Cûuvens  de  Novogrod,  qu'ils  difent  être  la 
itiême  dont  fe  fervit  fi  heureiifement  cet  An- 
toine! perfonnage  totalement  Imaginaire,  car 
cette  féconde  hiftoire  n'eft  pas  moins  faufle  que 
Ji  première. 

Il,  eft  certain, &  tous  les  bons  Auteurs  Euio- 
ttéens  en  conviennent,  que  du  tems  de  Rarik 
qui  regnoit  l'an  fept  cent  foixante  des  Chrétiens, 
toute  la  Mofcovie  étoit  idolâtre,  Si  fuivolt  une 
Religion  plus  infenfte  que  celle  des  Seftateuts 
de  fet.  Où  étoit  donc  alors  André,  Antoine, 
&  la  pierre  de  moulin  !  Après  la  mort  de  Rurik, 
fon  fils  Jger  qui  lui  fuccéda ,  époufa  une  femme, 
appellée  Ota,  native  de  Plcskow.  Il  en  eut  un 
Sis,  nommé  StoJlùuj,i  qui  il  Ixillk  l'Empire  par 
ïa  mort  dans  une  tendre  jeunefle.  La  Princeffe 
Oiaeut  la  régence  pendant  la  mlnoiité,  &  fe 
rendit  vers  l'an  neuf  cent  ci  n  quant  p-cinq'  à  Conf- 
tantinople,  où  alant  embraHé  le  Chrifîianifme, 
'fUe  ictouiilft  Cflfiiite  daog  fcï  £t9t9 .  ^  tacha  de 
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l'y  établir.  EUe  réuflît  foiblement  dans  ce  pco- 

Ï'tc:  prefque  tous  les  Moscovites  çonferveienC 
eiir  ancienne  crolaiicejfon  fils  Tuèn^tStostaut  vé- 
cut &  mourut  dans  i'idolitrie.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  ce  Prince,  que  IVolodinùri , 
ïbilicité  par  les  AmbalTadcurs  de  plufieuis  Prin- 
ce» Chrétiens  ,  &  particulièrement  par  ceun 
de  l'Empcreuc  de  Conllïntinople  ,  aiant  gouti 
leurs  raiibns,  fe  nt  Chrétkn.  Beaucoup  de  îg* 
fujets  fuivirent  fon  exemple. 

WoLODiMiRE  n'ignoroit  pas  qu'il  y  avoït  par< 
mi  les  Ciirédens  pluficurs  différentes  Sefies;  11 
voulut  les  connoicre  toutes  avant  de  Te  déteti 
miner  en  faveur  de  quelquc-uue.  Il  le  fit  inf- 
tiuire  de  leurs  diverfeu  opinions  ,  &C  fe  déclara 
enfin  en  faveur  de  lacroiance  Grecque.  Il  envoi* 
des  AmbalTadcurs  h  Conflantinopie  aux  deux  Em* 
pereura  Balilc  Ik  CotiiUntin ,  pour  leur  déclarer 
qu'il  étoit  léfolu  d'emhrafTer  leur  Religion,à  con- 
dition qu'Us  lui  donnalTent  leur  f<Eur  en  mariage, 
&  qu'ils  conclufTent  un  traité  d'alliance  oflènfivo 
&  défenlive.  L<es  Princes  Grecs  acceptèrent  cet- 
te offre.  IVoledimire  fe  rendit  à  Conftantinople, 
y  prit  une  femme  &  une  Religion, &  fut  depuit 
nommé  Bafile. 
C'BBT-là  la  véritable  optique  où  lesMofcovitei  ' 
ont  commencé. i  fe  ddibufer  du  culte  ridicule 
des  Idoles ,  &  cette  époque  a  été  beaucoup  plùr 
tât  produite  par  la  politique ,  que  par  un  vérita^ 
ble  goût  de  H^olodimirt  pour  le  CJiriAianirmD. 
Ce  Rince,  dont  la  mère  étoit  fille  d'un  bout-  , 
geois  de  Novogrod ,  avoit  eu  deux  autres  frères  '  - 
qui  lui  dlfputerenj:  l'Empire  ;  U  eut  le  bonhear 
de  les  vaincre  &  s'en  défit  eticiétement)  mais 
craignant  toujours  quelque  nouvelle  fédition,  il 
jugea  à  propos  de 's'aflDrer  on  puifiîint  fecours 
dans  l'alliance  des  Empereurs  &reca.  C'eftlicc 
Qui  le  détenniiu  i  embraiTer  le  ChriHiauirme  te 
83  .  4  , 
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k  choifir  de  préférence  h  Seûe  Grecque  àto^tcs. 
les  auctes ,  parce  que  c'étoit  celle  qui  Iiii  étoic 
la  plus  utile.  Si  I'od  examinolt  ïttendvemeni, 
ehei  YnrChe-Cha.n,  le  changemenr  de  Religion 
de  tous  les  Princes ,  Je  fuis  tces  aiTùré  qu'on  n'en 
trouveroit  aucun  que  la  politique  n'eût  occaliont 
néiou  du  moins  où  elle  n'eût  eu  quelque  pan. 
Si  la  politique  iftâue  beaucpup  fur  le  cliangC' 
ment  de  Reiigian  des  Princes,  elle  n'a  pas  une 
moindre  influence  fur  celui  des  particuliers. Les 
fujets  de  IVûlodiinire  fuivjrent,  pour  lui  plûre, 
fon  exemple,  &  bientôt  toute  la  Cour  fut  Chré- 
tienne. Les  Prêtres  Mofcovites,  grands  anKteurs 
des  prodiges  ,  attribuent  à  un  miracle  le  charge- 
ment total  qui  Te  fit  fous  ce  Prince:  ils"dil>Dt 
qu'après  qu'il  eut  fournis  par  fes  armes  toutes 
les  provinces  de  l'Empire  ,i[  en  alTemhia  lesiis-  ' 
bitaos  les  plus  conlldérables ,  &  jctta  un  livre 
dans  le  feu  en  leur  préfence, qu'on  retira  duml'^ 
lieu  des  flammes,  fans  qu'il  fût  endommagé.. 
Cela  les  frappa  fi  Fort ,  qu'ils  quittèrent  toutes  , 
leurs  anciennes  opinions,* briferentleursIdoUfc 
Les  Auteurs  Européens,  fur?tout  les  François, 
les  Allemands,  les  £fpagnoU  &  les  Italiens  fe 
moquent  de  ce  prétendu  miracle.  Ils  difeni  qu'il 
n'a  pu  avoir  lieu ,  puifquo  les  Mofcovtiea  ne 
qulttoienc  une  erreur  que  pour  en  embraffer  une 
autre, &  qu'il  elt  impoITible  que  la  Divinité faf- 
fc  un  miracle  qui  autoriferoit  une  faufle  doÛri- 
ne.  Si  l'on  en  veut  croire  la  moitié  des  Eure- 1 
péens,  les  Mofcovites ,  en  brifant  leurs  IdoIeSi 
n'ont  point  amélioré  leur  fort;  ils  font  égale- 
ment punis  &  toormentés  éternellement  aprèi 
leur  more  Car,  félon  eujc,  les  Hérétiques  font 
damnés,  auŒ  bien  que  les  Idolâtres  &  les  Athéfi^ 
il  faut  donc  qu'ils  foient  également  criminelsi  & 
amant  vaudroit-U,  à  entendre  un  Italien  ou  un 
François  >  que  les  RulTct  facrifiilTcnt  encore  i 
leuti 
.    ,Coo.;lc  ■     i 
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kurs  Dieux  *'  Pieuruni,  Matojffi,  Cborfi,  &rUii ,  que 
d'être  founiis  au  Patiiaxche  de  Conlûncifi&ple  & 
de  fuivre  les  opinions  erronées. 

PuiBQDB  tes  Chrétiens  le  damnent  fî  libérale'' 
ment  Se  fe  condamnent  mutuelle  ment  à  des  peines 
éternelles  pour  quelques  légères  difpuies  qu'ils 
ont  entre  eux  fur  la  préférence  qu'on  doit  don- 
ner à  leurs  PaTteurs,  fur  la  manière  dont  ils  doi-. 
vent  pétrir  le  pain  qui  fert  à  leura  cérémonies , 
car  ce  fonc-là  les  points  principaux  qui  divlfent 
les  Grecs  &  l^s  Romains,  devons-nous  trouver 
cstraordinUre  qu'ils  placent  fi  hardiihent  dans  les 
Enfers  les  plus  honnêtes  gens  qui  ont  vécu  pen- 
dant tant  de  fiéclés  k  la  Cbine,£:  qu'ils  ne  faÎTent 
pas  inéme  grâce  à  Cei^ucim  ,hùmme  né  pour  le 
bonheur  &  l'inibuâio])  du  genre  humain  ! 

Si  les  Européens ,  attachés  à  la  croiance  Ro* 
malne ,  méprifent  les  DoÛeurs  &  les  Piêucs  MoC* 
covites,  ceux-ci  leur  tendent  bien  le  réciproque. 
11  cH  vrai  que  les  chofes  ne  font  point  égalés 
entre  eux;  car  parmi  les  Romains  il  y  a  des  Sa- 
VaUs  fameux  & 'illuJlres,  qui  ont  emploie  toute 
l'érudition  &  toute  l'éloquence  poŒble  pour  dé»' 
fendre  leurs  opinions.  Les  Théalogiers  Mofcovî- 
tes  au  contraire  faventà  peine  lîretencoren'eft- 
■  ce  que  depuis  que  le  dernier  Empereur  les  y  a 
forcés;on  regarda commeunechore  extraordinaire 
qu'on  prèchÏLt  euMofcovite  à  Petersbourg,  après 
que  ce  Prince  eut  donné  une  nouvelle  forme  à 
Ion  Empire.  Avant  lui ,  les  Prêtres  &  Doâeurs 
ËccléfialUqucs  ne  faifoiep(  jamais  aucun  difcours 
publii: ,  ils  n'expliqu oient  pas  même  les  livres 
fondamentaux  de  leur  Religlonj  ils  fe  conten- 
toient  de  les  lire.  Ils  difoient  que  toutes  ces  Jnf- 
ttuâlons  éloquentes  &  ces  harangues  recherchées 
étoient  inutiles  &  ne  fervolent  qu'à  multiplier 
les  errevrs  :  moïemunC  ce  prétexte  fpécieux ,  ils 
crou- 
*  Ct  bm  In  OMU  dn  wcienti  Usln  MoTcwlrn. 
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croupHroîenc  dans  tetir  ignorance, &aotoiilbieDt 
leur  haine  ;pour  les  fciences. 
Tofens  bien, cher  Yn-Che-Chan,qoe  ces  Prê- 
tres ignorons  ne  font  pas  devenus  favans  parce 
que  leur  Prince  aimait  les  beaux  ans  :  quand  ils 
eufTent  voulu  feprécer^  Tes  defieîns&  encrer  dans 
fes  vues,  il  eût  falhi  bien  des  années.  On  ne  de- 
vient pas  favant  par  le  fîmple  defir  de  l'être,  & 
rarement  lorfqu'on  a  atteint  une  certain  âge ,  le 
tîevient-on  même  en  écndiant.  L'cfpric,  appcfanti 
par  une  langue  faite  d'années  écouMes  dans  l'î- 
gnorarce  ,  ne  peut  jamais  s'élever  à  un  certain 
■point.  Ces  Prêtres  ignorans  qui  vivaient  ii  y  a 
quinze  ans,ne  fâchant  rien, n'ont  rien  pu  appren- 
dre i  ceux  qui  les  ont  remplacés.  Il  eft  vrai  que 
quelques  jeunes  gens  ont  profité  des  feconrs  é- 
'trangers  ;  mais  ils  font  en  bien  petit  nombre ,  & 
en  général  l'ignorance  des    Prêtres  Mofcovitea 

Ce  être  comparée  à  celle  desBonfes  &  des  La- 
:ils  n'ont,  aitilî  que  ces  derniers  ,  qu'un  grand 
fentêtemcnt  pour  leurs  -ufages,  &  une  tsoiance 
opiniâtre  de  leOrs  préjugés. 
'  St  le  feu  Czàr  n'a  pu  rendre  les  PriStres  de 
fon  Beat:  plus  favans ,  1!  les  a  au  moins  reiidu  plus 
pauvres.  Il  a  retranché  aux  Moines  &  aux  Égli- 
les  trop  riches  une  panie  de  leurs  biens ,-  &  les 
a  réunis  aux  domaines  de  l'Etat,  Peu>ètrepen- 
Toit-il  que  le  moïen  le  plus  cert^n  pour  infpl- 
Ter  du' goût  pour  l'étude  aux  EccléCaftîqiie», 
c'étoit  de  leur  ôterïcs  mo'fcns  de  vivre  Fenfucl- 
]cmenc,&  qu'il  ne  tes  a  appauvris  que  pour  1rs 
■fervit  utilement.  Si  c'a  été-là  fon  véiitaHç  def- 
Tein  ,  je  crois  que  les  Prtaes  Européens  ne  vou» 
droient  pas  qu'on  fe  fervit  ailleurs  des  mêmes 
moiens  pour  les  encourager  à. cultiver  \ei  fcien- 
Tcs  )  &  cependant  ils  feroient  peut-être  les  plus 
•utiles  ■&  les  plus  efficaces. 

■    *c*rt.(pî  bien, cher Yp-Chf-Chm.    Di  Mtfiit,li.,.. 

Ataf^i  thn  -nEStSË.  ^Uf^,  1739. 
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vec  l«  mêçie  vénération  _gu' on  eut  pour  lui  lorf- 
qn'il  vivoU.  Il  av oit  cependant  alors,  quoiqu'il 
ne  fût  pas.Roi ,  autant  de  pouvoit  qu'ua  Sou- 
Tpr»b  ,&  s'il  ne  gouvernpit  pas  lAjChtne  par  le 
droit  du  fceptre,  il  lu  conduifoic  &  la  régloic 
par  fes  loix  &  par  fes  conijeils.  En  iuftruirant 
les  Princes, il  faifoit  le'bonheurdes  peuples,  & 
en  rendant  les  peuples  vertBcui,  il  afiuroit  le 
tïônç^  des  Rois.       ,  ,  ,  , 

Les  obligations  que  les  Chinois  ont  à  ce  giand 
homme  >  ^  \^  refpeâ  q^e  les  Eicçereuts  porccK 
à  ft -rtiértiiire ,  ont  fait  accorder  i  perpétuité  i 
fa  faznille  la  noblefTe  héréditaire  ;  privilège,  qui 
a'^ij» -porr  die  ïeple.  La  retonnoilTaiice  de 
la  Matioii  &  de  fea  Souverains  ne  s'eft  pobt 
bornée  à^ces- marques  d'eib^ne  &  de  refpeÛ ,  on 
a  éleVÉ  un  toinbeau  fupeibe  à  ce  Philofophc  fur 
les  bor^  de  la  rivière- Sk,'  dans  l'endroit  m&ne 
où  il  affembloit  les  difciples,  &  où  il  les  înf- 
tniifoip  U  étoit  bîefl  iuftC,  cher  Yn-Che-Cban, 
que  ceilén,!!  refpeftaÉle  parles  utiles  conféren- 
ces- qui  s'y  étoient  faites ,  fût  confacré  ,i  ■jamais 
par  l«s  cendres  de  ce  Philofophe.  Je  -ne  m'arri- 
terai  pas  davantage  aux  honneurs  qu'on  rend  à  la 
Chineau  ytaLmS'ite,ieimé'Jè  viens  de  rappel- 
1er  à  ton  efprit ,  &  ce  que  tu  vois  pratiquer  tout 
les.Jaufir  àii'égard  ds.toijfjes  Savaha  ;  de  qaei- 
qW-Seftf  qu'i]».fo^iH;,fH(firà.pour  te  faire fei- 
(ir  toute,U.  difiërençB  qu'il  y  a  entre  le  f(wt  d« 
31«ttFés  Prapçolf  &  des  Lettrés  Chinois. 

■ïl.  y  a  eu  dans  ces  païa-eî  des  Philofophei, 
J'ôfe'le  dire,  cher  Yp-C.he-Chan,  qui  ont  pref- 
que  égalé  Cotifueius.  Le  nombre  de  cca  grands 
homi"cs  eft  même  alTez  conCdérable  i  je  me  cor- 
tffiter^  cependant  de  fairç  mention  des  pfiad- 
pauxj  &  particuGéçenjeiit  de  ceux  doK  tu  a» 
lùr  S»/HW«  ouvragesj.qup  t'ont  prSté»  nos  unii 
U»MmflB»i"^  ^  OQtie  mvchùd  lËucgia.  Le 
■  „.,C.uo.;Ic  ■"■ 
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premier  dont  je  te  parlerai  ,  fcri  Cilirwj  :  cet 
homme,  dont  ks  mœars  avaient  tonjours  été  ir- 
réprochables, dont  le  génie  avoit  éié  crès  goûté 
par  tous  les  réritables  Savans.,  fac  crueUèmenç 
diffamé  après  Ta  mort.  On  voulut  empêcher  qù'ua 
de  fes  amis  après  fa  mort  fit-  imprimer  tin  ex* 
cellcnt  ouvrage  qu'il  l'avoit  prié  de  publier:  oa 
fit  intervCnirirautorité  du  *  Qief  du  premier  Col-  ■ 
lège  du  Roïaunte  &  celle  de  pluCeurs  autres  , 
Dofteurs;  on  intérelTa  même  les  Magilbrati  f  dani 
cette  afiàire.  Enfin,  après  bien  des  peines  &  d™ 
foins,  l'aïni  de  Cbaron  vint  ï  bout  de  publie» 
fon  ouvrage;  îl'fallut  cependant  qu'un  Préfident; 
nommé  Jeannin ,  rexaminàt.  Il  en  fit  fupprimer 

EIulîcuTS  morceaux, qu'on  a  enfuite  réimprimés  eH 
[olUnde  ;  &  atin  que  le  Public  eût  complet  f  ex>| 
celient  Traiti  de  la  fagejji  àe  Cbaron,  'il  a  fallu 
que  les  voifiiis  des  François  réparaffent  leun 
fautes. 
Michel  de  Montaigne',  dont  tu  as  lu  tes  Eflaif 
avec  tant  de  plaifir^  eft  journellemenjC  injurié  par 
une  foule  de  fuperfticieux,  de  Moines , 'de  Prê- 
tres &  d'ignorans.  Loin  qu'on  ait  élevé  iin  niju- 
folée  à  ce  grand  homrns  ,  on  fouffre  qu'on  dé- 
crie dans  vingt  mauvais  livres  fes  ourrageSiqu'on 
l'injurie  petfonneiiemeirc,  qu'on  taché  de  noircit 
fa  mémoire.  Si  à  la  Chine  quelque  Lettré  étpït 
aiTes  llche  pour  calomnier  la  peffonne  d'un  Au- 
teur mort,  qui  ne  peut  plus  fe  jiritifier,  SéPat- 
tout  d'un  Auteur  ,  dont  le  tnérite  fit  Honneur  i 
h  Nation,  on  lui  ferait  couper' la  ifwinj  digne 
punition  d'un  crime  ,  qu'od  ne  fauroit  alQez  a.- 
boiir  !  Je  pafTe  A  un  Ecrivain  decrhiquer  'Jes 
opinions  d'un  Philofophe  qui  ne  vit  pimf'iraîi 
de  troubler  fe»  cendres ,  dç  déshonore!, jJst* des 
/  ,    '  'mcn- 

•  Du  Rrflrar  dt  l'Uni mfiii!  de  pari). 

t  Lêfrociuau  gi'iriral  du  PHicmem  de  Pittf. 

■■    '?«     ■'    i-.„„,.i,. 
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TnenfoiifEU  fa  mémoire, cette  fiireui  eît  léCavée 
^.des  Eùiopéeosi  elle  nous  fera  toujams  odieulè. 
;  GiiSENSi^ne  fut  pas  plus  heureux  que  Cbana 

tiîttilaignei  il  fut  perfôcuté  pendiat  &  vie. 
Après  la  moit  U  a  eu  le  même  fort.    De/car' 
ttt  tut   obligé  de  vivre  ^  de  mgurtr  hors  de     1 
^n  pa'10.  I 

Tous  ces  Philofopties,  cher  Yn*CheFChaq,& 
plufieuTi  auties  qui  fe  font  diftingués  par  leii» 
ouvrues;  n'oncjiLmiiis  reçu  aucune  marque  de 
àlftwâloD  âe  leur  NaUon  >  encore  û  on  lêni  a* 
voie  élevé  quelque  lUcuc,  ii  an  leur  eù^  conf- 
tiuif:  d£s  tombeaux  fuperbes,  on  pourrolt  dire 
que  le  gros  des  Fiaiifois  n'a  point  participé  i 
la  barbare  manie  de  ceux  gui  les  ont  perfécuté: 
nais  on  Ignore  prefque  dans  quels  lieux  ils  îoBt 
Inhumé*;  on  l'auioit  déji  oublié,  £  quelqîiest  i 
vni  de  leurs  amjs^  en  écilvanc  leur  Vie,  n'en 
liToienc  confervrf  le  fouvenir  à  la  poltérltë.  ! 

.   Quel»  honte  pour  la  France  ,  (Axer  Yn-Çhe-    i 
Cban ,  qu'uce  pareille  conduite  !  Quelle  furpri-    | 
k  pour  un  Cblflois  qui  vient  dans  ce  païs  1  II 
faut  que  je  te  ^e  i  ce  fujet  ùnë  avantuie  qui 
m'aiiiva  peu  de  jours'  après .  que  je  fils  à  Psils. 
j'ential  dans  une  Eglilé  ^,bâtie  fur  un  des  quais 
delà  rivière,  g  ii  je  via  un  tombeau  fupeibe, 
T'étoit  encore  peu  inftruit  des  ufages  des  Fran-    . 
.  (ois  ,je  ne  les  contioifTois  que  fuperficietlemcQt 
par  le  rapport  des  UifConnaires  &  par  les  livre* 
que  nous  avions  lus  j  deux  diofes  Ordinairement 
bien  ùonçeulês  &  bien  fujettes  à  caution.    Je 
(im  4'3boid  que  ce  tombeau   écoic  celui  de 
Pefiartu  ^  &  U  faut  que  j'avoUe  que  je  a'eai 
pas  le  moindre  foupçon  du  contraire.  Jd  m'était 
ffccaùpimé  dans  les  conVerlâtions  que  j'woit    i 
pieifà  Peclin  avec  lés£uiopéens,à  regarder»    I 
Philofophe  comme  le  Cor^itu  des  François.    | 
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VoHà  donc  ,  dia-je  à  une  perrofiiie  qui  éwU 
avec  moi ,  la  nuniéie  dont  on  s'habiUoit  du 
.  cems  de  Dtfcartui  »  Qu'appelln-mui ,  me  rc- 
oudic-elle  avec  un  aiï  mrpri^  l  fétu  prean  cet- 
:  ftatue  pour  celle  de  Defcartes ,  e'eft  celle  d'un 
'ardinal  italien,  dent  l'avarice  i^l'ombûim  ont  mit 
lujimrs  fois  le  Ràiaume  h  deux  doigts  de  fa  perte, 
3a  vraiment,  ce  Défaites  dent  vout  parlez,  a  bien 
m  tombeau  eomtne  celui-là,  dont  la  plus  petitf  par- 
ie a  plui  couti  à  cenjiruire ,  ijut  tout  les  bemmes 
le  Lettres  à  enterrer  depuis  l'origine  du  Mande. 
7*  Pbilefopbe  a  peur  toute  marque  de  diJiin8ion,«ne 
nfcription  attachée  contre  la  muraille  d'une  Eflife  : 
(7t  favttyr  juJ  fmde  pour  fuinze  ictu  un  Jervice 
mnuel,  eji  traité  avfft  benorablement.  »  Hé  pour* 
4  quoi,repliqual'je,ft  ce  que  voue  me  dites  eft 
q  vrai ,  ne  btue-t-on  pas  U  fUtue  de  ce  Caidi- 
»  nal  îD'où  vient  fou&e-t-on  qu'on  honore  lea 
u  cendres  d'un  homme  qui  caufa  tant  de  maux 
„  au  Roïaume ,  tandis  qu'on  lailTe  dans  an  bon- 
„  teux  oubli  ceux  de  tant  de  grands  génies  qui 
>,  l'illuftrerent  t  „ 

Ces  grandi  génies ,  repardt  mon  compagnon , 
étaient  des  gens  qui  n'ont  point  ImJJé  après  eux  de 
puifjans  héritiers  qui  pujfmt  protéger  leur  mièmoirei 
aujfi  n'«nt-tJj  if  autres  monumens  que  ceux  fue  leur 
élèvent  dans  leur  caur  les  gens  qui  ont  un  vérita- 
ble amrar  pour  les  fcienees  :  au  lieu  que  le  Cardin^ 
matit  enrichi  fa  famille  parfes  vols  S"  l'aiant  éle- 
vée au  plus  haut  rang,  elle  Joutient  par  f on  crédit  li 
gloire  de  celui  à  qui  elle  a  tant  d'obligation.  Bien 
loin  de  fonger  4  détruire  le  tombeau  qui  vous  cho- 
que, il  y  a  des  gens  paies  dans  cette  EgUfepour  foi- 
Tt  totdes  lei  années  téloge  de  celui  qui  y  eji  enterré. 
»  Quoi  I  m'£c[iai-je ,  vous  ne  vous  contentez  pu 
t>  d'honorer  les  vicieux  par  dci  édifices ,  vou* 
}>  fouSrez  qu'on  renouvelle  tous  les  ans  leur 
„  Iburenir,  vous  penaettez  ^u'oa  £tfle  un  tflo- 

F  3  \^^iik 
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'„  gc  d'nn  homme  dont  on  devroir  flétrir  Ta  mé- 
^  moire  !  je  ne  tn'éconne  point  fi  les  gens  qui 
n  font  riches  &  piji[Iiii»,s'embarri(rent  peu  d'ac- 
fi  querit  l'eftime  du  Public, putfqu'lls  foatatlù- 
„  rés  qu'ils  auront  dans  la  poitéricé  les  mêmes 
n  honneurs  que  ceux  qui  ont  rempli  dîgnenienc 
/,  les  fonftions  de  leurs  charges.  Dites-moi,  con- 
„  tinuai-je,  quels  honneurs  rendrez-vous  au  fajy 
f>  Cardinal  qui  eft  aujourd'hui  votre  premier  Mi- 
„  niftie  \  Excepté  de  le  placer  «u  rang  des  Dieux, 
r,  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  pour  lui  que 
K  ce  que  vos  prédéceflcurs  ont  fait  pour  ceCar- 
„  dioal ,  &  ce  que  vous  fouffrez  qu'on  Me  en- 
j,  core  aujourd'hui.  Cependant  l'un  a  faic  autant 
i,  de  bien  à  laFrance,quc  l'autre  de  mal.,. 

Toute  la  i'jtinSian  ,  reprit  mon  compagnon, 
fu'il  y  aura  entre  cet  deux  Mimfirts  lerfyue  a- 
tui-cifira  mtrt ,  c'ejl  pie  peut-être  le  vertueux  au- 
ra un  tombeau  ^ui  répondra  à  fa  façin  de  penfeTi 
UJera  Jîmple  ,modeJii ,  i^  fera  re£ouvenir  ceuxqui 
te  verrontyde  la  candeur,  de  ia  probité  (^  du  detùaé- 
reffement  qu'avait  celui  qu'il  r  enferme.  C'eû.-à-àite, 
j*  repliquai-je,que  fi  le  refpeft  Se  la  vénération 
j,  ne  font  point  fur  la  famille  du  Cardinal  vivant 
'  »  ce  que  la  vanité  &  l'oAentation  ont  fait  fur 
„  celle  du  Cardinal  mort ,  il  fera  enterré  peut- 
„  être  aufli  fimplement  que  vous  dites  que  l'eft 
„  De/cartes,  fans  que  l'Etat  s'emprefTe  à  témoi- 
„  gner  fa  reconnoilTance ,  en  fuppléint  i  ce  que 
w  la  modeftie  des  héritiers  du  Cardinal  pouiroit 
j,  leur  empêcher  de  faire.  O  la  faje  N3tian,chrs 
„  qui  le  plus  grand  Philofophe  &  le  plus  illuf- 
„  tre  Miniftre  obtiennent  fans  peine  une  foffe  de 
I,  fix  pieds  de  long  pour  y  être  inhumés'!  Infen- 
j,  fés  Chinois  que  nous  fommes ,  il  ftut  que  nous 
„  penflons  bien  différemment  des  François,  puif- 
i>  que  chaque  année  a  auginenté  lesédiliceEquc 
M  no^B  avons  bâtif  auprès  du  tombeau  de  Confa- 
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,  dus ,  &  que  ce  torabem  aujourd'hui  eft  auflî 
,  grand  (ju'une  ville  t  „ 

Le  François  à  qui  je  parlois,cIierYii-Che-Chan, 
:omprlt  toute  la  force  de  mon  ironie.  Que  voulez- 
nui  >  tne  dit-il ,  c'eft  un  vuâbeuT  pour  notre  Na- 
lion  de  témoigner  fi  peu  d<  refptSt  è?  d'attachement 
tour  la  mémoire  att  grands  bommes  qu'elle  produit  ! 
Nos  voifins  nous  devroient  corriger  de   ce  bmteuX 
défaut  far   Fexemple    pt'Hi  nous  donnent.     Il  a- 
voit  r^foD.    Lca  Bollandois  ont  Élevé  au  ml- 
llen  d'une  de  leurs  plus  belles  villes  "une  ilatue 
de  bronze,  à  £rii/nu ',11s  viennent  en  dernier  lieu 
de  donner  les  témoignages  les  plus  authentiques 
&  les  plw  publics  du  regret  que  leiir  a  c.iufé  U 
perte  de  Boeiluave.  Les  Anglols  font  encore  plus 
attentifs  i  honorer  la  mémofie  des  grands  hom- 
mes ,  )}a  leiir  élèvent  des  maufolées  i,  côté  de 
ceux  de  leursRoiSi  ils  donnentméme  des  marques 
eflniticlles  de  leur  rcQiea  ponr  le  vrai  mérite 
aux  gens  qui  ne  font  pas  de  leur  Nation ,  C  pac 
bazacd  ils  viennent  àmouilr  chez  eux.  Ils  nefau- 
roiect  fooffrir  que  les  cendres  d'un  Phltofophe,, 
d'an  Sage,  que  les  Ixommes  doivent   regatJer 
comme  ua  -de  ces  précepteurs  que  le  Ciel  fiic 
naître  de  tems  entema  pour  les  inftruire,  foienc 
confondues  avec  celles  du  relie  des  fium^iks.' 
St.  Evremond,  aiant  en  le  fort  de  prefque  tous' 
les  Pbilofophes  François  ,  &  n'alant  pas  moins 
été  perfécnté  qu'eux,  fut  obligé   de  fortir  du     , 
Roïaume  :  il  relia  quelque-  tems  en  Hollande , 
enfin  11  s'établit  en  Angleterre ,  &  y  finit  après 
plufietïrs  années  fa  longue  çourfe ,  car  U  mourut 
igé  de  quatre-vingt'dlx  ans,  cinq  mois  &  vingo 
Jours, confeçvant. toujours,  non  feulemenc  dans 
cet  âge  avancé ,  mais  même  jufqu'au  dernier  mo- 
ment délàviey  cette  Im^înation  vive  Se  ce  ju- 
gement fblide  qui  loi  avoieiit  acquis  l'elUme  de 
toute  l'Europe.    U  ordonna  dans  fan  celUmcnc 
qu'on 

^   RstK(km>  ,CoO"lc 
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qu'on  l'enterrât  fans  pompe  :  Ie«  Anglois  ne  vou- 
Inienc  point  defobéii  à  fes  ordresimals  d'unau- 
oe  côt^  ils  ne  paient  foufiiii  qu'un  homme, Il 
digne  des  plus  grands  honneurs,  en  fut  privé  pu 
apport  i  fa  modeltie.  Quoiqu'il  ne  fot  point  de 
ta  Religion  •  de  l'Eta^,  qull  fut  étranger,  on 
çhoifit  pour  le  lieu  de  fa  fépulture  un  Temple 
célèbre  par  les  miufoléea  des  Rois  d'AoglcLerre 
tk  par  ceux  des  peifonnes  t  lltuf^es  >  que  leur 
£ivoir  &  les  fervices  qu'ils  ont  rendue  an  Pu- 
blic ont  fait  placer  dajts  ce  lieu.  i 
Je  frémis  d'horreur,  cher  Yn-Che-Chanilorf- 
que  Je  penfe  quefîZ^cJte,cc  Philofophe  Anglais 
goot  tu  as  lu  le«  ouvrages  avec  tant  d'aJdmkatioU) 
fût  moft  àParis,non  feulement  on  ne  l'eût  point 
ifnhumé  dans  un  tombeau  diûingué  t  nuls  qu'on 
lui  eût  même  refufé  1^  fépulture ,  &  que  puce 
qu'il  n'étaic  point  de  la  Religion  djomin^nte,  il 
çùt  été  enterré  dans  quelqua  cham|i.  Les  peuples 
les  plusféroces  rclpeàent  kmémolre  des  grands 
hommes,  rien  ne  les  difpenfe  des  marques  d'hon- 
neur qu-'Us  leur  rendçBt,&  la  Religion  chez  lef 
PariCens  fert  de  prétexte  â,  aUtorifer  les  crimei 
les  plus  noirs  &  les  u^es  les  plus  ltarbaret< 
Ho ,  que  li  nous  conhoiluons  les  François  1  Is 
Chine,  auJE  bien  que  je  commence  à  les  con< 
:(ioltre,nous  rab^tcertons  beaucoup  de  l'elUme  que 
nous  avons  pour  eux ,  &  nous  nous  tegvdeiioDi 
fort  au-deffus  d'eux  !■  ■■ 
PoRTE-toi  bien ,  &  donne-iool  de  tes  notnrdlei. 
Dt  Parit,  (e  .  .  .  . 

*  VoniniE  i|^«ndci.Manfieui,Cci^il  pCoCui  Tut  liRl- 
'Hgion.  |«  roui  dirai  qu'il  i  toi^oun  tût  aaSAxi  de  U 
B^an  RonuhM  où  ill  itcàx  né.  Dt  JtW^aur ,  Vk  it 
il.  ,£immtrd ,  pa^  tfij. 

i  U  on  vdilnioBilrBWFdpCi&jilwai  imCmiim, 
dEtBanoir  ,iIr  Ch^gnc,  dét  SjKnm, ,  dn  CbwIct  , dv N«*- 
lotu.  Sec.  On  cflientnté  i  Fadi  tout  en  gtnjUi  UVot' 
■le ,  comme  MnHere,  le  jtW  pmi  Poîn  qoe  la  taxe 
Rit  ta  dini  le  ecDie  comifrue  ,  i  penfc  l'jm. 

■d  !•  Orf,  ch»  PIERRfi  il&UFœ  ,  17];. 
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,  Tiap,  d  Yfl-CIxe-Chap. 

ÏOscou,  cfier  Yn-Che-Clupt.  cft  upf 
I  griade  ville,  nuis  fale,  niâj  bifie* 
I  &  qui  n'a  ries  de  digne  dé  U'  CHrio- 
I  litâ  d'ua  voïaftein'-  Ses  bobtc^os  lie 
relFentent  encore  beaucoup  de  UgroC- 
liéreté  de  leurs. ancêtres:  comme  U  Cour  reAe 
à  Petersbaurg ,  ils  n'o.nc  pas  eu  le  moïea  de^io- 
fiter  âes  exen^iles  jouroaller*  qu'auroienc  pu  leur 
donner  les  .courUTanB  civilifês  î  &  les  éttapgeis 
qui  font  attachés  à  la  fuite  du  Soaverain,doiiC 
le  nombre  eft  fort  con£dér&bie.i 
jjB«  hnMfap^  de  Jikicou  se  peuvenc  fe  aonfff- 
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1er  eocoie  de  la  perce  de  leur  barbe.  Le  deniiet 
Empereui  leur  oidoniu  de  la  couper;  cette  or- 
donnance peOla  caufer  un  foulevement  générait 
il  fallut  toute  l'autorité  du  Prince  pour  appaifei 
une  dangereufefëdition.  LcfiMofcovites  aîmoient 
autant  inouriT,que  d'avoir  le  menton  découvciti 
il  leur  paroilToit  affreux  iju'on  voulût  exiger  d'eux 
de  changer  leurs  anciennes  coutumes.  Quel- 
que  utiles  que  fiUTenc  les  nouveautés  que  le 
Czar  iQtToduiroît ,  elles  faifoient  beaucoup  de 
mécontens  :  il  falloit  que  ce  Prince  emploiic  tou- 
tel'étendue  du  pouvoir  defpo tique  pour  les  Ëiiie 
recevoir.  Il  avoic  à  faire  à  un  peuple  dur  ,  in- 
docile, peu  fenfiblei  pour  ne  pas  dire  totalement 
loTcnfible  à  l'iionneur  &  à  la  gloire, accoutumé 
aux  ciiâdmens  les  plus  févères,  préveau  en  fa- 
veur 4e  Tes  vices ,  regardant  fon  ignorance  com- 
me une  fageOe  pûfaice  :  &  fi  aujourd'hui  on  n'é-  ' 
toit  point  encore  aulfi  févère  qu'on  l'eft,  bien- 
tàtles  anciennes  coutumes  preudioient  le  deHus 
fur  les  nouvelleSi.  les  barbes  longues  revien- 
droient  à  la  mode. 

"Jn  ne  comprends  pas ,  cher  Yn-Che-Chan» 
comment  des  gens  qui  ne  font  point  entièrement . 
privés  du  bon  fens,  peuvent  s'affliger  li  fort  d'être 
habillés  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre , 
de  porter  les  ctieveux  &  la  barbe ,  ou  de  Ir*  fai-  ' 
rerafer.  Je  pafle  aux  Mofcovites  de  préferetU 
mort  à  la  coutume  de  porter  le  menton  décou- 1 
vert,  l'ignorance  &  la  groJSéreté  font  les  caufet, 
eflentlelles  de  l'entêtement;  mais  qu'un  peuple,! 
aulfi  éclaké,  auHi  poli ,  aufS  civilifé  que  les  Chi- 1 
Dois ,  ait  &dc  U  même  cbofe  &  donné  dans  les 
mêmes  travers  que  des  Nations  prefque  barbares, 
c'eft  ce  que  je  ne  làuiois  eoncevoir.  Cependant 
nos  pères,  lors  de  la  conquête  de  la  Chine  par 
les  'ranaies ,  ont  ,été  aufli  fenfibles  à  la  perte 
d«  l<nu>  cJmvcuz,  que  1»  ^l£ovl;e<  à  celle 
„,..,. „Coi>;lc  de 
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de  leur  barbe.  Ils  ne  purent  iuppoRei  Qu'on  leut 
ordoimit  de  tes  r&fer  à  b  mode  des  Tutares  : 
Us  réiiiterenc  long-tems,&  lorlqu'ils  virent  qu'il 
falloit  ou  fe  foumettre ,  ou  écie  puni  de  mort , 
plulîeurs  préférèrent  de  cefler  de  vivre  k  ceflet 
de  porter  de  longs  cbevAuc.  Quelle  folie,  chet 
Yn-Che-Chan,  Se  quelle  marque  de  la  force  dea 
préjugés  fur  l'efprit  de  tous  les  peuples!  Quel- 
que différence  qu'il  y  ait  entre  eux  pour  le  gé* 
nie ,  les  Mofcovites  mouiroient  pour  leur  bart>e, 
&  les  Chinois  pour  leurs  cheveux; qui  fait  s'il 
n'y  a  pas  eu  autrefois  des  peuptes,qui  fe  font  r£- 
voltés  pour  conferverle  privilègede  porter  leurs 
ongles  longs  t  &  d'autres  pour  les  couper  Tore 
prés  de  la  clûdr.  J'ajouterai  ici  qtielque  chofe  , 
qui  montre  encore  mieux  U  bizarrerie  de  l'efpric 
humain)  c'eft  que  les  mêmes  peuples  qui  fe  ré- 
volcoient  &  fouffroient  la  mort  pour  U  foppref- 
fion  de  quelques  ufkges  auiS  indifférens,fiippor-  . 
coient  avec  foumiflîon  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux (  païoieot  fans  murmurer  des  impôts  excef- 
fifs,  fou mcttoient fans  peine  leurs  biens,  leur 
liberté  ,  leur  famille  au  Souverain.  Toute  cette 
fidélité  &  toute  cette  conlïance  s'évanouiObient»  - 
en  fongeant  à  la  rognure  de  deux  ou  trois  poils  , 
auffi  inutile»  &  aufG  indiffërens  i  la  fanté  &  au 
bien  du  corps,  que  les  autres  excrémens  dont  la 
nature  lui  a  accordé  la  faculté  de  fe  purger. 
Revenons  aux  Mofcovites,cherYn-Che-Chan. 
Aucrefois  le  Patriarche  qui  reftoit  à  Mofcou  ,  é- 
toit  le  Chef  de  leur  Religion  j  il  avoit  été  nom- 
mé anciennement  par  les  Patriarches  de  Conf* 
tantlnople ,  dans  la  fuite  11  fut  élu  par  quelques 
Ëccléfiaftiques  cholûs  par  le  Czar.  Ce  Patriar- 
che avoit  une  grande  autorité ,  il  décidoit  fou- 
verainement  de  tout  ce  qui  conccrnolt  la  Reli- 
gion ,  le  Prince  le  confultoit  même  quelquefois 
dus  ceruines  affaJiea.  U  était  vêtu  d'une  Ion* 
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gue  robe  noire  ;  &  foU  qu'a  aDlt  à  pied ,  ache- 
tai, ou  en  carofle,  on  portoît  toujours  derant 
Jui  fon  bâton  paftotat.  Le  peuple  accouroîc  m 
foule  de  touces  parcs  pour  avoir  fa  benediOloo, 
qu'il  M  donnoit  en  étendant  dcUx  doigts,  &  en 
couchant  le  pouc6  fur  les  deux  autres  courbés. 
Cette  benediftiOD  déplut  au  demlec  Czar,  le 
crédit  du  Patriarche  lui  parut  dangereux  dans  un 
Etat,  dont  ilvouloit  changer  entièrement  les  an- 
ciens ufages.  II  compienoit  d'ailleurs  les  Ecclé- 
fiaitlques  dans  les  Etau  qu'il  vouloit  lenouvel- 
Icr,  il  abolit  donc  la  dignité  de  Patriarche,  & 
fouDiitde  nouveau fes  fujets  à  celui  de  Cooftao- 
tinople.  Cela  le  rendit  encore  plus  maitre  drs 
Ecclélîaftiques  qu'il  ne  l'éloit  auparavant  :  l'au- 
torité du  Patriarche  de  ConfbintlBOple  n'eft  qu'un 
pbantâme ,  qni  ne  fubfille  qu'autant  que  le  Piio- 
cc  le  fouhaite,&  qui  s'évanoiiit  dés  qu'il  le  ju- 
ge à  propos. 

Il  y  a  encore  plufieuTs  antres  Pontifes  parti- 
culiers en  Mofcovie:  les  principaux,  qa'on  ap- 
pelle Métrepolitains ,  font  celui  de  Novogrodi 
celui  de  Roftqw,  celui  de  Cafani,  &  celui  de 
Sarskeinfî.  Ces  quatre  Pontifes  en  ont  plufieurs 
fous  eux,  à  qui  l'on  donne  le  nom  à'jircbevique. 
On  en  compte  fept,  favoir  celui  de  Kiou,ce- 
Jui  de  Mofcou ,  celui  de  Wolodimer ,  celui  de 
Tobolsko  en  Sibérie ,  celui  du  Roïaume  de  Ca- 
lan  &  celui  d'Aïlracan.  Un  norabre  Infini  d'Ec- 
Cléfiafliques , de  Prêtres,  de  Moines  releveîit  & 
dépendent  de  ces  Pontifes  :  ce  nombre  eft  11 
grand  ,  que  dans  la  feule  ville  de  Mofcou  oh  af- 
ïûre  qu'il  y  a  quelques  années  que  'fana  ftire 
mention  des  Moines,  on  cOmptoit  quatre  mille 
Popei-,  c'eft  le  nom  que  les  Mofcoviles  do&nent 
â  leurs  Ecclé fialliqu es.  ''■.  " 

On  diftingue  principalement  les  Popes  des  fê- 
culieis  pai  un  petit  bonnet,  nommé  Sbnffa, 
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que  1b  Pontife  leur  met  fur  la  tête  lejourdeleuf 
lécepcioii)  toute  leur  autorité  &  tout  leur  mé* 
rice  réûde  dans  ce  bonnet.  Loxfqu'on  veut  battre 
un  I>9pe ,  on  lui  ôte  fubtileroent  fon  Sbu£ia  ;  car 
fi  quelque  coup  de  bâcgn  toïobolt  defiua ,  ou  tî 
on  le-jettoit  par  terre,  or  ■ferait  puni  féïere- 
menc.  il  eft  affez  ordinaire  de  voir  battre  le» 
Eccléiiaibques  à  Mofcou ,  ils-  vojit  très  fouvenc 
dans  les  cabarets.  Us  s'y  enivrent  de' bière,  d'hy. 
dromel  6c  d'eaodc  vie.  Malheur  à  eux  lorfqu'll» 
fonc  ivres  &  qu'ils  tnfultent  quelqu'un,  s'ils  ne 
fkvent  puconferyer  leur  bonnet  l 

Le  atints  areiran  de  Mofcod ,  qui-  rencontrera 
dans  le»  rueauni'ppîqiùl  enta  prefque  aflbmmé 
U  veille  dans  un  cabaret,  Jui  demande  humble- 
menc  fa  benediâioA ,  &  celui-ci  la  lui  donne  gra- 
vement', en  faifant  une  croix  furie  &ont  &  fur 
la  poitrine^  cnfuiie  il  loi  donne  ifn.biifer.  Je 
troirwe,  checYtHÇhe-GhaiijiiiicBrandc  reffem- 
blancc  entre  un  Mofcovite ,- battant  &  honorant 
tour  à  COOT  un  Fvpe,  &  un-  CMnois  ofeant  un 
joar  des  prétens  à  fon  Idole,  &  la  foiiettact  le 
lendemain  i  en  lui  prodigant  les  iajuxes  les  plus 
fortes.  L'homflie ,  livré  à  in*  pr^a^s,  eft  par- 
tout le  mâmejfes  fùibliiTesClne  d'une  égale  na- 
ture,-quoiqu'elles  s'offrent  fous  une  fonne  diffé- 
rente.  L'un  bat  le  Pr£trc  qu'il  honore,  l'autre 
fouette  ndolc  qu'il  adore.  Quel  mélange  bi- 
zarre de  Religion  &  de?  vengeance,  de  fuperf- 
citlon  &  d'impiété  ! 

Les  Pontifes  &  les  lîmples  Papes  ajoutent  aux 
dixmes  &  aux  autres  revenus  donc  i&  jouIfTent , 
l'avantage  de  vendre  toutes  les  charges,  toutes 
les  dignités  &  t&uCes  les  grâces  qui  dépendent 
d'eux.  Cela  leur  ell  défendu  par  leur  Religion  j 
mais  ils  ne  s'en  emba^raiTent  guères,  &  le  tra- 
fic Eccléfiaitiquc  eft  auin.pDblicà  Mofcoo.quece- 
l'ii  des  maichandifei:  r£yéijue  vend  aux  Prêtres, 
^3  ^e.15-1^. 
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cenz-cl  à  tous  ceiuc  qui  veulent  acheter  d'enz. 
Tons  les  Temples  des  MofcoTiCes  font  de  figa» 
re  ronde , couverts  d'une  voûte,  pour  marquer, 
i  ce  qu'ils  difent,l3  toute-puUTance  du  grand  Oiea 

?ui  a  créé  le  Ciel.  Ce  fentioient  approche  fort  de 
opinion  des  Lettrés,  qui  reconnoilTent  le  Tin 
pour  le  fonvcrain  Seigneur  du  Ciel.  Ils  approu- 
veioient  Ikns  doute  k  figure  que  les  Mofcovites 
donnent  i  leurs  Temples:  une  chofe  eo  quoi  ils 
ne  s'accorderoicBt  point,  ce  ferait  fur  la  grande 
vertu  que  les  Mofcovites  aoribuent  aux  clocbesi 
ils  ont  foin  d'en  pourvoir  abondamment  leurs 
Temples."  Je  ne  lais  par  quelle  raifon  le  bruit , 
caufé  par  deux  morceaux  de  bronse,  heurtés  l'un 
contre  l'autre ,  leur  parolt  11  prfcieux  &  fî  làlu- 
Cure  )  car  Ils  condamnent  abfolnment  tonte  for- 
te de  Muûque ,  dès  qu'elle  eft  emplolée  au  fer* 
vice  divin.  Il  &ut  qu'ils  jugent  des  o^anea  cé- 
leftes  par  la  grolSéreté  des  leurs  ;  c'ell  ce  qui 
leur  f^t  croire  fans  doute  qu'un  bruit  affreux 
de  cloches,  capable  d'étourdir  tout  antre  qu'eux , 
ell  préférais  au  fon  harmonieux  d'une  orgue. 
Les  Mofcovites  ont  encore  plufleurs  opinions 
-qui  ne  font  pas  moins  biiiarret.  Ils  ne  fou&eni 
point  dans  leurs  Temples  des  figures  en  relief: 
ils  ont  une  grande  quantité  de  tableaux;  une  ima- 
ge eft  plus  ou  moins  refpeâable,  félon  qu'elle 
ell  plus  ou  moins  épailfe.  Quelle. folle,  cher 
Yn>Che-Chan,  Se  quelle  Impertinence!  Ou  In 
reprffentations  des  figures  humaines  font  per- 
mifes  dans  les  Temples,  ou  elles  font  contre 
le  refpeâ  que  l'on  doit  à  la  Divinité.  Si  elles 
font  permlfes ,  i  quoi  ferc  ia  diflinâion  ridicule 
de  la  flatue  Se  du  tableau  !  Se  û  elles  ne  le  font 
pas,  i  quoi  fert-elle  encore  t 

Voici  encore  ,cher  Yn-Che-Chan,  une  cou- 
tume des  Mafcovltei ,  qui  n'eft  pas  moins  ab- 
fuide  que  ces  premlèies.  IiOtfque  des  gêna  mf 
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liés  ont  fûC-lea  dcvolis  du  nuuUse ,  ili  ne  peu- 
vent entier  dans  les  Temples  qu'après  s'être  bai- 
gnés dans  tcui  ëtuve.  Hé  quoi  !  £ft-ce  que  l'ac- 
coDiplKTemeiit  d'une  des  fon&dns  les  plus  fa- 
ciles &  les  plus  lefpeâables  de  la  nature ,  fonc- 
tion id'où  dépend  la  confervadon  du  genre  hu- 
main I  foafUon ,  ordonnée  iclon  les  Chritlens 
par  l'Etre  fupréme  au  pieoier  homme ,  fonftlon , 
qui  read  les  hommes  véritablement  heureux ,  qui 
unie  èc.  entretient  les  tiens  de  la  Société ,  hé 
quoi]dis-je,eIl-ce  que  l'accompUITementde  cet- 
te fonâion  a  rien ,  ni  de  contraire  an  lerpeâ 
que  l'on  doit  à  la  Divinité ,  ni  d'indigne  de  ceux 
qui  font  piofeŒon  de  l'honorer  t  £A-ce  k  caufe 
de  U  fouillure  corporelle  qu'on  peut  contraâer 
dans  cette  fonâion!  mais  en  ce  cas  11  feroit  bien 
plus  néce0aiie  d'exiler  &de  basgir  desTempIes 
ceux, qui  pendant  le  cours  de  la  journée  oat  été 
fournis  aux  befoins  de  la  nature  ,&  qui  ont  don- 
né cours  par  les  parties  inférieures  aux  alimens  . 
dont  ils  fe  font  nourris.  Puifque  les  Mofcovites 
avoient  pris  des  Mufulmans  la  coutume  de  leur 
purification  après  les  devoirs  du  mariage,  ils 
dévoient  auflî  tes  imiter  dans  celles  qu'ils  pratl* 
quent  après  certaines  fonâions  naturelles. 

J  £  ne  puis  m' empêcher  de  rire  de  la  créduli- 
té des  hommes,  lorfque  je  confidere,  cher  Yn- 
Che-Chan,  en  quoi  les  trois  quarts  d'eux  font 
conllfter  une  partie  eOentielle  du  culte  qu'ils 
rendent  à  la  Divinité.  Les  uns  croient  l'hono- 
rer en  fe  lavant  avec  foin  le  derrière ,  les  autres, 
en  fe  baignant  dans  des  étuves  ;  quelques-uns,  en 
fe  déciiltant  le  corps  )  les  autres ,  en  ne  man- 
geant point)  pluiieurs ,  en  faifanx  des  figures  &: 
des  contorjjons  riCbles; beaucoup, en  fe  paflant 
de  femmes  ,  c'elt-à-dire  en  devenant  inutiles  i 
la  Société ,  &  en  fe  tourmentant  toute  leur  vie 
pour  perpétuer  leniauvaisâc  lepernicleux  cxem- 


nié  qu'ils  doiiiteiit;^lii(ieùrs,  en  tuant,  enimf- 
Hcrant ,  en  égorgeant  des  Iicrnanes  pour  les  ame- 
ner à  '  la  Véritable  croiancej  d'autres  enfin ,  en 
attofant  de  fang  humain  les  Autels  du  Dieu  fu- 
prême  ,  &  faifant  frémir  la  nature  pour  en  ho*  | 
noref  l'Auteur. 

"■Q^Ei,  vafte  champ-à  réflexions,  cherYn-  ' 
Çhe-ChaUj  que  la  folie,  la  fureur,,  la  rage  des 
tiom™^  .'■  Toutes-  les  njunllrueufes  paflionsfonc 
guidées  chez  eux  par  la  fanlTe  idée  qu'ils  ont  du 
CUhfe-gù'on  doit  rendre  à  la  Divinité.  Heureux 
ics  fagts  Kiilofophes,qui  comioilTent  que  toutes 
ces  ciîrémonies.estirieures  ,  ces  macérations  dé- 
placées,-ces  perfécutions  cruelles,  ces  facrili- 
ces -bartrâi'es  font  des  aftions  qui  font  en  hor- 
reur à  l'Etre  fou verai dément  grand ,  fouveraine- 
mentjufte,  qui  ne  juge  les  hommes  que  par 
les  fftrtimenade  leur  cœur,  &  point  car  la  pro- 
frété de  leur  corps  ! 

Porte -toi  bicHi  cher  Yn-Che-Chan,  &  don- 
ne^noi'-de  tes  nouvelles,-   ■ 

'   '-     '  'De  Mofcou,  te  .  .  . 

•      AVER  TISSEMENT. 

'  \t  UbuîK  »  aâ^eUciiieiic  Tuai  pR|[«  et  débitai  duu  peu 
JU  PhilififSii  dà  Bm-Sini  ,fa.MaBfr.  l,  Marqm  ù'AS.- 
GENS.  NonrrfleEllicionVteïÛe,  corrigée  Bc  augmeiiKe 
d'un  rcalnd  Volume  9c  ck  naunlla  lïguin,  gravca  pu  un 


Le  même  ■  Ifbrjire  fe  prt^ïofe  de  donner  dint  peu  un 
Kccueil  dei-pliu  folii  Roinani  Bc  dei  mciUeuru  HifècMin 
GaUniet  qui  aient  paru  daiu  le  Siùle  paÛc  Oc  dans  celui'di 
cet  Ouvlaget  roonc  eniiemfJct  de  pliilîcun  autcci  qui  a'oni 
iamaif  paru.  Ce  Liirre .  guE  coDciendia  pluûeuii  Vulomej,  feta 
iaiiiule  AtmifiiiMnr  du  D»mu  ,  6-t. 

A    L  A    HjiT  £, 
Cheï    PIERRE    PAUPIE, 

H.  DCC.   XXXIZ.        ,  j  , 
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CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQ.UE, 

H1STORIQ.UE&  Critique, 

Entre  un  Cbînoh  Fôyageur_  à  Paris  &/es 
Corre/pondans  en  divers  Endrmts. 

Lettre  Trente -huitième. 

Yo-Che-Chan ,  à  Choang. 

OE  conviens  avec  toi,  cher  Choang, 
que  les  véritables  difciples  de  Cen- 
fuciuj  ont  à  peu  près  les  mêmes  fen- 
dmens  fnr  û  Divinité  que  les  Per- 
&ns;  nuis  il  y  a  entre  eux  une 
grande  différence  quant  à  la  création  duMonde, 
&  U  me  paioît  que  tu  as  piSé  légèrement  fur  la 
difficulté  qui  les  divife.  Ils  conviennent  tous 
les  deux  que,  tous  les  êtres  doivent  leur  origine 
âc  leur  coniêivation  à  la  volonté  &  à  la  bonté 
d'un  £  .re  fouverainement  bon ,  puilTatit ,  Intelli- 
gent &  éternel} mail  les  Perlans  penfent  que  cet 
Tmt  If.    -  H  ■ëpp.;] 
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Ëcrc  a  créé  de  lien  touc  ce  quL  ezifte,  qu'il  « 
ciré  la  matière  du  néuc  Les  Lettrés  Chinois  aii 
conuaite  ne  peuvent  fe  fignter  qne  la  matière 
n'aie  poiat  été  coéternelle  avec  l'Etre  fuprimei 
ils  prétendent  avec  tous  les  anciens  Philofophe*, 
foit  Indiens ,  Toit  Grecs  &  Egyptiens ,  qu'il  eft 
impolBble  qu'elle  ait  pu  eue  tirée  du  néàat  y  & 
qu'il  faut  par  conféquent  qu'elle  ait  été  coéter- 
nelle  avec  Dieu. 

J'ai  examiné  avec  foin, cher  Cboaits,Ieslea- 
tlmens  des  Anciens  fur  une  matière  auJlî  épi- 
neuTe,  j'ai  fouillé  dans  tous  les  Auteurs  de  la 
bibliothèque  de  nos  amis  les  Miflioniudxes,  j'ai 
trouvé  que  l'antiquité  n'a  eu  qu'une  feule  vtnx 
fur  l'éternité  de  la  matière,  &  que  les  ancien* 
Africains,  Européens  ont  eu  la  même  c>piiiioa 
que  nos  premiers  ancêtres. 

t'Es  Egyptiens,  que  les  Grecs  regarderez 
comme  leurs  maîtres  dans  les  fciences  &  dans 
les  arts  >  croioient  que  la  matière  avoit  ezifté 
dans  tous  les  temstils  attribuaient  la  formation 
des  premiers  hommes  ,  ainfi  qne  de  tous  les  an- 
tres animaux,  à  la  fertilité  de  ta  terre  ,  échauffée 
par  le  foleil;  ils  prétendoient  que  le  genre  hu- 
main avolt  commencé  dans  l'Egypte.  Voici  ce  que 
dit  Diodore  de  Sicile  à  ce  fujec.  '  „  Les  Egyp- 
M  tiens, allegânt  pour  leur  raifon  la  fertilité  de 
»  leur  terroir  &  les  avantages  que  leur  apporte 
„  le  Nil ,  difent  que  ce  fleuve  produit  lid-  mt- 
H  me  un  grand  nombre  d'animaux  &  toutes  les 
„  efpèces  de  nourriture  quileur  conviennent) la 
j,  racine  de  rofeau ,  leiwgr,  la  fève  d'Egypte, 
,,  le  fruit  appelle  Cgr/ran,  plufieurs  autres  plan- 
!,  tes  ou  fruits ,  qui  font  propres  aux  hommes 
j>  mêmes,  lis  citent  en  parciculter  rezemple 
n  des  rats  que  nous  avons  déjà  rapportée,  &doiit 
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»  ils  dlfent  que  tous  ceux  qui  les  voient  font  é- 
»  tomnés}  car  on  apperçoit  quelquefois  ces  ani- 
n  miuz  préfentant  hors  de  terre  une  moitié  de 
»  leur  corps,  déjà  formée  &  vivante,  pendant 
n  que  l'antre  retient  encore  la  nature  du  limon 
3,  où  elle  elt  engagée.  Il  eit  donc  démontré  par- 
!>  là,  continuent-Us  ,  que  dès  que  les  Elemens 
M  ont  été  développés,  l'Egypte  a  produit  les 
Il  premiers  hommes ,  puifqu' enfin  dans  Ja  difpO' 
»  fitjon  même  où  eit  l'Univers  aujourd'hui ,  la 
»  terre  d'É^ypte  eft  la  feule   qui  produire  des 

y,  animaux Les  nouveaux  hommes , 

»  contemplant  la  forme  de  l'Univers  &  admi- 
X  rant  fon  ordre  Sx.  fa  beauté,  furent  particutié- 
>y  remeot  faî&s  de  vénération  à  l'afpeÀ  du  foleil 
»  &  de  la  lunes  ils  regardèrent  ces  deux  ailrea 
n  comme  deox  Divinités  principales  &  éternel- 
!>  les.  „ 

Voilà, cher  Choang , l'opinion  des  Egyptiens, 
c'elt-à-dlre  des  premiers  peuples  ,dont  les  Euro- 

Îéens  aient  quelque  connoilTance.  Ils  crurent  non 
îulement  b  matière  éternelle,  mais  d'une  partie 
de  cette  madère  ils  Uren^  leurs  principales  Divî> 
nitéa:  ils  ■  et  oient  bien   éloignés  de  penfer  que 
l'Univers  eût  pu  erre  tiré  du  néant  par  le  pre- 
mier Etre,  puifqu'lls  accordoient  à  la  matière  le 
pouvoir  de  former  des  hommes  &  des  animaux. 
Les  Grecs  convinrent  tous  avec  les  Egyptiens 
fut  ce  point,  &  dans  les  différentes  Seftes  qu'il 
y  eut  chez  eux  ,  jamais  aucune  n'admit  la  créa- 
tion de  la  matière,  &  ne  fuppofa  qu'elle  avait 
Été  formée  de  rien  &  tirée  du  néant, 
Les  Platoniciens  croient  que  Dieu  *  &  la  ma- 
tière 

_*  ûiîo  A  ttti  wiitta  ditywi.  iifS:"tj  C"'  '}  ï»*r>rt  ^ 

■i'^Upci,  ij  îr  yMs^i  rm  nyx/i/nira'  'Amiit«  Ji  wvtt 
*^tit  HWftttnr ,  iw9  va  jvv   «.««i  lit  Ii«  tui*x^'inaLi  ii- 

H  3  cn«i\ 
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tièie  étoient  les  principes  de  tous  les  êttcs.  Ia  ' 
matière  avoit  été  dans  l'éceinicé  antérieuce  in- 
forme &  fans  figure  déterminé^  j  elle  fe  mouvoit 
fans  ordre.  Dieu  lui  donna  upe  forme  &  «n  ar-  ' 
rangement  fixe.  Platon  sVxsdique  clairemeot  * 
fur  l'éternité  de  cette  matière  première,  dénuée  ' 
de  forme  ,  &  fur  les  mouvemens  icrégnlieis  dont  '■ 
elle  étoit  agitée   avant  que  J'ef^rit ,  c'eft-à-diw  . 
Dieu ,  s'en  fût  fervi  pour  U  iojraaUon  de  l'Uni- 
vers. Ciceroa  t  a  rendu  d'une  manière  très  pré- 
cife  cette  oplnioji  des  Pl^puiciens  dans  ud  de  , 
ies  Ouvrages.  .      . 

Les  Stoïciens  a^mettcvent  U  matière  $  com.  i 
me  le  principe  univer£él  de  cobs'les  étres:  jJs  en- 
tendoient  deux  chofes  par  la  matière  preimère, 
la  fobftance  gro<Iière,&  l'efprlt  qui  vîviâoit  cet- 
te fubftançe  dans  laquelle  il  épjjt  répandu.  4  II» 
eiifei- 

«r«,  tafiv  KTofutc  tfii-tonii  ï^iTaitiHai,.  Dm  tmmin»  ifï 
rtran  é'''^P''  ■  Oiwb  *lq-^  m^lttitm  ,  iUmm  ,  «S-  mtmtm 
«.  .W-."  ff""'  f'/'  "j™  "«*ri*i.  i„fifmtm  &  ,nf- 
infbtAttutt  ù-  intrdiaure  mtvttttur ,  ^nUt  tit  in  tntum  ttML- 
M»  ,  W  *rdiH«  umnkMi  frsfl«,  «<«ri«.  Dtogm. 
LkK-  t^'f  n  F't.  PUum-  Sigw.  6.  f.  ^ 

TM  iimrraT  x^iiir  ïitjtfii  eiijiifiit  ciJituàt-  FIuo    ia   Ti 
mti.   C.  4Bjj."    ■  - 
t  Stfl-fiitji3am  ■  fntMi  mmm'tmi  fiit  mlUJpirh,  «h*  ». 

^w  n«Ui  niUatc  ,  tique  tx  tm^i  firit  osu  inurirn  nwa 
mnn  nHiilêii  ;  fié  in  fita,  ptilit ,  ^ut  infiiil,  fifuri  m  Ji- 
■vidi  p^t.  CicR.  tAaad,  Si»^.fsg  gi:  Edii,  Lmgé.  isio. 

K7««  „,,mm  Mfi*n„tm  pnT-Mm.  mturiAm  Jû„,  ,  „  «. 
f'fl""  ."',''"^  """  ^■«'-'•'•™  *r  2a,.  Diogen.  Laen. 
Jjb.j.inVn.   Zenon.  Sigm.  !<,!}. 

4.  HtuM  n«i<rù    cmgdttiaiiait   StHii  ai  tnt    m«^ib 
fi»  tnimt  ktrci  uif^i.    U  mmhfm  if/im  rimjtUhut  ,/. 

Coo>;lc       ^''" 
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EnfêrmoleDtU  Divinité  dans  l'Unlven,  de  même 
{ue  l'ame  l'elt  d&ns  le  corps  ;  l'une  fuifoit  dans 
Louce  la  laatièie  les  mêmes  ïoaQiaai  que  l'autre 
daas  une  de  fes  parties  :  il  étoit  donc  abfolumene 
DéceSaire  feloB  ces  Pltilofopbed ,  que  le  priaci- 
pe  matériel  «ût  ét^  de  tout  tems  coéteiuel  avec  . 
le  principe  vlyiSapt. 
Les  PéripatétiçieDa,  attachés  à  la  doftiine  d'A^ 
lijlate  ,  ciçHOient,  4^nli  que  leur  maître  *,'gue 
kMonde  ivfif 'U^foeh  àt  touus'leB  opinions  que 
ce  Philofophe  Grec  :a  foutenues,  c'eft  celle  fur 
laquelle  il  a  te  pjoîos  vacillé.  iU  adnettoit  poijr 
principe  de  tous  les  êtres  la -f oxine ,  la  matière 
&  la  privatian:ces  trois  chofea  avaient  bbllflé 
dw3  coûte  féternllé ,  &  de  tout  tems  la  matière* 
ivoit  changé  fucceffîvemeac  de  forme ,  &  par 
conréqveotea  pjenimt  une  nouvelle ,  die  avmt 
eu  la  privation  de  la  première. 

Quant  aux  Sp^rleîiB ,  ils  foutenoient  que  les 
Homes  t  avoient  toujours  exiilé,  Epicure  avoit 
pris  ce  fcijtknept  de  Démccxite,  &.  Démocrlte 
de  Leucipe.  ,   .         ■ 

Tous  les  Plùlofophes  anciens, (bltqu'ilBaienc 
cru  que  le  Mp^tde  aToiC  été  formé  par  le  hazard, 
bit  qu'ils  aienc  admis  ua  Être  intelligent  qui  a 
pré- 
filfm  famn  non  a&Rxai» ,  fid  inkiaaoïiii  fit  tm»  Uimi' 
"u,  in  fihdh.  Di(&it.  XV.  ad  Thef.  XU.  JitfViu  Dtui/ir- 
"•  mandi  infamant.  In  Jic.  Thomafio  ,  f*^.  177.  Edii.  Uff. 

■   Muiii»  ifft  indtHm  unis   antiqm   Piilififhi  jb'h  if.    - 
!*»  Arifiifiliat  piiirnfi't ,  at  Aiuixiginiu,  DmutniHi ,  En- 
f'i'clii,    Mtli/a}.  Pttf  ••m  ,t^lmj  I  pd  iffi  Arifiitilu, 

<•[  '- dï  Ceci»;  tMt.    lot......  &■  gui   illim  fiipMiuêir  , 

"wiiiHit  imjfniium  &  ab.  Mtrm  fanail.  Fiandic.  Tolcil  So-' 
<4b  Jtfii  CtwwflM..»  lâ*  Liini  ^riftalh  dt  Phylka  ouf. 
"^uiimt.    Imlih.  l'Ill.  fkyft.  Ah/I.  c^.  1.  ^^fl,  i.jW. 
110- O/,  1.  JSdjf.  M14. 
t  Pnuij^um  hinc  cmJbi  tutdU  fatim  , 

Hulimin  Tcm  e  aibiti  pffii  dittîiikmi  mfHm, 
Lucicti  dt  nr.  ntl.  <C)>.  i. 

H  5        „,     r;„,|. 


6î  Iattses  Chinoises,  Let.  XISVllU 

préfidé  à  fon  arrangement ,  ont  également  adntul 
J'écemicé  de  k  matière.  Ils  ont  toujours  penln 
qu'il  écoit  impoflible  que  même  par  le  pouvoir 
divin  on  put  tirer  du  néanc  une  fubftancc  ma-l 
térielle..  Les  Auteurs  Européen!  qui  vivent  au- 
jourd'hui, conviennent  de  bonne  fol  de  l'ofço- 1 
Jition  qu'il  y  a  entre  eux  &  les  autres  Phllofo* 
phcs;  mais  ils  difent  que  le  Ihable  *  avoit  trompé 
ceux  qui  n'étolent  pas  de  leur  fendment.  Qoaiit 
i  moi,  cher  Choang,  je  penfe  que  ce  font  eux- 
mêmes  qui  font  abufÀ  par  leurs  préjugés.  Tn 
ùis  que  je  n'ai  jamais  pu.  convenir  avec  nos  amii 
les  MifllonDaiies  que  la  madère  eût  été  Uréeda 
néant  j  &  quoique  j'aie  toujours  été  d'accord  a- 
vec  eux  fur  les  qualités  de  l'Etre  lùpréme,  da 
premier  principe  Intelligent,  Souverainement  juf- 
te  Sa  fouveralnement  pnifTant,  j'ai  foutenu ,  &  je 
foutiens  encore  qne  la  mati^c  doit  avoir  été 
coéternelle  avec  lui ,  quoiqu'elle  lui  eût  été  tou- 
jours fourni  fe. 

Si  l'Etre  fupréme.a  créé  la  matière  «où  l'a-t-ll 
prife  !  Ell-ce  hors  de  lui  î  cela  ne  fe  peut ,  puif- 
qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  au-déU  de  lui ,  &  qu'il 
neferolt  i^us  infini,  s'il  étok  borné  par  quelque 
çhofe.  Eft-ce  dans  lui?  cela-eft  encore  impolE- 
ble  :  il  feroit  également  fini  ,1a  madère  qui  écoit 
dans  lui,  devant  y  former  un  point,  &  tout  ce 
dans  quoi  l'on  peut  placer  un  point ,  étant  me- 
furab^.  l>s  MilTionnaires  croient  éluder  celte 
difficulté,  en  difànt  que  Dieu  n'a  pris  la  matiè- 

■  Ginlilièai  tmmitu  fHpufum  fklt  lam  Dm  matriB»  â- 
ituiAmtitrtrwtttixiistSi.TtiiplHcn  Sihtd.  hlll.  t- 17- t'r- 
O.  &  dm,  céMfdi  txffm .  ^riu  t  SmHum  mu^ubm  <W 
jvrfiiidiriflHfHfiwl  fdjfi  !  aaam  ,  ijmid  h  <•  D—  ^iimtnii- 
mt  u  (HTt  niUli  ^ûefuam  JUn  ftfli ,  attnam,  fwJ  nàfi- 
■MTiar ,  aifi  mAtirit  dinr  ^nt  fit  ifiifaim  frimifiii» 
mali.fima  itm  btttMw  tmlt  mtlttOÊ.  Didcn.  XM-  Soi- 
tii  auttritariatifiumm/Ui,  Ad  Thtf.  Xil.  J»ceb,  Ttawuf' 

-- '^o^JiAc 
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le-al  duu  lui, ni  hors  de  liii;mais  qu'il  l'i  créée 
par  fa  volonté.  Rien  n'eft  11  que  aifé  de  détruire 
cette  objeâloa  par  lea  principes  mfmes  de  ceux 
qui  s'en  fervent}  car  félon  eux,  dire  que  Dieu  a 
créé  la  matière  par  fa  volonté, c'cft  dire  qu'lli'a 
faite  lui-même.  Ils  ne  diiUngucnt  point  les  attri- 
bucs  dans  la  Divinitéila  volonté  de  Dieu,  c'elt 
Dieu  lui-même.  Si  fes  attributs  étoient  diflinâs, 
ily  auioit  pluiieurs  infinis, fa  juftlce, fa  clémen- 
ce, là  pniuance  étant  infinies ,  de  même  que  fs 
volonté  :  or ,  11  ne  peut  y  avoir  qu'un  infini ,  & 
l'idée  de  l'infinité  exclut  toute  Idée  d'augmenté 
tion.  Ainfi ,  lorfque  les  MiŒonnalres  dlfent  que 
Dieu  a  &it  la  matière  pu  fa  volonté ,  ils  répètent 
dana  des  termes  différens,  mais  qui  lignifient  h 
même  cliofe ,  qne  Dieu  a  créé  la  matière  :  il  ref^ 
tê  toujours  la  difficulté  de  favoîr  oùill'aprifeea 
la  créant.  En  voici  plufienrs  autres ,  qui  ne  fonc 
pas  moins  confîdérables. 

Sr  la  Divinité  a  créé  la  matière  .comment  elt- 
il  polEble  qu'elle  foie  auHi  défeâueufe  qu'elle 
l'eft  ?  L'impcrfeftion  peut-elle  émaner  d'un  Etre 
pa^rfalt  îD'où  vient  le  mal  moral  introduit  dans 
le  monde, li  ce  n'eA  des  défeâuofités  de  la  ma- 
tière! Le  néant  n'a  pu  le  produire)  car  rien  ne 
peut  foriir  du  néant.  Dieu  n'en  fauroit  être  non 
plus  l'auteur,  la  naturcy  étant  entièrement op- 
poféei  cependant  il  exifie,il  fatic  donc  qu'il  ait 
pris  fa  foucce  dans  la  matière  dëfeâueufe  &  vi- 
cieufe  eUe-même ,  qui  a  cxifté  de  toute  éternité, 
&  qui  a  toujours  été  la  fource  du  mal ,  comme 
l'elprit  &  l'Etre  fuprémc  l'eft  du  bien. 

Les  MilTioncaires  ont  beau  fe  tourmenter  ,  il 
faut  qu'ilsconviennent  que  fi  la  matière  n'apoint 
ezilté  coécernellement  avec  Dieu ,  il  el):  la  cau- 
fe  du  mal  moral  &  du  mal  phylique;  Se.  s'il  ne 
l'eft  pas,  il  n'eft  donc  point  l'auteur  de  tout  ce 
qui  exi^C'  Car ,  de  répondre,  conuue  ils  font , 
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qoc  le  mal  pmcede  du  aoa-èae  JlE  du  ahat,  ^ed  Te  □»•: 
'âaa  des  geni^lî  le  Dcaïc  a.v<^  le  pouvoir  de  a^adacoo, 
Û  puiliiuce  b'ciendioii  »uflî  loin  que  celle  de  Dioi  i  ce  çû 
Cft  abfuide  Se  ridicule.  Ce  qu'il)  difent  poai  Te  débatiallâ 
de  ceiie  ob|câ)oii  viâodeuTe.  ^  pîMiable.  Ili  pKnndem 
<]ue  le  Dut  dt  me  prirMioa  qai  rieni  du'JiOD-fin  .  camm 
U  mabdie  elluDC  pcivaiian  de  Caatii  nuit  il  cft  évklmi  ' 
^e  le  nul  moral  fi;  le  nul  phyCijue  Tont  dei  Êatt  auŒ  mi- 
tif)  que  le  bien  oioiat  fie  1c  blea  phyllquè.  Qui  e(I-ce  qui 
cmpêchcri  uo  hooiin^  qiJ  vrac  aburcc  de  l'obTcuricf  ds  ui- 
■m  te  STofc  ncoaii  ■  dei  équivoqiiei ,  de  diie  qoe  li  bai 
(ft  une  ftivaiiaa  de  la  mabdie ,  Se  i^  pai  coufequcm  II 
Ikmé  n'ïft  nu'ime  piirtiion  qui  lient  du  non  -  Site  î  11  dl 
ceruin  que  le  mal  elt  un  êne  auill  poiicif  oie  le  bien,  !<: 
<]ue  lei  vicM  pttnat  d'un  piindpe  r^ ,  lioli  (]ue  lu  va- 
nu.  Un  bonnK  qoi  vole  foa  aaaamialt  pat  aa  ninF  ' 
d'avaiice  ,  [jii  un  aâp  auDï  léel  &  aafli  poGiiC,  qa-un  bon- 
me  qui  diirne  l'aumône  i  un  indigent  pai  un  motif  de  clu" 
liit.  PeuC'on  doinct .  excepte  de  t'iveti^et ,  que  kt  diSt- 
mu  aStts  de  t'enteodcaient  de  ces  deux  bomma  ne  ùàtBt 
da  aâei  auSi  tcdi  8c  Miffi  polîiiâ  l'un  que  Faune  f 

Si  le  malelt  donc  un  lat  paCiif,  comme  il  l'eR,  Dis 
ne  pouvanc  £tie  Ta  caure,  non  plui  que  le  oeaDt ,  qui  a 
ce  caj  luioii  un  pouïoit  i^l  î  cdui  de  DiBo,  &  Arroii 
uioduice  *  Oc  fontm  au  haïaid  [oui  In  joui  de  noar^oi  : 
iatt ,  ce  que   noui  ne  voioBi  poin ,  il   faut  Deceflâhcoicni  ' 

-  le  cnnléqueiamcDi  que  le  inal  aii  fa  Tourcc  dau  la  maiièic  I 
dcftaucule  de  ù  nuuti,  Ix  cepeudacc  coëteoielle  ncc  U  ' 
Divinité. 

V011.A  ,  chei  Choang  ,  quelt  Ibot  laet  lêndiMiu.  Te  lâii  , 
que  ta  ne  le>  apptouvei  foini ,  qne  ta  ai  teçx  l'opituon  de  ; 
noi  amïj  let  Miliionnaîiei  £ini  aucune  tclliiâion  ,  fut  iiaii- 

■~  tioR  de  rUnivefi  ;  maii  peui'ftte  ai-ni  e'te.pliltât  ibkiii, 
que  veiitaMemenc  convaincu,  1 

PoRTB>Eai  Uco. 

DePtckm^k...     \ 
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tacat.  dt  ftt.  aia.  Lii,  1, 


ji    LA    H  Ar  B\ 
Che*    PIERRE    P  A  U  P  I  E, 

u.  DCC.-SXXIZ. 

.Google 


LHtTKES 

CHINOISES, 

■■'       -ou     •:'   ":  ,:. 
CORRESPONDANCE 

P  H  J  L  OS  O  P  H  I  .Q.V  K, 

Historique  &CRITIQ.UB, 

Entre  an  Qitmis  Phyasewr  à  Paris  &,fil 
Ca-refpondms  en  divers  En^^t, 

Lettre  Trei^te-neWièmb. 

Tiao,  à  YDrCbe-Chaa. 

^Bfl^ffl  R  te  parlai  dans  Du  dernliM  Let- 

g  J  S  Hcrfcovltes  ;  mais  je  ne  te  dis  poinc 
Q  ■/;_|Q' qu'il  étcrfieiprriRiflenfdéfladaiti* 
SdQ9^  GhrJéâèiltf  qâi  n«  'tout ^-ét^im 
crslance  CjHCqiiet  d^  imiièri  Si  quelqu^tiii'  d^ett* 
vloloic  cte  ordre  *  4utU^Éfiifl«I»''«i>-aie*  »v 
iU  Idl  dbnfieioIeBtffve^éÉitBcle  ffim»  ^, A^etOn. 
étrè'feiofttH'£tfhAftIrt^:^Hr  le'rîtfte'dé''ft  Ti^k 
la  duilè  dïs'tfUitrifa  'me)Meii    Ildt^f^» 


£6  Lbttub  CkiHOisBS ,  LMn  XKXI^. 

aufli  dangereux  iim  Ro^ii,oa  à  ma  HoUan- 
dois  d'entrer  dus  une  ËgllTc  de  MoJicou ,  qu'à 
un  Juif  de  tombei-dtuu  ks  tiaim  d'ua  laquifi- 
teoT  de  Goa. 

Les  Moîcavliei  mettent  dans  le  même  rans 
les  cfaleos  &  ceux  qui  ne  font  pu  de  leur  Seâe. 
Si  un  barbet)  ou  û  unEfpagnol  entioit  dans  une 
de  leurs  EglifeSicUe  eH  également  profanée: la 
béce  àlongp  polls  &  l'homme  ne  différent  enrieo 
dans  la  fouillure  qu'ils  ont  caufée  -,  le  barbet  fîit- 
ilcroCé,  &  l'Efpagnol,  contre  Tufage  de  CiNar 
tlon ,  propre  &  rempli  de  parfums ,  il  faut  con- 
facrcr  de  nouveau  le  Temple  ,8c  faire  toutes  les 
cérémonies  ^ife  pratiquent.  Un  marchand  Fran- 
çois de  mes  amis ,  avec  qui  je  toge  ,  m'a  racon- 
té X  ce  lujet  une  biftolre  affez  plai&nte.  J'avois 
peine' â  là  croire:  pont  m'en  convaincre,  11  me 
montra  le  livre  où  il  l'avoit  tûcj  'la.  voici  celle 
qu'elle  s'y  trouve. 

j»  Il  y  a  quelques  années  *  qu'un  Amballâ- 

»  deui  d'Angleterre  fe  rendit  i  Mofcou  j  il  y 

f>  mena  un  gros  lînge,  à  qui  il  .avpit  donné  la 

»  livrée  T  comme  à  un  de  îes  valets  de  pied.  Ce 

ji  linge  s'écant  un  jour  échappé,  fauta  dans  une 

.  ji  Eglife  qui  étoit  vls-i-vis  de  ta  mairon'de  TAm- 

f,  b^adeur ,  &  qui  fe  trouva  ouverte.    Ce  lin- 

jt  ge  malin ,  comme  le  font  ordinairement  ces 

»  animaux,  ne  manqua  pas  de  faire  du  defordre: 

»  il  grimpa  par-tout,  renverlà&gâcaks  tableaux 

M  pendus  aux  murailles,  &  fit  d'autres  ravages. 

M  Le  Marguilller  qui  entendit  le  Tacaime.ceD- 

njW  daÇB  l'Ëglife  i  &  alaat  a^rçu  le  Cnge, 

.  tr  habilU  des  livrées  de  J'Ambauadeur  d'Angle- 

■  »  terre ,  il  le  prit  pour  un  de  fes  valets  depded. 

M  U  ferme  l'Ëglife,  &  va  promptement  avertir 

j*  le  Patriarche  de  ce  qtd  étoit  arrivé.    Le  Pa- 

»  tdatcbe  *  «n  colère  &  tout  échauffé ,  fe  ren- 

V  dit 

«  Relitin  des  MOfcpvint. /l^  S7- 
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3t  die  dès  te  même  InAant  près  du  Czu ,  potit 
„  l'informer  d'une  aâlan  u  notre ,  &  oo  com- 
„  manda  auŒcôt  des  Strelitzes ,  aimèi  de  balIè- 
„  bardes ,  peui  aller  fe  falfii  du  fcéterac  ^ul  ir 
3,  volt  ôfé  profaner  TEglife  ,  &  qu'on  prenolc 
„  pour  un  7alet  de  pied.  Les  Strelitzes  étant 
„  entrés  dans  l'EglIfe,  trouvèrent  le  linge  fur 
),  le  plus  bas  Autel,  travaillant  de  toutes  fea 
„  forces.  Ils  k  menacent ,  &  lui  font  comman- 
„  dément  de  defcendre,  fous  peine  d'être  bien 
„  bzttu;  mais  comme  ils  ne  parloient  qu'i  nne 
n  bête,  lis  ne  furent  point  obéis.  Le  finge  au 
„  contraire ,  comme  c'eft  la  coutume  de  ces  a- 
„  titmaux,  leur  montra  les  dents;  ce  qui  mit 
u  tellement  en  colère  un  de  ces  Strelitzes  ^flu'il 
„  courut  au  .linge  &  lui  donna  de  fa  deiiù-pique 
„  quelques  coups  fur  le  dos.  Ce  finge  qui  étoit 
il  fort  &  puifTant ,  devenu  fnrleux  par  les  coups 
„  qu'il  venoit  de  recevoir,  s'élança  fur  le  Stre- 
„  lltEe,&  le  traita  d'une  manière  fi  cruelle mal- 
„  gré  les  coups  qu'on  lui  donnoit  pour  lui  &i- 
„  te  Ucher  prife ,  qu'il  fallut  l'emporter  chez 
„  lui  comme  mort.  Les  autres  Strelitzes  eurent 
„  cependant  bien  de  la  peine  à  fe  rendre  maître 
„  du  finge  ;  &  ce  ne  fat  qu'^rès  l'avoir  ren< 
„  vcrfé  fur  la  place  à  force  de  coups,  qu'ils 
3,  s'en  faifirent.  Ib  le  lièrent  enfulte,  oc  le 
„  traînèrent  de  cette  manière  en  prifon ,  i  la  vue 
„  d'une  Infinité  de  monde  qui  s'ètoic  alTemblé. 
t.  Cependant  l'Ambafladeur  courolt  rlfaue  d'être 
„  aufli  ma'.iàité  que  fon  Jînge,  s'il  n'eut  obtenu 
„  une  (àuve-garde  pour  fçn  quartier,  «tendu 
„  que  la  canaille  s'écoit  mife  en  fureur ,  d^s  la 
„  penfée  que  c'étoîc  lui  qui  étoit  l'auteur  du  fa- 
„  crilège  commis,  y  "cn  slant  même  quelques-uns 
„  qui  foupçontiolert  ce  Miniftre  d'avoir  com- 
„  merce  avec  les  Erprits  malins ,  puîfqu'il  me- 
„  nott  avec  lui  un  diable ,  dont  on  né  pouvoit 
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if  liÙKtVK^t  paiojej  &  caeiffet  a'ëuot  ^'nn 
P  lÏBge',  il  s'avoit  g»fde  dé  parler.  Les  pdncir 
^  paux  OffitieiS  &  marchands  alleretit'  trouver 
3f  le  Cfu ,  Se  loi  .repiéfèptieieDC  qœ  celui  qui 
ji  avoic  fait  le  defordre'idâas  l'EgUle,  Ji'étoiç 
j,  pas  vÀ'hocune}  nuis'ime  bfce  ,  qa'oa  avoit 
;k  prife  dans. les  Indàs  Orientales,  &  enfnite 
3,  appTlvoIféS,  &  l'Aiiib'aTadeur  offrit  de  pxTer 
j,  au  doubleje  dommage  qul'avoU  été  faic;niua 
4»  cela  ne  Tauva  pas  le  finge ,  car  le  Patriarche  dit 
„  pour  fes  rlllons  ,  que  quelque  pbt  être  cet 
^  animal,  une  béte ,  ou  un  diable  iac^zné ,  il 
j,  fallolt  nfcefrUrement  qu'il  mourût,  puifqu'il 
j7  avoit  non  feulement  profané  l'Ëglife  ,inais  auf- 
j»  11  fait  du  tintamare  &du  defordrc  dans  unfiea 
f,  jàlnt.  Cette  feOtence  étant  rendue ,  on  trai- 
y  na  le  panvre  finge  lié  Sç  ganoté  par  toute  la 
j)  ville,  écerifulte,  comme  on  cratgnoit  cet  ant 
'„  mal  autant  <lue  le  diable,  Il  fut  arqvebufé  par 
f,  quelques  Strelitzes  des  plus  courageux  &  des 
'^  plus  hardis.  Après  une  &  belle  exécution ,  on 
j»  fit  crier  publiquement  que  perfonne,  fous  peir 
3»  né  de  la  vie,  n'eût  à  attaquer  la  perfonne  de 
ji  l'AmbalTadeur.  » 

QuEi,QuB  extraordinaire  que  foit  cette  avao- 
ture,  11  ne  faut  pas  fe  figurer  qu'il  y  a  des  fié- 
cles  qu'elle  cft  arrivéei  elle  cft  au  contraire 
afiez  nouvelle,  &  ce  fut  dans  lès  premières  an? 
pées  du  règne  du  feu  Çzar  que  le  pafla  une  co- 
médie auflî  HngaUère  &  aufll  plaifante.  On  peut 
Juger  parrU  quelle  étoit,  il  y  a  peu  d'années  ■  la 
ftupîdfté  &  la  grofÇère  ignorance  des  Mofcovl- 
tes.  Aujourd'hui  ils  ont  aflez  d'obligation  au 
feu  Czar  ,pour  ne  point  commettre  de  parclllet 
Impertinences.  Un  linge  ne  feroit  plus  pris  k 
Idofcou  pour  un  diable  j  mais  leur  haine  pour 
jes  étrangers  n'ed  point  diminuée,  Se  toutes 
ICt  3fWée?  ils  ejïcomniunient  ce^x  qui  i]t  font 
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us  delenr  Religion.  Ce  qa'll  y  a  de  plnsplii- 
int ,  <:*£&  que  ce  inéme  jour  le  Pontife  Roauln 
excommunie  à  Rome  tout  peux  qui  ne  lui  fiint 
point  fournis  :  &  qui  fidC  11  le  Moupbll  des 
Turcs  ne  prononce  pas  en  Blâme  tems  une  crol- 
Eème  cxcommu  nlcation  |  U  eft  allez  ûngulier  de 
voir  les  hommes  Te  condanuiei  mutoellcment  è 
des  peines  écemeUes,  &  uTujpcr  chacun  à  leur 
toux  les  droits  les  plus  auguftes  de  la  Divinité , 
cammefi  elle  lesenavoicrenduales  dépoâtaires, 
Auïeftc,le  pouvoir  d'excommunier  s'acquiert  chea 
les  Mofcovites  en  criant  certains  mots  à  l'orell' 
le}les  Prêtres, à  qui  l'on  n'a  pas  fouflé  ces  ter- 
mes magiques  dans  le  canal  auriculaire ,  font 
Incapables  de  damner  les  bo.mmes. 

Quoique  les  Mofcovites  folcnc  ennemis  mor? 
tels  des  Romains,  Us  les  fulvent  &  les  imitent 
dans  le  nombre  des  Divinités  fubalternes ,  qu'ils 
afTodent  à.  l'Etre  fupréme  :  c'eft  un  nommé  Ba- 
JiMe ,  qui  a  réglé  le  rang  &  la  dignité  de  ces  de. 
mi-Plcuz  :  on  place  leurs  Images  dans  le  Tem- 
ple félon  l'ordre  qu'il  a  prefcrit.  Il  ùllolt, 
cher  Yn'Ch*-Chan,  que  ce  Bqfiiide  fût  un  hom- 
me bien  vaniteux,  pour  ôfer  s'ériger  en  maître 
des  cérémonies  du  Ciel.  Tu  croirais  fans  dou- 
te que  c'étoit  quelque  Empereur ,  ou  quelque  fj- 
meux  Conquérant,  point  du  toutt  c'étoit  un 
Moine.  Figures^toi  ce  qu'on  penferoic  à  U  Chi- 
ne, fi  un  Lamas,  ^M*»  Bonfe  fe  donnoit  les 
airs  de  vouloii  lég^^a  place  que  le  Titn  doit 
avoir  donnée  à  Qr^yciat,  &  aux  Empereurs  qui 
ont  làgement  gouverné  leur  Etat.  Le  même  &• 
J^de  défendit  que  dans  le  trafic  des  Images  on 
fe  fervlc  du  terme  Je  vendre  &  à'aAtter  ,  étant  , 
trop  Immodeftes  dans  l'acqulfidon  d'un  Saint 
eu  4'u''^^fMi^.<:.t  il  ordonna  qu'on  emploterolt 
le  mot  de  chmiger,  Ilyaà  Mofcou  un  lieu  delliné 
i(u  Hoc  &  i  i'éctfUite  des  images ,  on  donne  de 
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l'aigent  à  proportion  de  b  figure  qu'on  vcQt  avt 
CHAflOX  Molcovite  2  fan  Saine  ou  fott  dci 
Dieu  pardcullei  dans  fa  nudfon ,  dont  il  Imploi 
re  le  fecours  dais  le«-affaîtes  les  plus  épineofeil 
i^tretbis  on  le  prétolt  niucaelletnent  le  S.  ' 
domeftique  dont  on  s'âtoit  bien  trouvé  )  fi  £ 
Jaque*  n'avbit  rien  fait ,  on  empniacoit  C 
André  de  fon  voiOn.  11  y  avolt  de  petites  inu-l 
ges  en  grand  crédit  dans  tout  un  quartier,  qolj 
étoient  aufli  i  la  mode  &  aufli  recherchées,  qti'iKl 
ne  jolie  courtlfâne  l'êft  i  Peckin  i  chacun  vou- 
loit  titer  de  l'image  Se  favoir  Comment  '  il  s'en 
trouveroic:  quelque  bonne  &  quelque  opérante' 
que  fût  la  fienne ,  il  ne  s'en  contentoit  pas.  Les  ' 
Mofcovites  imitoient  dans  leur  paffion  pour  les 
images  en  répuution,  la  foibleSe  des  Chinois, 
quiiaiant  une  belle  femme,  ne  penvent  cepen- 
dant fe  défendre  d'une  courdlane  à  la  mode. 
Le  feu  Czar  interdit  l'ufage  de  ce  cbangenieat 
■de  Saints,  il  ordonna  que  chacun  gardergit  le 
■fien  ;  &  qui  pis  eSt ,  il  enjoignit  aux  Prêtres  9c 
aux  Moines  que  ces  Images  eulTent  à  ne  &ire 
aucun  miracle.  Avant  ce  Prince  j  togs  ceux 
qal  arilvoient  ne  dépendolent  que  de  la  volonté 
&  de  l'avarice  des  Eccléûaftiques.  Chaque  parti- 
culier garde  donc  aujourd'hui  fon  Dieu  Pénate 
chez  lut ,  ou  ne  le  pr  Jte  qu'en  feciet  i  fon  Toifin. 
La  principale  &  la  plus  céUbre  de  tontes  les 
images  qu'il  y  aie  dans  taJj^ofcovie ,  a  été  pein- 
te, il  y  a  environ  dlX'frat  cens  ans,  par  un 
nommé  Luc,.difclple  du  Léglflateur  des  Chié- 
tleos.  Il  falloir  que  ce  Luc  fâï  on  mauvais  pein- 
tre ;  car  cette  image  eft  très  niai  peinte;  Un  Ita- 
lien que  j'ai  vu  ici ,  m'a  dit  en  confidence  qu'el- 
le n'étoit  point  de  ce  Luc,  ÔC  qu'il  en  jugeoit 
par  un  antre  portrait  'qu'il  avoît  vu  i  Rome  de 
ce 
*  Cepr'icn^  ublna,  ftin  pv  St- lac  >  le  ttonra  i  Robm 
djoi  l'EgliTc  dci  pciiMci. 
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e  pdiNn  ;  d'^m  goût  bien  meillau  &  bUn  pliu  iclev*  901 
du  du  labltiu  MolcovitCi  miii  ijd  Fian^it  tVIl  mocftS 
la  dnir  îmigci.  Ac  m'a  afl'ûii  ijuc  t'unc  nun  été  faiie  pw 
la  miiinii  pdnicc  Crcc .  &  l'iuiie  jur  ua  icolin  de  PIc- 
n)  reiu^Tii  ,  je  qu'on  en  lEComundUt  allîmEDC  !■  nuia  , 
Kiuc  peu  d'txphicacc  iju'oti  tùi  dam  U  pcinnite.  Quoi  iju'll 
:n  foii,  Bafilidt  a  donne  le  premiec  lang  1  celte  inu^c)  i[ 
I  lÔùci  qa'die  avoii  paili .  ii  die  qu'un  tccirok  aucouc  d'cl- 
t:  Msptci  &  iB*  «ni.  fnt  »vit  un»  imi-it. 

Le  mteie  Btfiliit  a  praoïii  aux  MoTcovfiti.ijne  randii  qut 
me  image,  léioic  conreiïte  dani  U  ville  de  Mofcou  ,  l'im- 
ùe  fcioic  louJDUri  heurcoi.  Lt>  MoTcoviie»  Cola  auAi  fui- 
[Dcni  de  la  gardci .  s<"  ^  Tioieni  itfAtat  aneutili  i  ne 
pwni  ft  lailfti  enlever  Li  llatue  de  PaOn. 

L'AWTiQDiTi*  n'a  eu  aucune  noiaoce  ,  quelqw  folle  qu'el- 
le ait  (U  ,  qui  n'aie  (te  leoouvellée  dani  ces  demieii  lemi, 
6c  lô  peuplée  inodeiDe»  ne  font  pai  rooini  TufietHiiieux  qac 
lei  andeni.  On  bioletoit  aujuuid'liui  à  Mateou  un  hom- 
i«.  qui  Aretoii  dice  la  mbindte  chore  comte  le  cuUe  qu'on 
mij  à  cette  image;  que  ne  tècoii'On  donc  pai  i  celui  qui, 
nimme  un  aune  Uli^,  eotieptendroir  d'enlever  ce  rvcond 
*  fJUiiunH  j'ai  entendu  dlie  ici  à  un  vieux  Mofcovite 
^  toutu  let  vlflolies  du  lèu  Cut  iioieni  dûei  i  «ne  ima- 
a,  &  que  le  )aut  de  la  débite  de  Chatlci  XIL  elle  avoic 
[e  vifage  plui  louge  qu'i  l'ordin^te.  Voili  encore  detmi- 
raclei  roUi  aui  ancieni  Tioleni  t.  Leur  Aiiue  de  PtILu, 
fmU  ta  miUea  du  camp  dei  Cicci,  fie  biillet  dam  Tri 
mi  dei  flammei  étincellamo,  fecoiia  (à  lance  i!c  Tun  bou- 

,  Se  fit  pluGetui  auEcei  piDiiefTet. 

:  ^fii  que  \e  piendi ,  chec  Vn-Ct 

.„ .  Jtt*  andennn  avec  In  modemei  li  _._.  .  _ 

piéfeau  ■  me  pale  bien  dci  peinei  que  j'ai  tŒiiéei  ptodanc 


Tjiiif  ,  fi*  "»"'  fcilmiKufiii  tnwni  VhS"  • 

A*-(.  «T'/'  /*"*"  '""*"  ""f'' 

n^lUdiMm .  »fi  Pumw»  cfiiMk,  4FC„  , 
Omi/wn  fictam  ^giim. 
^fiIt,^  •'^•td-  ut-  a- 
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ploi  de  doue  ttu  pour  rnlnlhnlit  daiu  Iti  fcIcociB  Fipiw 
pécnnci.  Je  doii  InSaîmcnC  i  ool  andi  ^ ' MiffiofmaiRi i 
Ci  ai  ijfrac  dei  betlei  {omioiilàiicti  ^'ili  doiu  ooc  com- 
muniqucti ,  je  leur  piidonn*  qutlijiKS  abnudicti  fie  iiof|i|nl 
dilmcni  donc  ili  Coni  îaliiuet.  Si  la  Savaiii  HnrmJJm 
vouloicnt  piofiicr  des  Inflruâioiii  de;  Itcais  Oiinoii  »  an», 
ne  Doui  avoni  profile  dei  Ican,  que  dc  devtendioIcDi-ili 
point  /  III  fgaleEDienc  pter4ue  duu  leîin  ConnoiOliuKCi  Ici  lo- 
uUigcncn  ctlcOes  i  nuit  la  nicoie  ■  fbuinii  knu  la  b 
mei  i  la  loi  giaitaSe  de  M  pouvoli  eniicTeincnc  fc  d« 
kl  dâ  f  celiigti.  Crtdie  i]U'oa  Ici  a  cndéiefiinii:  qoki 
un  des  plui  grintli  Sc  dei  plut  nuifiblei.  Le  Sigc  nt  aou 
poini  fe  lîjuEn  qu'il  toucbc  i  U  pcift£Ut>D,  og  ^'il  pox- 
ra  lamaii  y  pairemi  :  une  paieiDe  idA  eîl  l'énifil  de  la 
TageiTe  huouinei  11  làuE  reulcment  iju'îl  fooge  i  dnpcoii  le 
moint  ïideiu  qu'il  lui  e<t  puâîble. 

Noui  liimmei  en  naiHâai  defiinfi  i  rcneui:Ie  pbu  tdai- 
té  ell  celai  qui  rit  le  moioi  égut  >  Sf  lè  plu  ienneux  .  ce- 
lui qui  e(l  11  moiiu  coupable)  Ici  cooDoiluncei  Bc  la  vtam 
■" "'  *" — ' ""   faut  Êa9  obTcnrdet  par  «rirt'Trirt 

dïfonpals.  Se  l'Euiopeen ,  en  pioHunt  dtt  tooaaUSÂaal 
Cbinollei ,   rtlte  dant  ceiiaini  pie'iugcij  il  faut  q^U  tcfie 

Fallè  pnuc  Tcnouveller ,  poui  ainlî  dire.  li  oatnn- 

Il  en  tenu  de  finit  ma  Lecne,  cliér  ^D-Cbe-Çltvi.  Je 
compte  paidi  bieniâi  de  Mofcou  peut  tnc  leodic  1'  Peia>- 
bonrgi  c'eft'tà  où  T'"''^  occalîaii  de  cou^Sitc  lei  oob 
Véaui  Marcoviici  ccfe'i  par  le  (tu  Ciar,  Se  que  U  poNiai 
t'i  Taire  un  iude  paialtèle  avec  tous  ceui  fie  j  ai  vOi  InlUi 
préttnc  >  qui  tletmoit  bien  luunt  des  locleui  ^  jei  nou- 

PoVtl-odbiCO. 
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Entre  un  GiiniHs  yoyageur  à  Paris  (^  Jet 
ÙiTTefponâans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Quarantième. 

Tiao,  à  Sioea-Tchcou.  * 

jl  les  c^rémonîtB, cher  SIoçu-Tcheou, 
que  les  Mofcovlces  obrervenc  à  U 
nalflknee  de  leurs  compatriotes  fonc 
a.brurdes ,  celles  qu'il»  piatiquent  1 
leurs  funérailles  le  font  encore  da- 
vantage :  elles  ont  coût  le  ridicule  de  celtes  dea 
iQcieos  Gfccs  ,  8c  tout  le  fuperftlUeux  de  cel- 
les des  Romains  modernes. 
Lorsqd'oh  booune  meurt  iMofcout  on  lelalf- 
lé  pendant  trois  jours  dans  fon  lit)  &  l'on  i^tic 
pref- 
•  On  *«tci  a*»  u  fuite  u  [Jpoolc  1  CRU  LcoM,  Se  l'aa 
y  [t(iuir«>  lu  liciiauMûci  fiiocbiei  àa  chiooii.  -.        , 

Tomt  ZI.  '  K'  ■    ■^■'■nsl^ 
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pidq«e  ivec  lid  comme  s'il  éulE  vlvast.  Oft  lui 
adreffe  mÉme  de  tems  en  tems  U  parole  î  f« 
en&DS  au  fes  h^ddeis  lui  dananâent  ^otem 
#  fels  e»  pleuiwt  d'où  vien  il  ae  parle  poiac, 
quelle  eU.  U  caufe  de  fon  rilence'A  ces  pren^ 
res  Interrogations,  auKqurlles  le  mort  n'a  garde 
de  repondre,  on  en  ajoute  plufieuis  autres:  on 
le  prie  de  dite  les  railons  qui  l'ont  obligé  à  fë 
ûiSêt  aourlr,  on  lui  tepr^fcate  qa'il  avait  i 
manger  tant  qu'il  fouhûtolt ,  qu'il  étoit  admé  & 
fe^vl  avec  foin  de  £a.  famille.  Atout  cela  lemeit 
ae  repond  rien.  Les  intenogeana  recommenceni 
de.  nouveau,  &  lul|  ainU  que  de  lùTon,  gude 
toujours  le  filence. 

Txois  jours  font  einplolés  i  ce  trifte  &  lugo- 
kte  aaa^ ,  i  ka  £•  âcËquels  napsEumc  1b  avtt 
&|oD  le  tzan^oite  dans  fbn  tombeau,  taujoun 
accompagné  d  une  grande  calToletce  lemplie  {de 
paifom.  Apparenimentflue  les  Mofcovites  croient 
^  cène  cérémoaie  eft  luâi  dJèuiefle  -aas^n  i 
des  défunts,  que  les  anciens  ^ypdens  d'embao-  l 
mer  leur  cMpr.ccsdenkrtfe  figivolencgaedans  ! 
la  grande  révolution  qui  mivc^t  après  an  cenajn 
sombre  de  £écles.  Us  âmes:  rentroient  daas  les  | 
corps  qu'elles  avoîent  anbnéc  autrefois ,  &  que  ^ 
lorfque  ces  corps  étoient  réduits  en  foudre, el- 
l«s  étoient  mivées  de  ttvtnit  dsaa  le  Smtàt. 
FeutnStre  suffi  que  tes  Mofc«viKt  fe  figuetf  > 
alnfi  que  les  ItaUeni  9t  tes  Ef^agMls,  qse  let 
parfbms  ont  une  vertu  herete  qtti  pttifie  letpé-  < 
âiés,  qui  cfaaffe  les  «savais  Ëiptiti.    Ces  peu-  I 
jdes  ont  grand  firin  d'n  bniler  an^rt»  de  Icwi  ! 
morts ,  A  avant  de  les  mettre  dans  b  fc A,  9»  I 
dans  le  caveau  qui  leor  (eft  de  ft^nkiifr,  a 
PtCtn  tourne  plufieun  fiMs  iUms  dk  ttacoéi, 
«a  encenfolr  i  ta  flialtt. 

'  Ka  trouves-<npas  plaifant ,  cher  Slocu-Tcheon, 
'  '«Iftfflomafas'BwtupéeasifcntT  — 


n  Mui  tdn  oa  cilOK  dn  Iiojbkuia  '^pe  nous 
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rendons  i  ooa  parens  défunug  honneurs ,  qui  ne 
fooc  que  de  iiiiipies  naïquet  de  l'amitié  que  nom 
leodona  à  leui  mémolie ,  ne  tiauveiKu  pas  pkl- 
fant,dis-jc, que  ces  Européens  aientuntcnécou-  ' 
tre  CCS  cérémonies  pieu&s,dans  le  tenu  qu'eux 
rendent  à  leurs  morts  les  boaneuia  divins  ■  te 
qu'un' Fiécre  lèpiameoeautoai  d'un  cadavre  je 
1  enccnfe  auffi.  gravemenc,  qu'un  Bonlè  l'Idole  b 
plus  accréditée  chez  le  bas  peuple  !  Je  ne  m'é* 
tonne  pas  que  plufîeura  de  nos  compatriotes,  qui 
d'abord  s'étolent  lailTés  éblotiir  aux  dogmes  de* 
MilSonnaires ,  les  aient  abandonnés  dans  la  fuite, 
lorlqu'U)  ont  découvert  que  les  Européens  pri- 
tiquoient  eux-mêmes  ce  qu'ils  condamnolent  duw 
ks  autres  Nations.  Il  eA  aflTez  fumenant  que  de* 
gens  qui  Client  fans  ceiTe  contre  les  fuperftitions 
des  Aliatiquea  &  qui  en  montrent  paîfaitement 
le  faux&  le  ridicule  >fQlenteuz-m£iaetlcs^iU 
fuperiUtieux  des  mortels.  VoiU  un  exemple  bles 
authentique  de  la  farce  des  préjugés  ;  mais  lev^ 
nons ,  cher  Sioeu-Tcheou ,  aux  c&émonies  moz- 
tuaîres  des  Mofcovltes. 
Lb  iouj  qu'on  porte  un  mort  au  lieu  où  U  d<ri£ 
être  inhunvf  «les  parens  du  défunt  loUenc  unnoBb 
bre  de  pleureufes ,  qui  marchent devantlecorps, 
pouffent  des  cris,  font  des  lamentations,  heurlent* 
&  reSbnblent  aflez  à.  ces  malheureux  qui  ont  été 
mordus  par  certaines bËtes  veniracufeSidoBt  ta 
piq&re  trouble  la  raiTon.  Le  non^e  de  ces  pleur 
reulès  elL  plus  grand  ou  plus  petit,  félon  la  ri- 
chcSe  des  bérkiers ,  aux  &alx  deij^els  fe  fou 
les  enterteraeiu.  On  ciokoit,  es  examinant  li 
Goucume  qu'ont  les  Molcovites  depaïerdcs  gens 
pour  pleurer  lit  mort  de  leurs  parens,  qu'eux-m^ 
mes  y  font  infenfibles  ,  &  que  honteux  de,]a  du- 
reté de  leur  cceui  »  pour  confërver  un  reQe  de 
blenfiaocei  ils  font  faire  aux  antres  ce  qu'ils 
devTolent  faire.  Mais  lorfqu'oitexaminelesplain,- 
tes ,  les  cris ,  les  gtimaces  &  toutes  les  marques 
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extérieures  de  douleur  qu'ils  donnent  dans  cette 
occafion ,  on  voit  que  c'eft  à  une  ancienne  cou- 
tnnie  qu'ils  ont  reçue  des  Grecs,  qu'il  faut  at- 
tribuer l'ufage  de  CCS  pleureufes  qui  s'affligent  par 
ait.  Quelle  elt  ta  folle  des  hommes, fage  Sioeu' 
Tcheou ,  ils  ont  fait  une  comédie  des  fujetsles 
plus  triftesî  N'cft-ce  pas  changer  en  farce  ridi- 
cule la  trille  &  pieufe  cérémonie  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  fes  parens ,  que  d'emploler  daui 
une  occafion  pareille  des  comédiennes  qui  pJen- 
Tent  parce  qu'on  les  paie,  &  qui  rient  an  fond 
du  cœur  de  la  mort  de  ceux  qu'elles  paroiffeat 
rcgïettcr, cette  mort  leur  donnant  de  quoi  vivre! 
On  eft  àufli  peu  fage  dans  bien  des  endroits  de 
l'Afîe,  qu'on  l' eft  en  Mofcovie,  &l'on  croie  de^l^ 
me  y  honorer  les  morts  par  des  larmes  achetées. 

Lorsqu'on  eft  arrivé  au  tombeau  où  le  déiiuiE 
'doit  Être  inhumé ,  un  Pope ,  qui  a  porté  pendant 
la  marche  du  convoi  funèbre  l'Image  de  Ton  Pa- 
'tTon,la  lui  place  fur  l'eftonuc&la  fou  tient  teu- 
"jours.  Alors  on  parfume  de  nouveau  l'image  & 
le  cadavre:  cela  fait, tes  païens  vont  baiferrer- 
peftneufement  le  portrait  du  Patron ,  Se  le  fup- 
pllent  d'avoir  quelque  bonté  pour  celui  qui  a  eu 
l'honneur  déporter  fon  nom,  &  de  vouloir  bien 
l'introduire  auprès  de  Monfieur  St.  Pierre.  Ilfiiut 
que  les  Mofcovjtes  regardent  ce  demi-Dieu  com- 
me le  grand  Douanier  du  Ciel ,  &  fans  doute  ils 
penfent  qu'il  eft  fort  févère  dans  la  perception 
de  fes  droits  &  dans  les  fondions  de  fa  charge. 
Tu  en  jugeras  par  la  copie  que  je  t'envoie  du 
palTeport  &  du  certificat,  que  le  Prêtre  remet  an 
mort  avant  de  l'enfermer  dans  la  tombe,  &  qu'il 
lui  place  entre  deux  doigts  de  la  main  droiterje 
l'ai  copié  fur  un  de  ceux  qu'ils  tiennent  toujours 
prêts  pour  le  premier  qui  entreprendra  le  voïage 
ae  Tautrc  Monde.  •  musN.  N.  Evipte  îfPrftre 
fot^tjfani  ff  attejlons  ptàbtiqument  par  ces  préjen- 
tts 

*  Kdigiaii  U|d*afille  dei  MaTcofhct,  f»[.  141. 
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ut  que  N.  ^. ,  kl  préj'ent  a  vécu  avec  nous;  comml' 
vn  ben  y  véritable  Chrétien  Greciîfbitn  qu'Hait 
commis  des  pêches ,  il  les  a  néanmoins  confegés  ^ 
reçu  l'àbjolutim  ^  lafainte  Cène  pour  ta  retniffim 
di  ces  mimes  ftctcs.  Jl  a  aufft  rendu  le  véritabli 
culte  à  Dieu  &  àjes  Saints,i^  H  a  jeûné  {^  prié 
dt  la  minière  qui  eji  convenable ,  6f  il  s'eji  teujourt 
bien  comporté  envers  moi  fon  Con/tlfeur  ;  de  forte 
que  je  lui  ai  aecordé  un  pardon  entier  d*  fes  fautes. 
Nous  lui  avons  donc  donné  cette  attejiation  pur  la 
livrer  à  St.  Pierre  g*  aux  autres  Saints  ,  afin  que 
par  et  moten  il  puifj'efani  aucun  empêchement  être- 
introduit  à  la  parte  de  la  gloire  éternelle. 

Ce  paffepDït  authentique  eft  figné  par  le  fon- 
verain  Pontife  de  Mofcou  *  ou  par  quelque  Pon- 
tife particuliei  t.  Les  Mofcovites  en  font  un  It 
grand  cas,  qu'ils  regarderoient  celui  qui  n'en 
ferok  pas  pourvu,  comme  privé  éternellement 
de  l'entrée  du  Oel  ;  auffi  les  parens  des  défunts 
font-ils  très  attentifs  à  les  en  munir.  On  regar- 
de la  perte  de  ce  certificat  comme  quelque  cho- 
fe  de  H  eflentiel,  que  quoique  les  Mofcovites 
foient  ordinairement  fort  avares, les  plus  paifvrea 
trouvent  toujours  après  leur  trépas  aflez  d'au- 
mônes pour  païer  le  prix  de  la  pancarte  fpîrî. 
tuelle'j  car  les  Popes  ne  donnent  rien  pour  rien. 
Ils  font  anflï  impitoiables  que  Caronj  ils  JailTc- 
roient  les  âmes  de  tous  les  pauvres  défunts  qui 
n'auroient  pas  paie ,  errantes  à  la  porte  du  Pa- 
radis ,  comme  le  Battelier  Infernal  S  des  Grecs 
ne  paflbit  point  ceux  qui  n'avoîent  point  été  in- 
humés, 
•  te  Paniïrdie.  I  Un  îvÈquî- 

i  Cmti  litfnt  vidti ,  Stjtiimvut  pMludcm  ! 
Dii  <•.>■»  JKvm  timtil  6-  fkUir,  n»ma. 
Htt  tmaii  fttm  cmii ,  ivfi,  inhiattttqiit  Imi*  ijl  i 
fntiitr  iUt  Cbdna  :  U  ^i  iubii  undt  flpulià. 
Nh  rirai  dttiT  bmadti ,  bk  rtucajUalt 
Tmjftrbni  ftiai,  ipi4m  ftdilnu  tjfa  aûtnint. 
V<(£.  ,/£Mtid.  Lit.  ri.  Vii'.  )ij.  6-  fifml. 
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bûmes.  Jugeoat,cher  Sioeu-Tcheou^Jàiupar- 
ILoB  entre  le>  Mofcoviu«&  Ici  Grecs, ouhliou 
que  nous  fommes  saaàeioea,  metuns  à  câté  l'fr 
mour  propre,  &  votons  fi  les  bonmM  ttc  font 
^  allai  Infenfés  aujourd'àul  qu'ils  l'étolest  att 
tiefojs*  Deux  mille  ans  ne  1»  ont  pas  lendu 
plus  Ciges:iios  AiiaUque&lbntplas  tî^cxftitieuz, 
plus  ridicules  que  ne  l'ivAenx.  leurs  {«cmieES 
aïeux  i  ic  quant  aux  Ëuiopéqu ,  décideA-tol  mê- 
iaie,cher  âoeu<Tcbeou,«'ilft  finit  devenus  plw 
Isges ,  6e  prononces  ^atre  la  coutume  des  anciew 
Grecs  &  celle  de^  Msfcovites.  P«w  moi,  £ 
j'ôfe  dire  mon  fentîment,  les  Mofcovitesmepa- 
loUTesc  plus  iafen£s.  X<a  folie  de»  Grecs  était 
plus  Cmplej  ils  jugeolentde  l'avarice  desDîeux 

Su  celle  de  leurs  Prêtres  Je  pardonoemls  au 
lofcovites  de  peoler  àe  ffiéme  ;  leurs  Pope»  ne 
leur  en  fournifîeftt  que  trop  l'occafioo,  &  je  ne 
ferois  point  lûjpris  s'ils  donnoieat  un  rouble  i 
un  mort  pour  p^ïei  fou  eatrée  dans  le  Paradlfc 
Uiis  un  mMceau  de  papiet ,  llgaé  par  un  Pope, 
û  faut  extravaguer  eotiéreioent  pour  Ce  figuer 

?[u'ua  petit  morul  a  le  droit  d'expédier  uopaf- 
éport  pour  le  fiEjooi  célefle>&  qu'il  en  régie  Ici 
ni^  &,  les  booneurs. 

LoBSQv'ou  £ùt  uteoâgn  i  cette  fclle  Cbi-, 
atonie ,  on  n'eft  phis  éiosné  àe  toto  lec  a>ura 
litiges  reUgleux  des  Mofcovitea:  on  les  voie  là» 
fuTprife  être  fortaitentifsi  placer  un  uwztda&i 
là  foSé  t  la  ttte  Cournéc  vers  l'Orkit.  App»- 
lenuDcnt  qu'ils  fe  figurent  qw  les  aines  vl^mest 
quelquefois  pafler  un  certain  tcms  dans  leur  an- 
cien étui,qu'ils  regardent  les  cadavres  comme  les 
maifons  de  canyagne  des  Efprits  «  &  qa'tls  u 
expofent  à  l'Orient  les  principaa»  aE^ortemeoi) 
car  s'ils  s'avcnest  point  quelque  Idée  suffi  bizar- 
re, quette  ferolt  la  ralfon  de  cette  coutume  ot>- 
fervée  fi  religlenfeniest  I  Se.  qu'lmpttrte-t-il  i  une 
ame  que  le  c4Bpft  qViUe  aateoiCrÛt  iBlmn^. 
_... Coo.;lc  1* 


'  &  tête  coonite  à  l'Occident ,  eu  i  l'Orient  t  Dik 
'|u'«Ue  eft  h«ra  <ta  nie  qui  U  comenoit,  ou 
'  3lûc6c  dèt  qu'«Ue  dt  échzppét  de  h  prlfoa  oft 
'■M)e  était  teti(*TBie ,  elle  n'y  prend  plos  sua»» 
'  ïe  part)  la  mime  natièie  qu'elle  vivl&oit ,  cku- 
'ge  cotaJoDfflt  àe  ttgan,  die  eft  même  fovve&t 
■^éaalBiée  pa  d'oatret  efprits ,  qel  ta  rendent  1U& 
.'cepciUe  d'us  iBiUlo&  de  foimn  ou  de  modiâca- 
^tloos  difiiEr«nte».  Uflcadavne  eft  change  otdlMl- 
'  tcmnit  en  vcn  ,«i  infeâe» ,  en  mouchei  :  k  téw 
>cft  to^joura  oe  qui  en  eâ  le  plâtât  corrompu  t 
't-  que  (en  alwi  rârtaïc^  quelle  verta  s-t-il  de  phi* 
for  le  âéÂrat  que  l'Occident  ou  le  Septentrion  I 
C'  -  ÏjBë  Turcs  ont  la  BiÉme  fotte  qm  les  Mafco* 
;-«lU8«ila  eat«rtmt  lôirs  mora,k  vI&kc  tontné 
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ii  fages  &  (i  éckliéi ,  qui  ont  agi  aufli  imprudenb' 
ment.  EcouCoDs-les  condamner  les  ufages  fuperf- 
titieux  des  Afiaciques, nous  lea  croirons  desPlii- 
lofopbes  au-iieirus  de  tous  les  piéjugési  ezi- 
minons-!es  à  leur  tour ,  nous  les  crouvtfrous  cenc 
fois  plus  foibles ,  plus  portés  à  la.  fitpeTitidon,que 
ne  le  font  les  peuples  qu'ils  méprileut  iî  fore. 

Il  cft  tems,  cher  Sioeu-Tchcou  ,  de  fonger  i  I 
finir  ma  Lettre;  je  ne  puis  cependant  m'empècher 
de  te  dire  encore  un  mot  de  quelques  uTagesdei 
Mofcovites.  Leur  deuil  ne  dure  jamais  plus  de 
fis  femaines  :  pendant  ce  tems  ils  paient  un  Prê- 
tre, qui  bdbutie  tous  les  jours  quelques  orsifons 
pour  la  confolation  &  le  repos  de  l'ame  du  dé- 
funt. Ce  Prêtre  fc  tient  enfermé  dans  une  loge 
qui  ne  fert  qu'à  cet  uûgCi  il  a  foin  d'humeflet 
fes  prières  par  quelques  grands  verres  devin, 
qu'il  boit  de  tems  en  tems.  CeU  ne  doit  pas  t'é- 
tonner  :  car  dans  quelque  état  &  dan^  quelque 
fituation  que  foleni  les  Mofcovites,  ils  boivent 
Coiijours  copieufementila  douleur  ne  leur  ôté  ja- 
mais te  goût  du  vinâc  des  liqueurs  fortes.  Locf- 
qii'ils  rerienneni  de  porter  un  more  dans  le  tom- 
beau ,  ils  fe  mettent  à  table  eu  rentrant  dans 
leurs  maifons  :  tous  ceux  qui  ont  été  au  convoi 
funèbre  font  du  feftln  j  on  y  boit  i.  la  mémoire 
<iu  mort ,  on  fe  foule  i  fon  honneur  &.  gloire ,  & 
l'on  célèbre  le  jour  de  fon  trépas,  conune  les 
anciens  Romains  célebroienc  les  fêtes  des  Baccha- 
itales.  Les  Mofcovites  paient  des  pleur euf es  pour 
répandre  des  larmes  à  l'enteirement  de  leurs  pa- 
ïens ,  mais  jamais  aucun  d'eux  ne  s'eft  avifé  de 
donner  de  l'argent  pour  faire  boire  i  leur  mémol-  , 
le;  ils  s'acquittent  toujours  eux-mêmes  de  ce 
devoir.  Si  c'étoit  dans  toute  autre  occafion ,  je 
conviendrois  qu'il  vaut  mieux  boire  que  pleurer. 
PoBTB-toibien.  Je  parcs  demain  pour  Pe- 
tersbourg. 

De  m/cou,  U  .  .  . 
4  le  Hayt,  «hes  PIERRE  PAU.PIE  ,  1739.     1 
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Entre  un  Chinois  Foyagewr  à  Paris  i^fa 
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Lettre  Quarante -unième,' 

Choang,  à  Ya-Che-Qiaa. 

OJSiQiS^U'sli.b  que  folt  la  confîance  que  j'ai 
dacs  tei  opinions, je  ne  puis,  cher 
Yn-Che-Chan,  convenir  que  la  ma- 
tière foit  coéternelle  avec  l'Etre  fu- 
>  préme  ,  Iç  Titn ,  le  Seigneur  da 
Ciel.  Je  fai>  que  ce  que  ]c  te  dis  heurte  touCea 
les  notions  ordinaires  des  Chinois  Lettrés,  dt 
quelque  Seâe  qu'ils  folent  ;nuls  j«  ne  fuis  pa« 
moins  fermement  perfuadé  de  mon  fentîment  ,X 
je  foutiens  que  de  toutes  les  vérités  &  les  fublime» 
coanoiflances  Métap);^fiques ,  dont  nous  fommea 
tedevables  à  nos  amis  les  Européens  »  ccUe  de  U 
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ciéatioA  de  U  matière  tft  la  plus  Tublîme  &  li 
pins  importance.  J'approuve  donc  la  croiance 
àe9  Perfàni ,  &  je  la  prê^e  de  bewcgup  à  cctk 
<k  nos  Lettres. 

la  me  dis  que  tous  les  anciens  PhUofophes 
onc  du  la  coéternité  de  U  matière  avec  la  Divi- 
nité )  mais  tous  ces  Philorophes  fe  fout  trom- 
pés dans  ce  point  eiTcntiel,  auf£  bien  que  iios 
plufieHrfi  antres.  Y  avolfil  rieu  de  fi  extraordi- 
naire que  ce  qu'ils  difoient  de  leur  matière  pre- 
mière ,  qu'iU  privoienc  de  toute  forme ,  &  qu'ils 
faiKjienc  fubfiHer  dans  le  cahos  {  Comment  une 
œatière  peuc-eile  être  uns  forme ,  pu  if  que  ladé- 
fosnilté  eft  nême  une  forme)  Cooiment  peut-elle 
encore  exilter  fans  la  forme,  pulfque  c'eft  U 
^mo  qqi  donne  l'être ,  3t  qu'une  matière  fans 
figure  feroi(  une  matière  làns  extenConî  Admet- 
tre la  iTUtière  première  des  Anciens;  c'ell  dire 
qu'un  être  fuhlifte  &  ne  fubfiile  point ,  c'eft  pr^- 
tcadre  qu'il  y  a  des  corp;  Jàns  étendue  &  faos 
profondeur ,  c'efl  pofer  le  principe  le  plus  ab- 
Airde  du  monde  ;  Si  j'ûfe  .dire  que  c'eft  prefque 
raflbnner  comme  un  phiénecique.  PalTons  à  uce 
autre  objeCUoji,  qui  n'eu  pa«  moins  Çsrteque 
cette  premièw. 

Js  demande  à  ceux  qui  veulent  borner  lapuif- 
fitnce  de  fEtre  fofn^ine ,  fi  ce  a'tA  pas  M  qui 
a  mis  la  vie  âc  le  mouvement  i  cette  matière 
^'fls  fuppofeni  étemelle,  &  qu'ils  difent  avrar 
été  dans  l'inaâlon  pendant  l'êtemlté  antérieure 
i  la  création!  Puisqu'ils  convteiment  que  Dit» 
a  aéé  U  vie  ât  le  mouvement ,  poarquoî  pen- 
ftnt'îlB  qn'U  faille  phis  de  pouvoir  pour  Sûre  U 
uatièiel  Efl-ce  que  la  végétation,  l'êleârîcité, 
lii  vie ,  la  penfëe  ne  font  pas  des  êtres  réels  T 
Ms  ont  cependant  été  créés  de  tien.  La  Divioké 
peut  donc  tirer  quelque  ctiofe  àa  néant  par  f) 
•mite-pulââoce. 


Si  Dieu  o'avAic  pft  eue  l'uiilque  aateui  âe  14 
création  de  tous  les  êtres ,  il  lui  auroit  été  im» 
poIBble  de  produire  dans  let  différentes  TubAsii' 
ces  des  chofes  dfreâeme&t  contriUres  les  uaet 
aux  autres.  Celui  qui  ftit  du  fea  *  de  l'eiu  » 
k  Tsétne  matière,  (^cre-t-Il  uti  moindre  mira- 
cle que  Celai  qui  crée  cette  lâatlère!  Or ,  ton* 
les  PhilofopheG  anciens  conviennent  que  la  ma'- 
tlèie  première  n'afoit  aucune  quailté.ainfi  qu'au* 
cune  forme  :  la  Divinité  à  donc  produit  par  ceN 
te  matièK  loforme  tous  les  diffêrens  Elefflensi 
c'eft-â-dlref  elle  a  créé  d'une  nature  uniqae  le* 
natures  du  feu,  de  l'eau,  de  la  terre,  de  l'air  î 
faut-il  mc^ns  de  puiflknce  pour  toutes  Ces  diffé- 
rentes créations  que  pour  celles  de  la  matière?  ■ 

It  eft  très  aifé  de  démontrer  qu'a  n'y  a  aucu- 
ne cbofe  qui  a'att  en  foi  une  création  paiticob 
lière  ;  j'entends  par-là  un  grand  nombre  de  qua^ 
liiés  qui  ne  peuvent  s'attribuer  à  la  sature  de  la 
matière  pteOiière.  Je  dis  plus,&  }è  foutlenshai^ 
diment  que  fafis  ces  qualités  qu'on  convient  Strt 
créées ,  la  matière  ne  ppurroit  eicifter  j  il  faut 
donc  qu'elle  ait  été  créée  en  même  tems  qu'el*- 
les.  Suppofons  une  plante,  qu'étoit-elle  originai" 
fcment  dans  le.fyïtême  de»  Coétemijits*.  uns 
matière  privée  dt  toute  vertu, une  fubllance fans 
qualités,  alnfi  que  fans  forme  jchofe  impolllble 
à  comprendre,  «qui  heurte  toutes  les  notions  le» 
plus  claires  de  ta  nature  des  corps.  Mais  enfin  j 
paflbns  cette  faufle  flippofitioo,  8c  volons  com» 
bien  de  chofes  ont  été  créées  dans  elle ,  &  comi 
bien  de  vertus  différentes  elle  renferme  afluclle- 
iiwnt.Elle  eft  chaude  Intérieurement,  froide  ex- 
térieurement, rouge  dans  fon  écorce ,  blanche  dans 
fa  tige;  fa  maelle  eft  purgrtive,  fa  feuille  eft 
aflringeate.  Qui  a  créé  toutes  ces  qualités  diffé- 
rences ,  qui  les  a  mifes  dans  un  feul  &  unique 
fujet ,  fi  ce  a'eO:  la  Divinité  i  Falloit-il  moins  de 
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pullTuice  pour  tanc  de  cniattops  que  pour  uno 
ftuleî 

Les  qualités  &  Ifs  verpis  qa'on  voit  dans  b 
matière  ,  font  bien  au-dcITus  de  la  matièfe  mé- 
fne  lorf qu'elle  en  eft  privée-  Qo  eft  étonné  quand 
on  examine  les  prodiges  qu'opèrent  cêruines  plan? 
tes  &  certains  metaus.  L'aiman  attire  le  f«r,& 
montre  perpéfuellententle  Pôle; l'oignon  lui ôte 
Ù,  force  1  l'ambre  fait  fur  les  chofes  légères  le 
même  effet  que  l'atman  fui  le  fer:  l'algiric  gué- 
rit de  la  pituite  -,  la  rheubarbe  nettoie  toutes  les 
mauvalTes  huineura ,  change  peui  peu  le  tempé- 
rament des  méUncholiques  t  l'ellébore  rend  l'ufi- 
ge  de  la  ralTon  lorfqu'on  en  eft  privi.  Je  le  ré- 
pète encore,  cher  Yn-Che-Chan ,  elt-ce  là  de  la 
jlmplc  matière  !  non  fajis  doute.  Ces  qualités  ne 
lui  font-elles  pas  préférables!  on  n'en  peut  door 
ter.  D  écolt  donc  bien  difficile  de  les  créci 
de  rien  )  cependant  ellea  l'ont  été ,  puifqu'elks 
ne  fubnitolent'  pas  dans  la  matière  première-  Il 
fiut  donc  que  quiconque  convient  de  la  premier 
re  de  ces  vérités ,  convienne  auffide  la  féconde, 
&  que  quiconque  admet  un  premier  Etre  qui 
s  préfidé  à  la  formation  &  à  ^arrangement  de 
l'Univers ,  attribue  à  cet  Etre,  malgré  qu'il  en 
^t ,  la  pultTance  de  créer  -,  car ,  fans  créer  de 
nouvelles  fublUnc es,  quelque  matière  qu'on  puit 
le  fuppofer,il  auroitété  ImpolCble  que  IçMoDr 
de  eût  pu  6tie  tel  qu'il  eft  aujourd'hui.  Celui  qui 
a  pb  créer  quelques  fubltances ,  les  a  pu  créer 
toutes,  &  doit  même  l'avoir  fait,  à  caufe  d« 
inconvénieas  infurmontables  que  je  vols-  pour 
Ja  poQibilité  du  fentimeof  contraire. 

St  la  maUère  ell  coéternelle  avec  Dieu ,  elle 
f  n  doit  être  indépendante  ;  car  tout  être  qui  ne 
doit  rien  à  un  autre,  dont  la  nature  ne  peutécre 
altérée  par  une  nature  étrangère ,  qui  eft  &  fub- 
(ifte  pu  lui-même  ]  ne  lâuioit  dépeDdrç  de  quel- 
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que  pouvoii  étranger, ni  recevoir  de  lui  aucune 
nouvelle  qualité.  La  matière  aiant  donc  été  de 
Coûte  éteniité  fa  première  nature ,  n'a  pu  être 
altérée  ni  changée ,  l'eflènce  d'une  chore  éter- 
nelle étant  d'être  toujours  la  même ,  de  ne  rec6- 
voir  aucun  changenjent ,  aucune  altération.  Il 
faut  que  ce  qui  a  fubMé  dans  l'éternité  anté'- 
lieuie ,  fubMe  tel  dans  la  poftérleure ,  ou  com- 
ment eft-il  poflîUc  que  Dieu  ait  pu  donner  i  la 
première  matière  tant  de  nouvelles  qualités  qu'el- 
le n'avoit  polntîComment  a^t-Upù  lui  commu- 
niquer le  mouvement,  U  vie,  l'éleflrlcUé ,  U 
végétation, comment  artril  pu  former  une  nouvel- 
le nature  dans  une  chofe  étemelle,  c'eft-à-dirc 
£ijre  cefTer  d'être  étemel  ce  qui  l'avoit  été  juf- 
qu'alors ,  &  qui  par  fon  eflence  devoir  ne  rece- 
voir jamais  aucun  changement?  Il  y  a  dans  cet- 
te fuppoCtion  une  abfurdité  vifible  &  bien  aiféc 
i  fentii;  mais  convenons  pour  un  moment  qu'u- 
ne chofe  éternelle  puiffe  ceffer  de  l'être  &  être 
altérée  dans  fa  nature ,  celui  qui  aura  eu  une 
pareille  puUfance ,  pouria-t-il  trouver  quelque 
chofe  d'impoflible  !    , 

Je  ne  vois  rien  d'auflî  extraordinaire  que  les 
gens  qui  admettent  un  premier  Etre  fonveraine? 
ment  puîQànt,&  en  même  tems  bornent  lepou^ 
voir  de  cet  Etre  t  c'elt  tomber  dans  la  contradic- 
tion la  plus  évidente  Se  la  plus  manifefle,  c'efl 
raifonner  direftement  contre  les  principes  qu'on 
a  établis,  c'eft  enSn  montrer  qu'on  n'a  aucune 
ftabilité  dans  fes  opinions  ,  que  de  foutenlr  des 
opinions  fi  direâement  oppofées,  &  dont  l'une 
détruit  l'autre  néceflairement. 

Si  la  matière  e(t  incréée,  il  faut  qu'il  n'y  ait 
point  d'autre  premier  Etre  qu'elle  feule.  Il  cit 
inutile  de  vouloir  fuppofer  la  coéternité  d'un 
autre  principe  intelltsent  ,tout  ce  qui  eft  mcréé 
eft  B^eflairement  infini ,  pulfqu'ii  n'y  a  rien 
P3  ,,qui, 
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^ui  le  puUTe  borner  ni  limim  t  l'idée  de  l'infiad 
exclut  aiKffûTtmeBt  to«te  mttc  infinité.  Il  eu 
donc  ûnpoflible  que  deux  farcs  inccééi  ,  c'cft-M 
dire  infinis, lieat  pu  fublîller  dtu  tons  lestenifl^ 
ni  qu'ils  piiiiTeiit  même  iitbllâxx  aBieurdliaL 
Il  faut  opter  entre  la  fupprcffion.  d'un  de  cet 
pilnclpes ,  Admettre  I2  feuJe  éternité  de  k  a» 
tièie  &  totiii»er  duu  toutes  les  eiieon  det  noa» 
veaux  Commentatear*,ou  expliquer  U  oiaUsk 
de  la  nutiére  feloB  l'oplnicm  de.  nos  unii  kt 
liliQionnairei ,  &  Ce  ferrir  de  leun  connoU&ncn 
pour  développer  ce  qui  paioit  obfcur  dxu  let 
textes  des  livres  cUoDiques  âc  âaaa  lu  t^t- 
caiiong  de  Cimfucitu.  Je  conviens  qa'aviat  qn'Us 
ndus  eufTent  Inltroitj  de  leurs  fentjmens ,  aooui  ' 
ClûDois  n'avoit  la  moindre  idit  de  cette  cté*- 
tioiL ,  ablolufnent  nécellâire  dans  l'ordre  des  àio- 
fes  i  mais  pirce  que  noua  tenons  la  véiM  des 
étrangers ,  il  ne  faut  pas  la  re>etDer.  Qtmt  i 
moi,  je  la  reconnoii  avec  {dailîi,  de  quelque 
(nain  qu'elle  lue  £c4t  piéfmtée  (  St  fi  iaoM  ton 
les  autres  poims  du  CbriAianlfme  j'avois  tnmvt 
autant  de  clarté  que  dans  celui-là,  je  n'aurols 
pas  baUncf  à  prendre  la  Religion  de  nos  attiis. 
Je  m'étonne,  cher  Yn-Che-Ctan,  qu'étant  fi  *• 
loîgné  des  fàulTes  opinions  des  Connnentatcun 
nouveaux ,  Se  attaché  fi  fincérentent  au  fenth 
ment  de  ceux  qui  admettent  un  principe  éter- 
nel,  intelligent  &  abfolument  Indépendant  deU 
matière ,  tu  ne  te  fois  pis  j^perçu  de  la  aécet 
fité  qu'il  y  a  que  cette  mfme  nutlère  toit  uni- 
quement émanée  de  lui  par  la  voie  de  la  créa* 
tion.  Permets  qu'aux  raiTons  que  Je  t'ai  dé^ 
apportées,  j'en  joigne  quelques  autres  qui  ne 
me  paroilTeat  pss  moins  convaincantes. 

Jb  te  demande,  cher  Yn-Cbe-Chan ,  fi  <d  n'is 

pas  commencé  cl'exifter  depuis  dnqiunte  assi 

je-  crois  que  c'eft-U  le  tems  de  ta  naiflâncet  Saos 

doute 
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douce  tu  m'içcDtiçoA  cette  préfère  demandât 
maû  tu  diw  que  U  nuti^re  ^oiu  tu  »  compo* 
Se  ,  n'a  pu  coauaeaeé  d'exiftei  alors  qu'elle  n'a 
pria  qu'un  nouvel  anajtgeiBeat ,  lel  qu'il  conve> 
noit  it  b  foimation  àe  ton  corp>i  auHt  n'eft-ce 
pM  de  ce  cQipa  que  j'entenda  parler  ,  &  lorkjue 
je  4is  Iw ,  j'entends  ce  piinupe  penTant  qui  eft 
véricableineiit  Mt,  par  la  vertu  duquel  ton  cotpt 
«aUi  vH, eft fen&Ule  à  toutes. les  l'enfaiiiHis.  Ce 
principe  i  donc  écé  ciéé  il  7  a  cûiquaDte  aju, 
ik  n'en  point  étemel.  Tu  en  conviens,  car  je 
ne  peitfe  paa  que  tu  ^étendes  «.voir  été  de  tou- 
te éceiiiKâ  un  être  peaEuii:]  tu  e&  parf^cement 
coavaiscu  du  contraire.  Or  ,  pjiirqite  tu  as  àun 
toi-m^me  une  preure  évidente  qu'il  émane  tous 
lea  jours  diU  néant  de  nouveaux  éirea  par  la  voie 
de  I4  cxéitton.'  pourquoi  trouves- tu-  qu'il  foit 
impoflîble  qu'il  en  ait  pu  fortii  d'autxes  bien 
moins  nobles  &  bka  moins  païf^s  ?  Mats ,  div 
tu»  je  ne  compcends  point  qu'une  chofe  puifTe 
iae  f^U  de  lion  :  qu'impoitt  que  tu.  le  com. 
prenoea  ou  non»  dès  que  tu  as  dans  toi-même 
une  preuve  ceruine  que  cela  cft  ,  &  que  tu  es 
auQi  allùié  de  U  virité  de  cette  prouve^  que  de 
celle  de  ton  exiftence.  Parce  que  tu  ne  com- 
jaens  point  une  cbofe  >  tu  n'es  point  en  diolt 
d'ea^nier  la  téalibé.  Pour  que  tu  fois  fondé  à 
agir  de  même,  il  faut  au  contiaiie  que  tu  com- 
prennes qu'elle  eft  évidemment  fiuCe:  comment 
peus-tu  juger  de  la  vérité,  ou  de  la  faufleté  d'une 
opération,  lorfque  tu  ne  conaois  ni  l'étendue 
de  la  puiflance  de  l'Operateur, ni  les  moïensquî 
peuvent  faciliter  l'acconipUlTement  de  fon  ou-- 
vrage  î  Comment  peus-tu  ,  dis-je ,  décider  fur 
une  maciére  oii  tu  es  lî  peu  entend ,  &  qui  plud 
eft  ,  décider  contre  les  raifons  que  l'ei^rïtnce 
journalière  te  fournit!  Con^icn  d'effets  furprej 
naos  ae  VOiC-CO  pu  qut  font  produits  par  l'union 
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àe  l'ame  &  du  corps  !  Diru-tu,  parce  que  n  ign<r 
res  de  quelle  nunièce  cela  fe  fUc,  qu'ils  n'exif- 
tent  point  !  Conçoii-ni  comment  on  coipa  peut 
être  mu  par  quelque  autre  chofe  que  par  1  im- 
pulfioD  d'un  autre  corps  !  Cependut  la  feule  vo- 
lonté fait  mouvoir  dans  l'homme  kg  membres 
qu'elle  veut.  Tu  répondras  peuf^Cie  que  eela 
«rive ,  parce  que  l'ame  donne  une  nouvelle  dé^ 
tèrminatton  au  mouvement  des  efprits  animaux  ; 
mais  cette  explication  ne  feit  i  rien ,  &  ne  dit 
autre  chofe,  fi  ce  n'elt  que  les  mouvemeos  fe 
font  dans  l'homme  félon  que  l'ame  le  vent.  Car 
les  efprits  animaux  font  des  corps,  il  tàut  pour 
les  mouvoir,  l'impullion  d'un  autre  corps  :  or, 
la  volonté  de  l'ame  n'eft  point  corps  >  comment 
donc  peut-elle  les  mouvoir  î  Si  tu  dis  que  c'eft 
l'ame  elle*raémc  qui  eft  corporelle ,  qui  les  meut, 
je  te  demanderai  qui  ell-ce  qui  meut  donc  l'a- 
me,  &  par  qui  elle  reçoit  toiis  IH  dlfférensmou- 
Vemens  dont  elle  eft  agitée!  Te  voilà  revenu 
dans  le  même  embarras  :  pnifqn'il  y  a  tant  de 
myftère  dans  la  nature  que  tu  ne  faurois  décou- 
vrir, pourquoi  veux  -  tu  refiifer  de  croire  une 
chofe,  uniquement  parce  que  tu  ignores  comment 
elle  a  pu  Être  faite!  Ne  bornons  point,  cber 
Yn-Che-Chan,  la  puiflânce  du  Tien,  &  nous  6- 
tiis  ne  jugeons  point  du  pouvoir  de  l'InfinL 
P  on  TX -toi  bien. 

^  I/fabm,  le  .  ,  , 


A   La   s  At  È, 
Che»    PIERRE    PÀUPIB, 

M.   Dec.  SZXIZ. 
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P  H  I  L0S0PHIQT7E, 

HiSTORiaUK  &  CRITICiUK, 

Entre  un  Cbinùi  Foyageur  à  Paris  ^  fa 
Correfpoadans  en  divers  Endmts. 

Lettre  QuaraiIite- deuxième, 

Tiao,  4  Yn-Che-Chaa. 

0(1^^)0  £8  mariages  dans  ce  piTs  font  sccoio- ' 

Q^  Li  Xi  qae  tous  les  autres  aâea  publlCB, 
52  j2  d'un  grand  noBibre  de  dérânonies, 

Sr  j!u}KV  Cependant  les  coummes  des  Mofco- 
vîtes  me  paroifTent  i  pluâeurs  égards  plus  fenftes 
que  les  nâues  t  ndas  prenons  une  époiife  fan» 
L'avoir  jamaû  vue,  &  fui  le  Ample  lidc  qà'oB' 
Dou*  Stlt  de  fon  caïaâère  &  de  fa  beauté.  Lotf' 
que  tout  eft  conclu  entre  les  deux  &milles,  on 
mené  la  fiancée  daiu  une  chaife  fermée  à  la  mai* 
Ton  de  fon  futur  époux;,  qui  l'attend  i  la  pone. 
Il  ouvre  la  clulfe,  fcvott  li  on  lolt-dUUi^ 
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ricé  fur  le  copipte  defon  époufec  Û  iecoiu>oi( 
■quelquefois,  mais  trop  tard,  qu'on  l'a  cruelle- 
meut  ^7nfé)il  se  lui  refte  ilor»  que  dcnz  pu- 
fi»_^  cendre  tégalenttiit  f^heux  ÏLe^pTcmier^iic 
-  renvoier  iâ  fiancée  chez  elle  &  de  ^étirer  fa  pa- 
role :  s'il  agit  de  mém  ^^  couvre  de  honte  celle 
qu'il  reÂife  &  toute  (a  utnillej  c'efl  de  ces  nfat 
outrageans ,  qui  n'airivçnf  ^que  trop ,  que  naiHent 
ces.haiDqs  mortcl^g  CPlfi  'es  Chkipls'.  Sj  poui 
éviter  cet  i&c  on  veulent ,  on  finit  le  mariage ,  dq 
eft  obligé  de  palfer  J4  V^e  avec  une  peifoiise, 
poai  laquelle  '  on  n'a  q\i'e  de  l'IiMiffErellte ,  & 
quelquefois  que  dp,la  lûine. 

tZ3te't^iia  ka  uiagcG-iex  plus.biKilire*,  c'en 
«elul  de  prendre  pour  femme  une  perfonnequ'on 
a'a  )^^s^.vte  1  If^'Mofcavites  aglflcôenc  aQt^^ 
fois  fur  ce  point  aulS  ridiculement  que  nos  com- 
patriotes i  mais  -depuis  plufieurs  ifecles  Ils  ont 
ftnti  tout  le  defagrément  de  trouver  une  femme 
)^a,'boâùeibpiuùI«,  borgne,  au-lîeu  d'une 
ÎAea  faite,  jeune  &  jolie.  Ils  Jugent  par  leun 
y£ux  fur  une  matière  aiiH),  délicate,  &  ne  s'en 
r^^ortent  point  k  ceiîx  des  autres.  " 

Les  mariages  des  aitifans  &  des  petfonses  du 
bis  peuple  'lë  fbiit  id  -avec  beaucbup^  moins  de 
■  céréinonleB, que  ceux  des  riches  bourgeois&dei 
gras  àe  ^^ftinâlotrj  Quand  un  homme  dû  com- 
ttim  e!t  prêt  à  finir  toften^  U  prié  tes  plus 
PloelÀa  parens  à  feS' fiançailles: il  les  reçoitdut 
l»plusi>eUe  iïhasnbr« -dû  logis  1  :  fa  future  épon- 
fe.fe  tient  dans  nn  autre  ^^artement, couverte 
d'un.iVDiiei  Loriqdetous. les  gens  pri^  fbntar- 
jJVéSf'ltipere  de  k.  nouvelle  mariée  la  coAduiC 
wiléf.  an  niUen  de  .fa&mlilée,  &.Iut  demande 
Sittle  t&  toAjaaiB.àaiH'jR  réfoladDn'd'éptJofer 
inrtçl:  elle  répond •d'^n xon  nmdeilé ,  soi.  DH 
9l!eUe:a:  prooancé  benoD^  foiii  pcre  luldonne 
de>x-eu:iiota'cx]upsifi)r,ln  épmlni  d'an  petit 
£Dlkt.:t«iu  xCnf  qu'a  &  acbitti  dUegièa  'pour  cet- 
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te  cérémonie,  &  lui  dit:  Ma  cbere  filté ,ct  Jont-là 
iet  derniers  coups  qui  vous  recevrez  de  mti.  fWtf 
avez  été  jufqu'à  ce  jour  fùui  ma  dijcipiine ,  votre 
mari  va  dejormais  tenir  ma  place,  f^  c'e/i  à  lai  i 
vous  cbdtier,  fi  vous  n'ttes  pas  ebéijpinte.  Le  p^- 
re  offre  alors  fou  foQet  au  mari:  ceiui-ci  fetu- 
fe-de  le  prendre,  comme  une  chofe  inutile , 5e 
dont  il  n'.iuri  jamais  befoin.  Le  père,  quicon- 
noit  mieux  que  fon  gendre  le  caraftère  des  fenbi 
mes  &  l'utilité  des  Cotreaions,  s'obftine  i  lui 
fiire  accepter  fon  préfent  :  il  fe  fait  alors  un  com- 
bat de  politelTe  Mofcovite  fur  le  refus,  du  foliée, 
qui  finit  par  l'acceptation  qu'en  fait  le  gendre  , 
qui  donne  enfuite  un  baifer  à  fon  époure,      / 

Je  ne  fais,  cher  Yn-Che-Chan,  d'où  vientlea 
jeunes  MofCovites  font  tant  de  façon  pour  rece- 
voir la  marque  de  la  puiiTance  qu'ils  ont  de  châ- 
tier leurs  époufes  ;  car  l'exemple  de  leurs  perc»  ■ 
devroii  les  avoir  accoutumés  à  la  née elS té. qu'il 
y  a  de  fe  fcrvir  de  ce  follet.  Il  n'y  a  pas  de 
femmes  en  Europe  plus  b.ictues  que  les  Mofco- 
vites  t  auflî  n'y  en  a-t-il  guères  qui  méritent  au- 
tant ae  l'être.  Elles  s'enyvrent  très  fouvent ,  ne 
fe  piquent  guères  de  fidélité  envers  leur*  mails, 
font  fainéantes  &  vindicatives.  E(l-il  extraor- 
dinaire après  cela  ,  qu'on  nç  les  marie  que  le 
foliée  à  la  main  ,  &  qu'on,  les  hSe  paiTer  de  1%  ' 
maifon  du'  père  à  celle  du  mari,  de  U  mâmc 
manière  que  les  Maquignons  conduifent  les  che- 
vaux d'une  écurie  dans  un  autre!  Les  femmes 
d'un  certain  rang  ne  font  point  en  général  fujet-  ■ 
tes  à  des  défauts  fi  confidérabtes  &  R  honteux  ) 
iuQÎ  n'effuient-elles  pas  la  cérémonie  du  foUet. 

Lorsque  le  jour,  deft'lné  pour  les  noces  d'un 
homme  de  qualité,  ou  d'un  riche  bourgeois, s'ap- 
proche, celui  qui  doit  fe  marier  toQe  deux  feoin 
mes,auicquelles  on  donne  te  nom  d'iofpeârices} 
elles  fbnt  chargées  de  tout  te  cérémonial ,  &  or- 
Jonixent  aux  autre*  domelliques  ce  qu'ils  doivent 
'       Ma  ftbei 
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ûiie.  Une  de  ces  infpearices  eft  actachée  à  l'é- 
poDX,  &  l'autre  i  l'épaufe.  Cette  dernière  eft 
chaigéc  ,  le  jour  de  l'iccomplilTement  du  marii- 
ge ,  de  fïire  le  lit  nuptial ,  donc  les  gamitutei 
font  d'étoffes  de  foie ,  quelquefois  brodées  en 
or  &  en  argetit  :  elle  place  ce  lit  fur  quaraatç  ger- 
bes de  bled,  &  tout  autour  elle  met  quelquri 
tonneaux  remplit  de  froment,  d'avoine  &  d'or- 
ge. On  croiroit  qu'un  pareil  affortiment  feroic 
plus  propre  i  la  réception  de  quelques  chevaux, 
qu'i  celle  de  deux  jeunes  perronnes  :  mais  toutes 
ces  cérémonies  paroifTeiit  fort  fenfées  aux  Mof- 
tovites;  ils  les  ont  inilituées  pour  marquer  l'a- 
bondance qu'on  fouhaite  aux  nouveaux  maiiét. 
Lorsque  tous  ces  préparatifs  font  acheva, 
l'époux ,  fuivi  de  fa  famille ,  &  du  Pope  qui  doit 
^re  fon  mariage ,  fe  rend  dans  la  niaifon  de  b 
fiancée ,  donc  les  parens  le  reçoivent  le  plus  po- 
liment qu'il  leur  eJl  pofllblei  ils  le  font  enfuite 
mettre  à  table.  Avant  de  s'y  placer, il  &ut qu'il 
en  fafle  fordr  par  quelque  préfent  un  jeune  gar- 
çon qui  occupe  fa  place  ;c'eft  encore  là  une  ce- 
réraonie  effentiellc.  En  voici  quelques  ancret, 
qui  ne  paroifTent  pas  moins  nécelTatres  auxMof* 
covites.  L'époux  s'étant  mis  à  table,  l'^poufe 
arrive  voilée ,  &  fe  place  auprès  de  lui  i  il  y  a 
entre  eux  deux  un  rideau  de  taffetas  rouge  qui 
les  empêche  de  fe  voir.  La  direAiice  de  1  époo- 
fe  vient  la  peigner ,  lui  trelTe  les  cheveux ,  & 
lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  Elle  la  laifle 
dans  cet  état  fans  lui  remettre  fon  voile,  paflè 
du  côté  de  l'époux,  &.  le  peigne  à  fon  Cour; 
elle  Ate  enfuite  le  rideau.  L'époute  eft  obligée  a* 
lors  de  donner  un  baifer  i  fon  époux,  &  tout 
l's  deux  fe  regardent  dans  ce  moment  dans  un 
miroir,  &  s'y  confidérent  le  plus  tendrement 
&  le  plus  lafcivement  qu'il  leur  eft  potïïble.Ll 
femme  qui  fait  les  grimaces  les  plus  lubriques, 
p.aire  poui  la  plu*  ainuble,  Pendut  U  duife  d'i- 
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c  fcène  auJS  luxurieufe  * ,  les  fillet  qui  fe  trou- 
«ne  i  la.  DÔcc  jettent  du  houblon  fur  les  aŒfUna, 
es  femme»  montent  fur  les  bjincs  &  fur  les  choi- 
es, pouffent  de  grands  cris  de  joie,  anîmcn( 
es  mariés  par  leurs  battemena  de  majn,&  chaa- 
;ent  les  cbaiifoDi  les  plus  lafcivea. 

ApRÈsicette  cérémonie  lubrique  ,  le  Pope  s'a- 
ïance  &  bénit  ces  nouveaux  mariés}  il  fe  fert 
pour  cela  d'un  pain  &  d'un  gros  fromage  ,  cou. 
ferts  de  martre  zibelline.  Ces  inllrumens  divins 
ic  myltérieux  font  portés  enfuite  à  un  Temple 
Çii  deux  jeunes  enfans.  Les  mariés  les  fuivent, 
accompagnés  de  tous  ieurs  païens  ;  le  Pope  s'y 
rend  auflî,  ordinairement  dans  un  état  auJC  digne 
d'un  Prfcre  de  Baccbus,  que  de  Priape.  On  lui 
préfente  quelques  préfens  ,  on  apporte  enfuite 
les  tableaux 'des  demi-Dieux  que  les  mariés  ont 
choifis  pour  Patrons  :  on  les  élevé  au-delTus  de 
leur  tÉte,  &  le  Pope  donne  une  féconde  bene- 
diQion  à  l'époux  &  à  l'époufe.  Il  les  mené  en» 
fuite  en  rond  dans  l'EglJfe ,  en  chantant  &  en 
danfant  :  alors  le  Prêtre,  les  mariés,  les  affiftans,. 
tout  cabriole  dans  le  Temple.  Ce  balet  grotef- 
que  fini, un  jeune  ejifant  préfente  au  Pope  deux 
Couronnes;  il  les  prend  &  les  met  fur  la  tête 
des  nouveaux  mariés,  C  c'eft  la  première  fois 
qu'ils  fe  marient  -,  car  s'il  y  a  un  veuf,  ou  une 
Veuve,  la  couionne  n'eft  mlfe  que  fur  l'épaule. 
Quant  à  la  caufe  de  cette  cérémonie,Je  crois  qu'il 
*ftaifé  de  la  deviner.  LesMofcovites  veulent  fan» 
^oute  marquer  par-là  qu'un  homme  qui  fe  rema-  ■ 
'ie,  ne  doit  guères  avoir  de  bon  fens,  &  qu'il 
faut  le  confidérer  comme  n'alant  plus  de  tête, 
To  crois  fans  doute ,  cher  Yn-Che-Chan ,  que  , 
c'eft- . 
'  Crtit  ccrfnMinie  rtfTmiblf  aHieti  celle  itt  a&ctt  ir  Siii.a 
^  de  Pannrchit.  Jam  fiytla  fgiBt  afat  ÎKvIvtu  fitnmit' 
'  •  /*"i  EmtuficMtiu  prufiitiH  ftttm  .  j»m  «ina  miUirm 
''V™  ogmin  ri'""'"'"'  fi"""  •  ibtItmiimfH  hjif»  txiF- 
"Wor  w/t  Set.  P^uiB.  J-.rjr   fg.  ii!,  CoO^lc 
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c'eit-lâ  la  fin  an  cérémonial  des  noces  Mofcoïi- 
ces ,  à  peine  t'en  ai>je  encore  dit  la  moitJé.  Apiéi 
la  diflribuiion  des  couronnes,  cous  les  aŒiîaJis 
allument:  une  bougie  ;  le  Pope ,  quelque  yvn  qu'il 
foit,  prend  un  grand  verre  de  vin  rouge, boit i 
la  fanté  des  mariés  ,  qui  font  obligés  de  le  remer- 
cier de  k  même  manière.  Cette  cérémonie  eft  ré- 
pétée trois  fois  conrécutîi'ement.  L'époux  Jeae 
eafuiie  le  verre  i  terre  ,  il  en  foule  aux  pieds  les 
mrjrceaux  ,  3t  diE  avec  bciacoup  de  vivacité,  & 
même  avec  une  feinte  fureur ,  que  ceux  pi  wii- 
dn-ta  ntus  dffumr  &  faire  nafcre  h   baint  tmrt 
no»!,  puijfênt  -être  brijh  if  fauUs  amfi  que  ce  vint  '. 
Les  femmes  s'avancent  alors  auprès  des  mariés, 
jettent  fur  eux  de  lal^mcnce  de  lin  &  de  cliîn- 
vre  ,  leur  fôuhaîtcrtt  beaucoup    de  bonheur  & 
l'accomplHTemeric  de  tous  leurs  deflrs.  Je  necoiii- 
prends  pas  ia  raifdn  de  cet  iifage  ;  peut-être  que 
les  Molcovites  placent  le  chanvre  &  le  fin  pirmi 
teurs  demi-Dieux ,  comme  les'  anciens  EgTOtieni 
mettoient  les  choux  au  nombre  de  leurs  ÎSvini-  j 
tés.    On  peut  ienr  appliquer  en  ce  cas  ce  qu'un  ' 
Romain'difoit  de  ce  dernier  peuple.  0  NatimfiT- 
iunie,  jtti  veit  cnitre /er  Dieux  dam  Jes  jarilns'. 
Lb  cas  que  les  Européens  font  de  certaine»  cho- 
ies qui  n'ont  aucune  vertu  par  elles-mêmes, que 
celle  qu'ils  leur  attribuent  chim'érlqucment, me 
rappdlc  ce  quetir  dis  nn  jour  àim  Mifllobnaite 
de  nos  amis.    Tu   trouvas    auprL^s   de  fon  lit 
un  grand  'pot  d'eau, dans  lequel  il  tfempoit  myf- 
térieufcment  fon  doigt,  &  s'en  frottoit  enluite  le 
front ,  les  épaules  &  le  ventre.  »  Père ,'  lui  dis- 
A  tu  en  riant ,  eft- ce  q'je  vou;  nous  auriez  trom- 
»pés,&  qu'au  lieu  de  regarderie  rieiijleSei- 
j»  gneur  du  Ciel  &  de  ('(Jnivera ,  .comme  le  créa» 
»  teur,le  maître  &  le  protcÛeur  de  toutetcbo- 
».Ics,  vous  ciDiTiez,ainIl  que  Tlialès,  que  l'eau 
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o  eft  le  principe  de  tous  les^tm?  Au  profond 
»  refpeâ  que  je  vous  vols  marquer  i  cet  Ële> 
H  ment,  au  culte  que  vous  lui  rendez, Je  oepuil 
»  m'empêcher  de  penfer  que  tous  regardez  l'eaH 
»  pour  te  moins  comme  une  nature  divine.  » 
Les  Européens ,  cher  Yn-Che-Chan,  fe  récrient 
fias  cefTe  fur  les  cérémonies  fuperlUtieulès  des 
autres  Nations,  ils  ne  s'apperçoivent  pas  det 
leurs.  Un  Mofcovite  fe  inoque  d'un  Bonfe  ,  qui 
doune  de  petites  images  i  de  nouveaux  mariés 
pour  les  rendre  heureux, &  leur  jette  avec  beaur 
coup  de  confiance  de  la  graine  de  chanvre  &  de 
lin  fur  leurs  habits  pour  le  même  fujet. 

Quelle  valte  matière  à  léSesiont,  cher  Ya- 
Che-Chan ,  que  la  bizarrerie  des  hommes  &  la 
bonne  opinion  qu'ils  ont  'd'eux-mêmes!  Ils  ne 
connoiifent  les  défauts  >  que  lorfqu'ils  les  apper* 
Çoivent  dans  les  autres. 

Revenons  aux  Mofcovites.  Les  nouveauvmi- 
tiés  en  fortaot  de  rKglire,reiourneni  che*  eoxj 
les  parens  &  les  convives  fe  mettent  à  table,  & 
l'époux  avec  eux.  Quant  à  répDufe,elle  n'eft  point 
au  repas  :  on  la  desbabille  dès  qu'elle  efl  entrée 
dans  ia.  maifon,  &  on  la  met  au  lit.  Lorfqu'ella 
y  a  demeuré  un  certain  lems ,  fon  époux  va  l'y 
trouver  ;  mais  elle  en  fort  dès  qu'il  entre  dans  la 
chambre  ,  s'avance  au-devant  de  luj ,  &  lui  donne 
un  baifer.  Après  ce  prélude ,  les  mariés  s'-iffeient 
l'un  auprès  de  l'autre ,  on  leur  apporte  à  manger» 
ils  foupent  &  fe  mettent  au  lit.  Les  voilà ,  diras* 
tu  fans  doute, cher Yn-Che-Chan, quittes  detou- 
tt  cérémonie,  point  du  tout  jiU. doivent  en  efluier 
encore  plufieurs  autres ,  auffi  bizarres  que  les  pre- 
mières."Tandis  qu'ils  font  dans  leur  lit ,  un  domef- 
tique  eft  à  la  porte  de  la  chambre  :  il  y  demeure 
en  filerce  pendant  une  heure  j  après  ce  tems,  it 
demande  aux  mariés  s'ils  ont  accompli  les  pre- 
Tiières  fonftions.  L'époux  repond  que  c'cft  uneaf- 
fùre  tenninée  :  alori  l«s  ctjuviés  font  retentir 
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le  fou  des  trompettes  &  de»  inftmmens.On  croi- 
rait qu'oD  vient  de  forcer  dans  un  boia  quelque 
bé^e  fauve  )  les  Mofcovites  font  fonner  U  perce 
d'un  pQcelage,  corome  les  Allemands  la  ntort 
d'un  cerf  ou  d'un  ours.  La  fmfare  finie,  les  ma- 
rias foDC  conduits  dans  une  étuve,  parfumcede 
bonnes  eaux  de  fenteur:  après  s'y  étie  baignés, 
r^oufe  fait  préfent  i  l'époux  d'une  cheniife  de 
d'un  habit.  Cette  cérémonie  eft  enfin  la  derniè- 
re,  &  il  etl  permis  après  cela  aux  mariés  defc 
tranquillifer. 

On  m'a  aflùré,  cher  Yn-Che-Chan ,  qne  ton» 
les  ufagcs  ridicules  dont  je  viens  de  te  psrier, 
fe  pratiquent  dans  toutes  les  principales  provin- 
ces de  U  Ruflie,  ainli  qu'à  Mofcou.  Il  eft  vrai 
qu'on  m'a  dit  qu'i  Petersbourg,  féjour  ordi- 
naire de  la  Cour, quelques-unes  aujourd'hui  n'é- 
loient  plus  pratiquées.  Les  étrangers  n'ont  pas 
peu  contribué  à  la  diminution  de  ces  bizarres 
coutumes  :  elles  ferànt  fans  doute  bientôt  en- 
tièrement abolies  parmi  les  caurtifans)  mais  il 
fera  difficile  de  tes  détruire  dans  les  provinces. 
L'entêtement  des  Mofcovites  pour  leurs  ufages 
eft  au-delà  de  toute  expreffion ,  juges-en  par  les 
peines  que  le  feu  Czar  a  eues  pour  leur  faire 
couper  la  barbe.  Le  plus  grand  obftacle  que 
trouve  la  Cour  à  détruire  les  anciens  préjugés, 
c'f  ft  l'obftination  de  ceux  qui  les  ont  reçus.  Il 
eft' facile  de  poHcer  bientôt  un  peuple  docile  i 
mais  il  faut  des  liécles  pour  inftruire  â  demi  udc 
Nation,  obftlnée  à  chérir  des  erreurs. 

Po«TE-toi  bien. 

Dt  Mofc9u,  te  ...  . 


Â    LA    BATE, 
Chez    PIERRE    PAUPIBi 

H.   Dec.   ZZSIZ. 
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Lettre  Quarante-troisième; 

Tiao ,  a  Ta-Cbè-Chah-        v^ 

tt^g^^g^E  te  pulal  dans  ma  dernière  Lettre,' 
%>  T  @  ^'^'^  Yn-Cbe-Chan ,  des  maTiages  des 
@  J  S  Mofcovitea  ;  mus  je  ne  fis  aucune 
MA^M  mention  du  ciiiâèieAe  leurs  femmes. 
^^^^™  Avant  qu'il  jr  eue  autant  d'étranaen 
^u'ily  en  a  afluelleinent  4ans  l'ËE^lie,  lesKn»- 
mes  écoient  eTcceffiremeac  obfervfes ,  ft  prefqoe 
aulB  gênées  que  dans  l'Oiient.  Celles  qui  étoient 
dans  un  état  aodclTai  du  commun,  demeurolene 
toujoius  enfermfes  dua  leurs  maifons)  excepta 
dans  certaines  occafions  très  rares  ,  elles  ne  £e 
lailTolent  point  voir  aux  hommes.  Lotfqu'ellet  ' 
igiffoicnt  dlffïtcraaieBt,  elles  p^oleatpTqr  deC-'^ 
Tme  II.  N  boa- 
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banaéta  &  Impo^ques.  Elles  ne  s'occupaient 
point  dans  leur  retraite  des  affaires  du  ménage , 
n'alant  pas  le  droit  de  commander  dans  leurs  mai- 
foos ,  &  tel  maris  étant  feuls  chargés  de  tout  le 
détail.  Elles  pafToient  leur  tenu  à  faire  travailler 
les  femmes  qui  les  icrrolent.à  des  ouvrages  bro- 
dés à  l'éguille  1  quelquefois  même  elles  s'y  oc- 
cupoient.  Quant  i  c biles  qui  étoienc  nées  parmi  le 
peuple t quui^ue  moins  reflerrées, elles  1  éloieot 
cependant  beaucoup  plus  qu'elles  ne  le  font  au' 
jourd'hui. 
>  Tant  de  contrainte  Se  tant  de  gène  n«  mcctoit 

fias  les  Mofcovicc)  plus  à  l'abri  du  cocuage  que 
fs 'autres  Européens.  Les  femmes  Mofcovites  l'a- 
voiecc  profiter  des  momensj  les  portes  de  leurs 
priloïts  a'ouvToIent  alTez  fouvent ,  &  rAmoorleur 
faurhiflbic  mille  moïcns  pour  tromper  leurs  ma- 
ris jaloux  :  il  y  avoic  d'ailleurs  certaines  cérémo- 
nies &  ceruinea  fêtes ,  où  les  femmes  fe  trou- 
volent  avec  les  hommes-  Les  nAces  fe  célèbrent 
pendant  trois  jours  de  fuite ,  tous  les  convins  y 
boivent  ezceiOvement il' amour  dans  ces  baccha- 
nales trouvoit  i  fe  récrompenfer  du  terris  perdu. 
Quoique  les  femmes  Mofcovites  foicot  plus  li- 
bres aujmird'faul ,  ces  ôccafions  n'en  font  pa^ 
raoins  fatales  aux  maris  i  il  y  en  a  pluCeurs  qui 
paient  chèrement  le  plaliit  d'avoir  tfop  bù.  Les 
féies  de  St.  Pierre  &  de  St.  Paul  n'écoient  gui- 
Tcs  moins  pernicieufes  i  la  fidélité  conjugale ,  que 
Jes  feftlns  des  nâces.  Ces  jours  étolenc  defbnés 
i  des  téjoUiiTances  publiques  ;  les  femmes  obie- 
■noient  de  leurs  maris  la  permiflion  d'aller  pro- 
meacidans  des  prairies) elles  y danfoient, chan- 
taient, &c.  mais  elles  trouvaient  quelquefois  le 
nolcn  de  âlrequ^ucchofe  déplus.  Aujourd'hui 
tous  les  jours  tont  prefque  égaux  i  Mofcou ,  & 
trace  aux  étrangeia  &  sux  uûges  qu'ils  ont  in- 
trodoiu  ,an  y  fait  des  cocui  Icajouis  ounieis, 
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Db  toutes  les  coucuaci  que  le  feu  Czsr  i  la- 
loduites  I  celle  de  donner  aux  femmes  Mofco- 
vjtesla  même  liberté  qu'ont  lei  autres  Européen». 
Ks ,  a.  été  la  plus  ail'émenc  éublic^ojt  que  le  beau 
'(xe  la  rroHvât  trop  favorable  pour  ne  pas  fe  ha- 
xr  de  la  pratiquer ,  foit  que  les  maris  fufleut  de- 
'enus  complaifans  par  refpoir  dé  rendre  à  leur 
irochaia  le  mat  qu'ils  pourroient  en  recevoir. 
Le  Czar  avait  fort  à  cceur  de  terminer  l'efcla- 
lage  du  beau  fexe,  donc  il  efperoit  fe  fervir  uti- 
cment  pour  adoucir  les  mceurs  &  le  gânle  de 
b  fujets  :  il  forma  le  deUcin  de  faire  voXager  ]e« 
eunes  filles  des  Nobles  dans  les  principales  vil- 
es d'A[lcmagDe,aiin  qu'elles  prilTeot  des  mani^ 
es  polies,  qu'elles  ne  manqueroient  pas  de  com- 
muniquer enfulcc  i  leurs  amans  &  à  leurs  m&ris. 
"e  Prince  avoit  vu  dans  fes  volages  combien  U 
aeiuté, ornée  des  agtémeas  del'efprit,a  depuif- 
l^ace  fur  les  cœurs  i  mais  apparejnmenc  qu'il  feK- 
:iuout  l'inconvénient  qu'il  y  avoit  de  donner  des 
mitres  dans  l'art  de  plaire,  &  de  choitir  ces  mai- 
^le&chez  des  Nations  étrangères.  Les  ji^URes  fil-  > 
i«  Mofcovites  n'aiiroient  pas  fans  doute  attendu 
eur  retour  dans  leur  patrie  pour  pratiquer  les 
eçons  qu'elles  autolenteues,  peut-être  les  Mof- 
covites ne  fe  feroient  point  accommodés-d'une 
palitelFe  qu'ils  auroient  dû  païer  fi  chèrement  ; 
'Is  auroient  préféré  une- femme  impolie  aune 
-ivilifée  par  les  foios  &  les  alTiduités  d'un  Jeune 
^ijneuc  Allemand.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Czu 
l'exécuta  point  ce  projet,  &  fe  contenta  de  faire, 
'oïager  les  hommes.  Cela  produifit  le  même  ef^ 
[^c  qu'il  fouhaitoit,  &  de  tous  Tes  fujets  les 
''tînmes  furent  toujours  les  plus  dociles  k  prenr  , 
Ife  les  manières  étrangères  ;  elles  égalèrent  mê-  . 
ne  bientôt  leurs  maîtres,  &  aujourd'hui  elles  , 
Ciint  aufTi  civiliféâsque  leurs  maris.  -  -  - 

Li>3  Mofcovites  avoient  affefté  dans  tous  Iqi., 

tenu  d'à viUi  \e  bsaufexe.'illêmblQitqu'ilsche;-  . 

N  .2  ,.  .  ,    .;;Qhoiel«,^ 
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choienc  à  établir  tous  le»  nlj^s  qui  ptfuvoienc 
l'humilier ,  &  même  aftuellçnient,  où  le  feu  Czu 
a  fait  cefler  celte  barbare  tnja0ice ,  tout  ce  qui 
cil:  égorgé  de  la  main  d'unefeanne  pâlTe  dansTel^ 
piit  du  fimple  peuple  pour  impur  oc  fouillé.  Uq 
poulet,  tué  par  une  (jeune  perfonne  ,  auffi  belle 
qu'Heiene  ou  que  Venus,  leur  paroit  oa  objet  fi 
borrible  ,  que  lorfqu'il  n'y  a  point  d'homme  dôoi 
U  itiaifon  qui  puilTe  faire  la  iâcrée  expédition  de 
couper  le  cou  à  une  volaille,  la  femme  le  tient 
avec  la  poule  &  le  couteau  dans  la  rue  ,&  prie 
le  premlerhomme  qu'elle  volt,  d'accomplir  cette 
opération.  Les  Mofcovltea  ne  penfent  pu  àa 
inainide  leurs  femmes, ce  que  les  Européens  di- 
fent  de  celles  des  leurs.  Loin  de  leur  refiifer  le 
privilège  de  tuer  un  poulet,  ils  prétendent  qu'el- 
les font  faites  pour  être  adorées;  la  beauté  de 
la  main  eft  auffi  prlfôe  en  Europe,  que  la  pcti- 
teOe  des  pieds  à  la  Chine. 

Si  noua  devons  en  croire, cher  Yn-Che-Cban, 
tin  Auteur  que  j'ailû  depuis  peu,  les  femmes.Hol*- 
covites  font  peu  chaftes  en  général ,  Se  les  Loii 
qui  punifTent  l'adultèie,  peu  féveres  &  mal  exé- 
cutées. Les  Mof cavités *,iii'i\,  vivent  d'une  mu- 
mUretimt-à-f ait  contraire  ouJixiimeCommanieiimt: 
J'impudiciti  la  plus  diréglie  ejtjoufferte  panai  nx; 
£f  bien  ifue  par  leur  Loi,  iafei  conjugale  fait  um 
cbtfe  inviolable ,  l'adultère  ne  laijje  pas  néanmoins 
d'être  fort  coHmun  en  Mofeovie,  car  fuiVant  letiri 
coutumes  3*  i^f's  fentimens ,  ce  n'ejl  pas  un  adultère 
fiw  de  coucher  avec  la  femme  ifun  autre ,  à  nfw 
ju'on  ne  l'enlevé  pour  la  tenir  chez  foi.  En  ce  as 
eebii  fut  commet  le  crime ,  rtfoit  la  dijcipline  qu'n 
lui  donne  fort  f^  ferme  -,  il  eft  retenu  en  prijon  pen- 
dant ^tl^s  annèei-i  ëf  envoie  enjuite  m  Siberii. 
^l'tgardde  lafemme  adultère,  elle  eft  enfentiit  dam 
vn  Couvent ,  pu  eUe  refrit  la  difcipline,  ^  il  ejt  an 
tKtti  defattHiari  de  la  repttndre;eiidelalaijfer  dans 
teCmvent ,  poureA  èpoufer  une  autre.  Qdel- 

'    --    *  KtU^on  dwMofopritcf,  ''c.f^-  H*.  { 
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Quelque  excraordlnaïies  que  paroifTenc  la 
pl&paTt  des  Lois  Européennes ,  je  a'ea  trouve 
point  qui  le  foit  aucanc  que  celte  qui  décide  pré- 
cîfémciic  que  de  couchcT  avec  la  femme  de  fon 
prochain  n'eft  point  un  aduEcèie>pourvù  qu'on  ne 
la  loi  ravlfTe  point  entièrement.  Voilà  une  plal- 
fante  diitinÛioD.  Les  femmes  font  regardées  par 
les  Xiégiflateurs  MofcoviceSiConmie  *  Iraférvî- 
tudes  par  les  Jurifconfultes  Romains.  Celui  qui 
a  le  droit  de  pafTer  dans  un  champ ,  de  joiilr  du 
chemin, de  faire  boire  fes  troupeaux  ,  n'eltpoinc 
cependant  le  nuHre  ni  du  djamp ,  ni  du  chemin, 
ni  du  Tuijreau  ;  11  n'en  a  que  l'ufufruit ,  il  ne  lui 
elt  perrkis  de  s'en fervir qu'en  les  coDfervant,& 
en  ne  fai&nt  aucune  cbofe  qui  puifTe  t  en  pri- 
ver le  propriétaire.  Nos  compatriotes,  cherYn- 
Che-Chan,  ne  s' accommoder  oient  guères  de  la 
■diltinâion  entre  cocuage  qui  ne  prive  point  le 
mari  de  l'ulâge  de  fa  femme  ,  3c  qui  n'eft  par 
cooféquent  que  pure  galanterie,  &  cocuage'  qui 
ôte  à  un  époux  tous  les  moïens  de  jofiir  des 
dioiti  du  mariage.  Je  regarde  une  femme  Mofco- 
vlte  comme  un  excellent  mets,  dont  il  eft  per- 
mis de'  manger  à  tous  ceux  qui  en  ont  envie , 
pourvu  qu'ils  ne  volent  point,  le  plat  fur  lequel 
il  eft.  Un  r^out ,  dans  lequel  tant  de  gens  peu> 
vcacm.ectre  le  doigt,  ne  ferolt  point  du  goût 
des  Oifientaux.   ' 

Je  c  rois  entrevoir  quelles  font  les  raifons  qui 
ont  été:  la  caufe  d'une  loi  qui  nous  parott  Jî  bi- 
xarre.  Les  LégiSateurs  Mofcovites  ont  compris 
fans  do>ute  que  fi  ta  fimple  infidélicé  d'une  é- 
poufe  iicoit  punie  par  li  difcipline,  il  n'y  auroic 
point 

*  s  nfiletnim  frtiUtnm  jnnt  pal  hic  :  iltr  ,  iiBiu  ,  via 
*fi»  .tHBui.  luftii.  JuOln.  Ui.  i.  lir.  j. 

t    i\j{i(ifn^»t  tfi  Jm  tHaiii  nhu  mtadi ,  fnaiiJi,  filv» 

<  itnimj^iP'oait.  ^  tunmjutia  ttifnê,  ruu  fniUu.é-  if' 

f»n  u.Ui  ntcgttfi,  Id.  Iii.  4.    Voili  pi<t:i.:mcni  le  eu  dit 

lanmc!  I  MofcoTiiCt  Se  du  niai  u  Icini  ufiiftufliiiUict.  -.         , 
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point  aflez  de  foUccs  dans  le  païi.  On  peut  xp- 
pllquer  ce  que  je  dis  à  toutes  le*  Nations  Euro- 
péennes. Un  François  que  je  vois  iSkz  fouvead 
oc  à  qui  je  pailois  de  cette  coutume ,  me  dit  en 
liant  :  Si  taux  Its  gens  qui  Jtnt  cocus  étaient  foùettit 
tkns  ma  fatrie,  la  noiiii  de  la  France  s'xtupenit 
tour  à  tour  à  donner  la  dtfciptine  à  l'autre. 

L.*iNFiDELiTË  des  femmes  &  l'adrelTe  des  hom- 
mes à  les  réduire  font  les  fujets  ordinaiics  des 
coDverlatlons  &  des  livres  galans  des  Européens; 
lis  plailantent  fans  cefTe  fur  les  muls  tiompâ, 
&  qui  pis  elt ,  iU  tournent  en  ridicule  ceux  qui 
foudroient  condanuier  rn  ufage  auHi  mauvais  & 
■luflj  contraire  à  l'union  conjugale.  Le  termede 
jaloux  eft  au$ odieux  en  Fiance, en  Allemagne, 
en  Angleterre ,  que  celui  de  malhonnête  homme. 
Con&déres,  cher  Yn-Che-Chan,  le  peu  de  juge- 
ment des  Européens.  Un  homme  eft-il  cocu ,  ils 
s'en  moquent:  veuc-11  s'empêcher  de  l'être  ,non 
feulement  ils  s'en  moquent  encore  i  mais  ils  le 
méprlfent.  Comment  faut-il  donc  faire  I  &  que 
ne  doit  pas  craindre  un  homme  ,  dont  l'harmeur 
&  la  réputation  dépendent  de  l'inadélité  de  fa 
femme ,  c'eA4-dire  de  la  chofe  du  monde  la  plus 
Inévitable,  s'il  ne  la  prévient  par  des  yrécau- 
tions,  qu'il  ne  peut  prendre  fans  fe  rendre  mé- 
pribble  I 

A  tout  prendre ,  Il  vaut  encore  mieux  «n  Eu- 
lope  être  cocu  que  jaloux  :  le  nombre  di»  pre- 
mière eH  ii  conlidérable,  qu'on  fe  confoled'^ 
tre  traité  comme  tant  d'auircSimais  par  ujie  bi- 
Sirrerie  inexprimable,  le  même  qui  aura  une  fem^ 
me  coquette,  &  qui  devroit  être  fi  favorable  1 
ceux  qui  veulent  s'oppofir  à  l'infidélité,  fera 
Je  premier  à  (ourner.un  jaloux  en  ridicule.  Au 
reite,  il  me  paroît,  cher  yn-Che-Chan,que  les 
Mofcovites  ont  corrigé  une  partie  des  ma\ivït- 
fes  Coutumes  des  autres  lîurrôéens ,  en  permet- 
tant que  les  maiii ,  dont  Us  temmcs  font  enfer- 
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jnées  dans  des  Couveni  pour  caufe  d'adulte  > 
puifTcDC  en  époufer  une  aucie.     Dans  ie  rcfle  de 

i'Euiope  ces  maris  paient  la  faute  de  leurs  fem- 
mes :  ce  o'eft  pas  kHez  qu'ils  aient  élé  aiTez  mal- 
heureux pour  elTuiei  leurs  in li délités ,-  il  f^ut 
qu'ils  vivent  dans  le  célibat;  qu'ils  renonceat 
aux  femmes, ou  qu'ils  reprenneni  la  leur,  Corn* 
ment  les  hommes,  cher  Yn-Chc-Cban ,  ontlU 
pîi  faire  des  loix  auili  abfurdes  &  auHl  diametru- 
lemeut  oppor^es  à  la  raifon  ^  Quoi  !  parce  qu'u- 
ne femme  manque  à  la  lîddité  qu'elle  doit  a  fon 
époux, parce  qu'elle  mérite  par  Ta  vie  débordée 
d'être  enfermée,  11  faut  q«'un  homme  perde  fc 
droit  de  l'êcrel  Je  m'étonne  tompient  les  Léjif- 
Jateurs  Européens  n'ont  pas  orào'nné  qu'où  le 
fit  eunuque  ;  lit  lui  autolent  rendu  un  grand 
fervice  tpuifqu'iU  lui  eulTeat  ôté  les  defirs  avec 
te  pouvoir,  au  lieu  que  les  premiers  lut  lenou- 
vellent  fans  ceiTe  h  perte  du  dernier. 
Je  ne  fuis  plus  furpris,  cher  Yn-Chc-Chan, 

?ue  les  maris  foient  &  dociles  en  Europe,  & 
alTcnt  fi  rarement  punir  le*  inGdélttés  de  leurs 
femmes  :ils  aiment  encore  mieux  en  avoir  une  > 
commune  avec  lenrs  voiflns  &  leurs  amis ,  que 
de  n'en  point  avoir  du  tout.  Suppofons  un  hom- 
me ,  donc  le  tempérament  demande  abfotumenc 
le  mariage  j  fon  bonheur ,  fa  (anté ,  fa  tranquilli- 
té en  dépendent.  Il  trouve  fa  femme  dans  ub 
tendez-vous,  U  la  furprend  avec  un  galant, 
que  £iut-il  qu'il  faOet  S'il  parle,  s'il  fait  du 
bruit  &  qu'il  s'en  tienne-U,  11  devient  la  rlfée 
du  Public, &;  qui  pis  elt,de  fa  femme  &  de  fon 
g^ût  :  s'il  U  fait  renfermer  8c.  qu'il  ufe  contre 
elle  du  privilège  des  loix ,  il  perd  le  droit  d'a- 
?oir  une  femme ,  &  par  conféquent  adieu  û  fan- 
té  ,lon  bonheur ,  fa  tranquillité  ,tout  cela  t'éva- 
noQlti  autant  vaudrolt-îl  pour  lui  qu'un  facal 
couteau  le  mit  au  rang  des  infortunés  minlAres 
4u  pUifirs  d'wH  PitBce  Pçifiw.  Pans  un  embat- 
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las  aufli  fâcheux  le  feol  part]  qulj  refte  i  proi- 
dre,  c'eft  d'imiter  l'exemple  de  ces  RomalDs, 
qa'un  PoSce  loiie  de  ikvoii  être  habilement  dif- 
traits,  &.  de  ronfler  fans  dormir  i  la  tête  toui- 
née  ver»  le  plafond.  Je  conviens ,  cher  Yn-Cht- 
Chan  ,  qu'il  ell  bien  difficile  de  pouvoir  fe  mo- 
dérer dans  une  pareille  rencontre;  mais  outrt 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  farprife  d'ua  ëuid- 
péen.par  la  grandeur  &  la  violence  de  celle 
d'un  Chinois ,  la  nécelCté  dompte  aifëinent  In 
mouvemens  les  plus  vifs.        " 

Si  j'étois  Européen ,  lorfquc  je  renCrerois  chez 
moi ,  je  ferois  toujours  affez  de  bruit  pour  être 
entendu  de  fort  loin  ,  &  avant  de  fortir  du  lo- 
gis ,  Je  m'infoimerois  des  endroits  où  doit  alla 
ma  femme, pour  ne  m'y  jamais  trouver;  jepren- 
drois  enfin  toutes  les  précautions  t)oŒbles  pour 
ne  point  être  forcé  à  devenir  veuf.  PI&t6t  que 
de  vivre  éternellement  dans  le  célibat,  fi  j'avoii 
été  aflez  malheureux  pour  êtte  obligé  de  &iie 
«nfermer  ma  femme,  j'imiterois  peut-être  la  foi- 
blelTe  de  ces  maris ,  qui  vont  humbles  &  fou- 
mis  demander  qu'on  leur  rende  leurs  époafes, 
&  folltclcent  leur  liberté  auiS  ardemment ,  qu'ils 
demandolent  deux  mots  auparavant  qu'elles  fiif- 
fent  punies.  En  vérité,  cher  Yc-Che-Chan,  les 
Européens  femblent  être  privés  deUraifon^s  ^ 
tout  ce  qui  regarde  les  femmes.  On  crotrolt 
^ue  fur  ce  chapitre  ils  font  forcés  t^agir  tout 
différemment  qu'ils  ne  le  devroient. 
PoxTE-toi  bien. 

Pe  Mo/cou,  k  ,  .  ,  , 


A.    n  A    B  Al  E^ 
Chez    PIERRE    PAUPZE, 

M.  DCC.  SXZI& 
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Lettre  Quarante-quatrième. 

Yn-Che-Chan,  4  Choang. 

0(55)0 '■'^^  examiné  avec  beaucoup  d'atten- 
£)  ^  tion  ,  mon  chei  Choang  ,  lea  raifons 

Jk  J  S  que  tu  m'allegucs  dans  ta  dernière 
S:,— — ^  Lettre  ,  pour  me  prouver  les  fenti- 
1P3£..é}l9  mens  de  nos  ami«  les  Mîfîionnairet 


fur  l'impofnbiltcé  de  la  coétemité  de  la  madère 
avec  Dieu.  Tu  crois  qu'il  ell  impoflible  que  la 
Tien,  l'Etre  fupréme  ,  l'Etre  intelligent,  n'ait 
pas  créé  la  fublUnce  étendue  dont  tous  les  êtres 
matériels  ont  été  formés.  Quant  à  moi,  je  t'a- 
voilerai  que  je  perfifte  toujours  dans  mi  premiè- 
re opinion ,  Se  que  Je  crois  qù'îl  eft  impoflîble 
que  la  matière  ai^pùétte  tiitc  du  néant ,  même 
Têtu  II.  O  pstt-' 
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par  le  pouvoir  divin.  Tonus  les  objeâions  que 
tu  m'as  faites ,  me  paroifTenc  bien  moins  tbices 
qu'elles  ne  k  le  femblent.  Je  ce  dirai  d'abord 
qu'il  ne  faut  point  expliquer  au  pied  de  la  let- 
tre les  termes  ^e, première  wiatiêrt, dénuée  de  tWJte 
forme.  Je  ne  doute  pas  que  les  Philofophes  an- 
ciens n'entendiflenc  par  ces  expreffions  une  fubf- 
tance  informe,  une  malTe  confufei  m^s  quand 
il  feroit  vrai  qu'il  y  auroit  quelques  Plùlofophes 
qui  auroient  fouceou  i  la  rigueur  que  la  matière 
première  n'avoit  abfolument  aucune  forme  ni 
aucune  figure,  leur  erreur  fur  cet  article  ne  fe- 
roit  rien  fur  l'éternité  de  cette  même^nutiére. 
D'ailleurs ,  il  elt  certain  qu'il  y  en  a  parmi  eox 
qui  ont  traité  cette  privation  de  forme,  de  chi- 
ïO-ère  ,  &  qui  ont  dit  ezprelTément  le  coutrai- 
re.  Ovide,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  vers  les 
fentimeps  des  Philofophes  fur  le  cahos, s'expli- 
que dans  ces  termes  :  ,•  Avant  *  que  la  mer ,  la 
w  terre  &  ie  ciel  fuflenc  formés,  U' Nature 
n  n'avoit  qu'une  feule  &  unique  forme,  &  n'é- 
„  toit 

'  *  t^ntl  atri  &  (f Siu ,  &  ^Hld  Uffl  IWnn  ttiuM  , 

^wn  dixnt  cb*ii  j  ro^'i  iaiiftft^  nuld. 
tin  oiticaM»  nif!  madui  iniri ,  tm/lfitiM  ttùm 

Ka,  hit  i<Bi(lAnm>  difurdU  faninm  rtrum. 
■      Kmaai  *dhac  nund*  ri^i»  funJiu  lilM  , 
Ktc  im-OA  CTtCtriuli  tif^rata  ctrniu  fhahÊ  , 
TQc  ci-num{uft  ptidiial  ia  aar  tillv 
PnHiiribv  libraiitSM,  ,  «te  trahit  Uap 

Xbc»  (jnif  «r.'  NuSi  fiu  ftrmit  mtatitt , 
Ohlf4Attif  •'II"  mliud ,  ipat  tttftn  in  uh 
Fiifidt  fitgialHHit  alidii ,  hioiHmiifitcii , 
JUtlIiM  eux  d<iTii ,  fM  findat  hthtaU  fmim. 
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j»  toit  qu'one  nutife  gioSHte  Se  confufe,  que  l'on 
«  appeÛa  labei.  Elle  ne  produifolt  rien  encore 
ft  à  caure  de  cette  confufion)  mais  elle  conte' 
ji  noit  &  renrermoU  dans  elle  les  principes  de 
n  tous  les  êtres.  Le  foleil  n'éclairoit  poioi  l'U- 
»  tilvers,  la  lune  ne  réparojt  point  par  fa  clar- 
n  té  la  perte  de  cet  aftre ,  &  la  terre  ne  nageoit 
fi  point  dans  le  fluide  de  l'air,  balancée  par  fa 
»  propre  pefanteur.  La  mei>  n'entouroit  point 
j,  auffi  la  valle  étendue  de  la  terre  ;  mais  tous 
M  ces  corps  difFérens  étoient  confondus  les  uns 
>,  avec  les  autres.  L'air  n'éclairoit  point ,  la  ter- 
jt  re  n'étoic  point  fixe ,  on  ne  pouvolt  naviger 
H  fur  l'eau.  Les  principes  des  chofes  fe  fàifoient 
]>  obfUcle  les  uns  aux  autres,  te  chaud  com< 
j,  battoit  contre  le  froid  ,  rhumidité  contre  la 
j.  fécherelTe ,  les  corps  mous  contre  les  durs,  & 
)r  les  légers  contre  les  pefans.  Dieu,  l'Auteur 
»  de  la  Nature ,  finit  ce  trouble  &  cett*  confu- 
n  fion,!  il  démêla  les  principes  deschofes  frcon- 
t>  fus  &  fi  brouillés, &  forma  l'Univers, Le  feu 
},  s'éleva  par  fa  légèreté  vers  la  plus  haute  ré- 
»  gion  f)e  l'air,  Se  alla  briller  dans  les  cieuxj 
fi  l'air,  moins  léger,  fe  plaça  aU'dflTous;  la 
j>  terre,  plus  pefante,  relia  dans  une  région  cn- 
j,  core  moins  élevée  ,  &  l'eau  fe  répandant,  l'en- 
n  vironna  de  tous  les  côtés.  „ 

J'a  I  cru  ,  cher  Choarg  ,  devoir  mettre 
fous  tes  yeux  Je  pafiage  d'Ovide  en  entier,  par- 
ce qu'il  me  fournit  toutes  !es  preuves  que  je  dois 
emploier.  D'abord,  tu  vois  que  ce  Pot-te  eft 
blenéloi(;né  de  priver  la  premicre  matière  (/«  tou^ 
ta 

Emicuil ,  fiimmdijiit  Itatm  jiii   l't"  n  ârri. 
PoximKi  1^  tn  m  livimi,   hc^Htt 

Vh-mé  ftjfiSh  ,  ftlU^m^Mt  «eruri  .rhiii.  Orid,  M«4- 

mi'fh.  Lih.  I.  WM,  4.  *  ;îî. 

0  3         .   ,e.ooyic 
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ttftmt:  il  dit  pcéciKme.'.t  le  contraiic;  cm  il 
lui  en  donne  une  grojfiire  i^  cur^ufe.  Or,  ce 
n'eft  poijic  U  le  reotiment  de  Platon ,  &  eu  ;e  , 
tromperms  foit ,  û  lu  ccoiois  que  par  les  mois 
de  grojjier  £5*  de  confm  il  Eùlle  entendre  cette 
privation  totale  de  figure,  dont  parle  le  Phitofo- 
phe  Grec.  Il  eit  donc  certain  que  tous  les  An- 
ciens n'ont  pas  été  perfuadÉs  que  la  prentièie 
matière  avoit  été  dénuée  de  toute  forme,  pu 
conféquent  l'argument  que  tu  fais, pour  monuet 

Su'il  étoit  impoSible  qu'une  pareille  matière  pût 
jbfifter,  eft  inutile;  car  on  t'accorde  ce  que  tu 
dis  ,  on  Convient  avec  toi  que  la  diSbimïté  oiê' 
me  eft  une  fotmc  :  ainfi  tout  cela  ne  fait  rien  au 
fond  de  la  qiieftioo.  Il  s'agit  aâuellement  de 
prouver  que  cette  matière  groffière  &  confure 
a  été  tirée  du  néant  par  la  puilîance  du  Créa- 
teur, &  qu'elle  ne  fauroit  être  coétctnelle  avec 
lui.    Examinons  la  première  objeâion. 

Dieu  ,  dls-tu ,  a  crié  dam  la  matière  dtr  quali- 
tis  bien  plus  noblei  £7'  bien  plus  iltvéet  qu'elle: 
er ,  pu'fqut  Dieu  a  pu  tirer  du  néant  toutes  as 
quaiilés,  pourquoi  n'at-it  p&  otijfi  en  tirer  UJvjet 
auquel  il.its  a  appliquées''  prends  garde,  cher 
Ctioang,  que  tu  lires  une  conclufion  d'une  fup- 
pofition  Vicieufe,  &  qu'on  ne  t'accorde  point  : 
cat  les  Coéterniftes  nient ,  &  nient  fornieUemcnt 
que  toutes  les  qualités  des  chofes  aient  été  crééesj 
lis  difent  au  contraire  qu'elles  étoient  dans  le 
-  cahos.  Ovide  s'explique  clairement  fur  cet  arti- 
cle :  félon  lui ,  ta  nature  contenoit  &.  renfermoit 
dans  elle  les  principes  &  les  qualités  de  touslM 
êtres,  iSt  fi  elle  ne  prodiiifoic  rien,  ce  n'éioit 
pas  faute  d'avoir  les  facultés  propres  à  la  pro- 
duftion  j  mais  parce  que  ces  facultés  ftoient  ar- 
rêtées &c  comme  fufpendues  par  la  confuflon  des 
différens'Elemens.  Des  que  Dieu  eut  démêlé  le 
cahos  ,  les  principes  des  chofes  ,  pouvant  alors 
agir  llbiemest,  liient  leurs  foa£Uons:U  n'y '"' 
^■i-v\'Jl'      jamais 
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jamais  de  création  de  qualité  non  plus  que  de 
matière  ;  mais  feulement  un  arrangement  de  l'un 
&  de  l'autre,  VoiU  donc  l'argument  que  eu  cires 
de  la  poffibîlité  de  la  création  de  la  madère  par 
celle  des  qualités  jointes  i  cette  miitlère,  inutile 
&  fans  force  ,puifqu'il  faudroît,  pour  le  rendre 
bon  &  valable  ,que  tu  euffes  prouvé  auparavant 
que  les  principes  des  chofes  n'étolent  poiot  dans 
te  cahos;c'eft  ce  que  tu  n'as  point  fait,  &  que 
je  penfe  que  tu  ne  faurois  jamais  faire. 

Je  viens  à  ta  féconde  objection  -,  c'ell  qu'une 
nature  éternelle  étant  immuable, na  pouvant  recevoir 
ni  accToiffemera  ni  augituntation,  ce  qui  a  éti  dans 
l'éternité  ancirieure  devant  être  néceJfoÎTement  dons 
ta  poftérieure  fia  matière  première  n'a  donc  pu  rece- 
nnr  les  qualités  defquellis  elle  éuit  privée  :  or  elle 
a  ces  qualités ,  dmc  elle  n'a  point  été  étemelle ,  f^doit 
avoir  été  produite ,  ainji  qu'elles,  par  la  voïe  de  la 
création.  Les  mêmes  raifons  qui  font  tomber  la 
première  objeftion ,  (Jétruifent  encore  celle-ci. 
Or  accorde  qu'une  nature  éternelle  ne  peut  croî- 
tre ni  dîm.iijiier,  que  fon  eifence  doit  loujouTs 
être  la  même  nécelTairement ;  mais  on  foutienc. 
que  la  matière  a  eu  de  tout  tems  fes  qualités  en 
elle ,  qu'elles  n'ont  point  été  créées  tors  de  Tar- 
rangemeot  de  l'Univers,  mais  lïmpïemenc  déve- 
loppées,  ainfi  que  tout'le  relie  du  ca)ios.  Tout 
ce  que'tu  dis  enfuitfpour  foutenir  cetargument, 
croule  de  lui-même ,  n'a  plus  aucune  force ,  &  ne 
doit  être  regardé  que  comme  une  pétition  d'un 
faux  principe. 

Ce  que  tu  remarques  louchant  l'ame  humaine 
eft  beaucoup  plus  difficile  i  réfoudre,  &  je  con- 
viens que  de  toutes  les  objeftions  qu'on  peut  fai- 
re ,  cctle-Ià  eft  la  plus  forte  ;  mais  elle  eft  ce- 
pendant aifée  à  réfuter. ^«  demande,  dis-tu, i  ce- 
lui qui  croit  qu'il  tjl  impojjîhk  que  rien  puifft  éma- 
ner du  néant  par  la  vtîe  de'  la  création ,  '  s'il  a  tou- 
jtuTs  été.  J'entends  par  lui,  le  principe  penjaat  qui 
O  3  Cu.mc 
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le  canllitue  ,i^  par  lequel  il  ejl  an  tire  mtelUgait. 
Il  convient  debannefn  fu't/  a  commencé  d'exijitr 
depuis  un  certain  tems,Ufaut  dont  bien  qu'U  aitiU 
créédans  ce  même  ttmi.  Or, puifiiue  Dieu  olafuif- 
fonce  de  crier  de  rien  un  être  iiiteltigmt ,  poHffiMi' 
n'aura-t-U  pas  celle  d'en  créer  un  matériel bienmoiia 
parfait'.  Cette  objeâioa  eft  embarralTante  pou 
ceux  ,qui,  comme  prefque  tous  les  Européen), 
croient  que  les  âmes  humaines  font  formées  loif- 
qu'elles  doivent  animer  des  corps  :  mais  les  Phi- 
lofophes  qui  ^dmetteac  k  préexillence  des  âmes, 
ne  ù  ccaignenc  point;  car  ils  p  té  tendent  qu'el- 
les ont  exifté  de  tout  teins, ainû  que  les  autres 
principes  des  chofes.  Ils  ne  conviciinenc  point 
de  ces  créations  jouroalières  ;  oa  ne  peut  donc 
a'en  iervir  contre  eux  comme  d'une  preuve  évi- 
dente de  la  poJIibilité  de  tirer  un  être  du  néant; 
il  faudroit  qu'ils  conwinflent  du  premier  fait,  a- 
lors  on  auroitraifon  de  le  leur  alléguer, comme 
une  poITibiliié  du  fécond.  Mats,  difent  nos  amis 
les  Miflionnaires ,  comment  cet  principes  intetiigens 
eiU-iUpûfubJiJitrdansUeabosiL'inttUigenceptut-e!it 
frjouTner  dam  la  confufioiyl  A  cela,  je  repondsquc 
nous  volons  tous  les  jours  des  principes  intetii- 
gens ,  troublés  par  d'autres  principes  qui  déran- 
gent leur  harmonie  :  les  âmes  des  furieux,  des  en- 
ragés ,  des  imbécilles ,  nous  donnent  un  exemple 
dg  ce  que  pouvoient  faire  les  principes  des  âmes 
dans  le  cabos;  ils  écoient,  comme  les  autres, 
dans  une  confiiCon  qui  les  empéchoit  defe  con- 
noitre.  Mais,  à'm-z-oajorf que  Dieu  eut  débrovil- 
k  le  cabas ,  qae  tous  les  pri'icipes  agirent  librement, 
ils  durent  alors  Je  connoitre  eux-t^mes  l^jtûird» 
toute  l' étendue  de  leur  elj'ence:  or ,  l'expérience  nous 
prouve  que  les  âmes  n'tnt  aucune  connoiffance  qu'el- 
les aieW  priexifié  à  la  création  des  corps.  Ce  rai* 
fonnement  n'eft  pasipius  convaincajiE  que  le  pre- 
mier) car  l'efficace  des  principes  intelligens  elt 
de  n'a{;lr  que  lorfqu'ils  fe  tioureot  renfermés 
_... Coo.;lc        dans 
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dans  de>  corps  modiGés  d'une  certaine  ^çon» 
giuad  ils  ta  font  privés, ils  reftenc  dans  une  el^ 
pèce  d'inaftion  &  de  léthargie ,  ils  ne  connoif- 
lent  ni  eux-mêmes ,  ni  les  autres.  Nous  voiona 
tous  les  jours  dans  un  homme  endonni  la  preuve 
que  l'ame  pent  être  dans  cet  État  léthargique  & 
s'Ignorer  elle-même.  Réveillez  un  homme,  de- 
mandcE-lnl  quelles  idées  il  a  eues  pendant  un 
profond  fommelL,ll  avouera  qu'il  ne  fe  fouvleat 
de  lien ,  &  il  n'aura  eu  réellement  aucune  peo- 
féej  car  l'ame  ne  penfe  jamais  qu'elle  ne  le  fen» 
te.  l^CB  fanges  en  font  des  preuves  évidentes  i 
un  homme  qui  a  quelque  notion  en  dormant  « 
s'en  apperçolt  toujours, 

Je  viens  enfin  à  ta  dernière  objeflion.  QttQÏi^ 
que  tuus  ne  camwijfitns  pas ,  dis-tu ,  cemaient  une 
cbofe  peut  fi  faire,  U  n'ejl  pat  jujle  ni  nu/btmo- 
ble  de  vouloir  berner  la  puijjanee  divine  ,  ^  jiiger 
de  ta  pojjlbilité  de  la  Cr^jtfn  par  la  petitijfe  de  no- 
tre  conception.  Ntus  Voiani  Mus  les  jourt  cinquante 
pbintmenei  dans  la  Nature,  dont  nous  ignerani  les 
caufes }  dirent-ruur  ptur  cela  qu'ils  n'exijlent  peint  I 
'Toutes  ces  comparaifons  font  Vicieufes  &  peu 
juftes.  Parce  que  je  ne  comprends  pas  comment 
une  chofe  peut  fe  faire  ,  je  ne  dois  point  en  nier 
la  pofEbîItté,  fi  elle  ne  répugne  ni  à  la  raifon, 
m  à  l'évidence,  ni  i  la  lumière  naturelle}  nuis 
fi  cette  polObilité  heurte  direâement  toutes  les 
notions  les  plus  claires,  alors  non  feulement  je 
fuis  en  droit  de  la  rejetter,  mais  je  dois  abfolu- 
ment  le  faire,  11  je  ne  veux  agir  comme  un  in- 
feDfé,&  ne  faire  aucun  ufage  de  la  lumière  que 
J'ai  reçue  pour  me  conduire.  Or  cette  lumière  , 
cette  intelligence ,  cette  raifon  accordée  à  tous 
les  hommes,  qui  ne  fautoit  les  égarer  loifqu'ils 
la  confultent  attentivement,  me  montre  que  d'un 
être  parfait  il  ne  Jàurpît  rten  émaner  d'impar- 
fait: je  voie  en  même  tems  les  défauts  de  la  ma- 
tière ,]'en  conclos  qu'elle  n'eft  donc  point  éma- 
née de  laU  C'ux 
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C'est  une  erreur  de  croire  que  c'cft  boinei  la 
pniflance  de  Dieu  ,  que  de  foucenii  qu'il  ne  peu[ 
faire  ceiufaies  choies.  Les  Phitofoplies  anciens, 
&  ceux  parmi  les  modcnies  qui  put  raifbnnécoD- 
féquemment,  font  convenus  qu'il  ne  fauroitcbao- 
gei  les  eflènces ,  faire  qu'un  triangle  fût  un  quar- 
ré,  que  la  madère  n'eue  aucune  étendue,  que  le 
Monde  n'eût  pas  fubtiilé.  Or,  pourquoi  fa  pulflàn- 
ce  eft-elle  plus  bornée  à  ne  pouvoir  pas  créer  II 
matière  11  ^  nature  s'y  oppofe ,  qu'A  ne  pouvoir 
pas  faire  ces  autres  chofesî  L'eziltence  natiuet 
le  qui  convient  â  Dieu ,  ne  l'empfcfae  point  d'ê- 
tre borné  danscertaines  opérations;  car  fon dTen- 
ce  ne  lui  permet  que  de  faire  les  chofes  feloa 
qu'elles  doivent  être  faites  dans  l'ordre  de  leur 
nature  :  autrement  il  ne  feioît  pas  le  confenraceut 
de  la  Nature,  mais  plutôt  le  deftruûeur.  Quel- 
ques Philofophes,  au  nombre  defquels  font  Pùton 
&  Galien  *,  pouffent  encore  ce  fentlmenc  que 
je  foutiens,  bien  plus  loin}  car  ils  prétendem 
que  Dieu  ne  fauioit  faire  dansuninftant  unhom- 
mc  d'une  pierre:  en  cela  je  crois  qu'ils  fe  trom* 

1  '  pent ,  &  je  t'écrirai  au  premier  jour  quelle  eil 

'    mon  opinion  à  ce  fujet. 

-   PosTE-toi  bien,  &  donnes-moi  de  tes  nouvel- 
les. De  Feckin,  U  .  .  . 

•  iJÏ  Ufiiim  n[nti  CoaAntH  vtlil  fâurt  himinat ,  tfii- 
rt  id  itn  pntrit  t  ttipte  id  €/l ,  m  fu  tfinii  mffta  m  flta. 
lui,  rw»  Ktitntm  fkf  tpU  Gnai  il  tmm  ittima  nâ' prif- 
Jhmt ,   mtâiitê   tti^idn.     Séiii  imm   lutaîi  fi  Dtm  mni- 

«i»  D,»m  fim.  ftfi  "t«'««w ,  «i«t/  "  ««^  >fw> 
,  «t  Wt»  /««.  w/i(.  Nu  ut»  UB  IM  falimmi ,  fit  fît- 
fiimut  t/mtium  xétmam  funt  ■«  fiffi  ,  Mfu  Dtum  u  *%• 
fridiipiidMm,  timimê,  fid  ix  iii  qiu  fatit  f*tijlt  fût 
wUmi  tjt ,  f/ffirt.  Gako.  Zit.  x,  i*  t^H.  ftn.  af.  I4. 

jI    L  A    H  AT  E, 
Çhe»    PIERREPAUPIE, 

«1  Dec,  XXXIX.        ,1  ,  j 
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CORRESPONDANCE 

Philos. oPHi<2.UEj 

Historique  &  CRitiQ.UBy 

Entre  m  Chinois  f^yagrnr  à  Parité fii 
Com/pondans  en  divers  Endroits. 

Lettre  QiiARANTE-ciNQîJièMe» 

Choangi  à  Yn-Che^Cban. 

f.QlQSJ^Es  Perrans  ont  inftitué  dtas  leorRs^ 
g  liglon  uns^and  nombre  de  £Scsï(U 
.  L,.  ^  eà  auQî  aonfidétahle  qae  cdul  dlMt 
S  .„^  ChiéUeia  Erpignob  &  Potoll^l.: 
Q43!?«X^  La  inaDlèrederoleaiaiftfc«a.fâtet# 
les  cérémonies  qu'on  y  ob&TTC,  les  XuJKty  pcnifr 
lefqueU  on  \e^  a  éuhUu ,  tout.  ceLt  &'eâ  pu  ttoln» 
ridicule  chcx  les  Afi^iques  que  chealei.  £aG*« 
pénu.  : 

Une  âet  pi'acifiim  ùHemalté»  àeaPttÙMp 
c'en,  le  Aoboitra,  ou  ia-.file  iis  ftitmeffiitiiktA 
OD  la. nomme  aiiifi,pàice  que  c^teaq^  ne  Ri- 
vent avoir  dea  eii&i»>»uic.<leB2BiU[J[!^iiB{^,«|. 
Xtm  II.  P  da«l  ■ 


ilipLEtTttEs  CatsatsBS,  Lit.lXP'. 

àmi  les  mes,  couveiteide  leitfs  vtrilet.  Cetln 
qui  font  d'ua  cerUiH  rang ,  ne  font  cette  quê- 
te ifiie  eS^éz  ttursparcns  &  chez  leuiH  imirs; 
OB  leur  donne  '  du  ^cre ,  du  beurre,du  ils ,  de  U 
'  Eirlnc,  de  la  viande  ,  des  confitures.  Elles  font 
i  jeun  lorfqu' elles  ramalTenc  ces  aumànei ,  &  le 
foir, après  qu'elles  font  retournées  au  logts,  el- 
les a^ficeni  &  font  cuire  les  pioviûons  qu'elles 
ont  apportée!  i  elles  en  mangent  une  partie  > 
&  envoient  l'autre  aux  pcTfoiines  dont  elles  ont 
le  plus  reçii> 

C'EST  un  Iman  qui  i  été  la  caufe  de  l'inlb'tii' 
tlon  de  cette  fête,  ce  Prêtre  Perfm  aiant  en- 
feifné  qu'une  ipoujâ ,  qui-fe  nourrit  de  bitnt  mil 
acquis,  ne  peut  cmcevoir.  Les  femmes  qui  font 
j^érifes ,  atribuiot  leur  ittfdttuBe  1  l'iniquité  des 
biens  de  leurs  maris,  peOfent  ôter  le  charme  & 
Tompri;  i'eachanccjnenten  fenourrilTant  plufieun 
Jours  d'aumônes.  Pendant  ce  tems  11  elt  nécef- 
ùire  qu'un  nuri  ne  foit  ni  malade ,  ni  abfent  :  il 
doit  remplir  le  pins  fonvent  &  le  mieux  qu'il 
lui  eftpof&ble,  les  devoirs  du  mariage,  ou  ceu> 
de  farnour ,  fulrant  la  femme  qui  travaille  à  de- 
irenir  fertile;  car  fi  elle  ne  conçoit  pas  lysnt  que 
les  provlâoRs  qùétécs  fôieni  coorumées ,  le  cbar- 
me  repcend  là  force  ^&  les  peines  qu'on  a  euei» 
font  perdues. 

Jjxa  femmes  Perfannes  ont  encore  beaucoup  A 
Iblauz  aumônes  pour  obvier  à  aa  autrfe  malheur. 
Si  dlesfontfujetcesà  perdre  leurs  en  fans]  au  ben 
ceaUfdisqn'ellesfônt  relevées  de  couche, elle* 
V«nt  qnêter  de  .boutique  en  boutique  &  font  si 
«olier  drn  qu'elles  ont  reçu ,  qu'elles  fenneH 
«vec  one  petite  pierre ,  fur  taqueUc  efl  écrite  oM 
fentence  de  rAlcoran.El]es  le  mettent  enfuHe  n 
«du  de  '  leurs  cn&ns ,  8c  fe  figurent  qu'il  leil 
bxt^é  préCervatif  contre  tous  les  accldens.  ' 
Iab  PeiCus  ne  ibnt  pas  les  feuls  ches  lefqadl 
en-  folies  &  eu  Tottlfi!*  Csteu  legudés»  ivti 
fce* 
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beaucoup  de  vénetadoHiengénér&tprefqaetouAlea 
peuples  donnent  daMlemCme  travers.  Les  Tgrc^ 
■jouient  beaucoup  de  foi  à  certains  iIiore«tox  dÂ 
papier ,  fur  lefquels  ils  ont  écrie  quelque  palTagS 
de  l'AlcoriBîles  Européens  ont  leurs  jlgmtiDti^ 
qui ,  félon  eux  ,  a  autant  de  pouvoir  que'  la  DÎ' 
vinité.  Voici  les  qualités  qu'ils  lui  accordent , 
&  que  ]'ai  lues,  il  y  a  peu  de  jours,  au  bat 
d'une  image  attachée  auprès  du  lit  d'un  marchand 
Génois,  établi  depuis  plus  de  vingt  ans  à  11^^ 
ban  i  mais  aulS  fupeiftitleux  que  lorfqu'll  partM  - 
de  fon  piïfl. 

Il  fe  lit  que  le  Pape  Urbain  envola  à  l'En> 
pereur  des  Grecs  trois  ^^nuf  Dn  avec  ces  pa^ 
rôles  &  ces  vers  : 


Ijr  i.„..„t,  il  ch-ft , 

H^id,d«ixnfiMtèh, 

Lf  e"'^>  il  iSx,  , 

El  ttnfdnt  e-  lé  mm. 

S»  i'*vmH.  i  U  fiàu. 

i^ri-«™«^  ' 

Gtrd,  à,  n.n  fM,i , 

4u  diiu  it  e«mT. ..     . 

¥j.r;:.rrjr^. 

Que  peut  faire  de  plus  la  Divinité)  que  VA- 
gtius  des  Européens  î  Je  trouve  la  folie  des  Per- 
fans  moins  grande  que  U  leur;  du  moics  chez 
ces  derniers  les  petites  quÉte»  ne  fervent  qu'4  ' 
certaines  chofes  particulières ,  mais  l'^^nur  det 
premiers  eft  le  véritable  baume,  vendu  par  dee 
Charlatans ,  qui  guérie  de  tous  les  maux.  Le  Pon- 
tife Romain  qui  débite  ce  ptétendu  talifman, 
dont  la  plut  pttitt  portion  fm  autant  que  la  gran- 
de i  ne  reflemble  pas  mal'  à  ces  fourbes  Chimif- 
tes,  qui  veulent  qu'une  feule  goûte  de  leur  é- 
jixir  rende  éternel,  1.3  folie  des  hommes,  cher 
Yn-Che-Chan ,  n'eft-elle  pas  digne  de  piUéîHoI 
combien  ppu  y  en  a-o-il  qui  méritent  véritable- 
ment ce  nom  ! 

Retournons  aux   fîtes   des  Perfkn*.     Celle 
au'Us  appellent  Cbtb-BMfih ,.  c'eft-i-dlre  la  nuit 

P»  ■     \... cJm^ 
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4Hfriirts,  eft  foit  iblemniCfe  pu  Uk  âév«Ui 
g«  fO^teddcBC  que  toutes  les  aiiRéee,  pendant 
)b  «wukâ'wie  nuit,la  Olrinité  eyauce  toutes  les 
ffièies  qui  lut  font  fakes  ,  plutôt  que  daiu  un 
^tre  tfon.  Quel  avcuglcHieDt  l  Dieu ,  l'Etre  fu- 
Vfém^ ,  eA'U  fujec  i  dcâ  caprices  {  eit-îl  plut 
jutcepctUe  de  pitié  &  de  miCéricoide  dui&ccnùca 
toocs  que  dass  d'aucies!  Quelle  eft  donc  la  eau- 
|c  de  (on  tncenlUuce  (  eft-ce  qu'il  reQembte  i 
¥£9  Rois  cs^icleux  &  iiiquietA,dcMit  od  ne  peut 
flbteoi^  def  gticcs  que  daB4  les  momen»  où  ils 
ne  font  point  livrés  à  leur  ttuuvai^  liuineurt 
Lcs£uropéciiS|  cber  Ya-CIie>Chaa,  penfentaT' 
Kz  comme  les  Perfans  :  ils  ode  des  fèces ,  appela 
îèes  jubilé}  pendant  ce  tenu ,  le  Ciel  é(t  ouvert 
i  tous  ceux  qui  veulent  y  entrer.  Le  féjour  cé< 
lelté  peut  èiie  comparé  aux  jAaifoDs  roïaks ,  dont 
l'eqtréc  dans  ceitaûu  jours  elt.permife:  à  tout  le 
monde,  et  interdite  dès  que  les  réjotMânces 
publiques  Ibsc  finies. 

Ls&  hommes  ne  fe  UiTeront'ils  jamais  de  tas 
^Uger  de  la  Divinité  que  par  la  comparaifon  qu'ils 
en  font  avec  les  Souverains  de  la  terre.'  C'eft 
cette  comparaifon  qui  elt  la  caufe  de  prefque 
toute;  les  erreurs  groflîères  fur  l'eflencc  divine. 
Les  princes  veulent  des  prêfens ,  des  tributs  > 
a  faut  donc  que  l'Etre  fuprÉme  veuille  des  of- 
frandes i  des  facrifices.  Peu  content  de  l'honorer 
Îïr  le  fang  des  boucs  Se  des  genlETes  ,  on  pouffe 
1  fureur  jufqu'à  verfer  le  fang  humain  fui  lei 
Autels  qu'on  lui  élevé.  Les  grands  Rois  ont  dei 
mioîAres  )  des  courtilans,  des  gardes,  des  fol- 
dats  i  on  coinpofe  une  Cour  militaire  &  politi- 
que à  l'Etre  fupréme.  EnSn,  jufqu'où  ne  vap» 
'  U  relTerablance  ridicule,  que  prefque  tous  1m 
liommesont  Voulu  mettre  entre  le'Créatcur&lei 
créatures!  Un  fage  Philofophe  doit  établir  pour 
premier  principe, qu'on  ne  doit  jamais  juger  d'au- 
cua  attribut  de  Dleti  par  celui  des  hommes^ 
-  '  .■-       Quel 


QileixtppqtC  iiffit-il  y  ftvoii  eone  l'isfia]  &  le 
fini!  autan  ^biliimenc.  Décider  de  U  juftice,de 
U  mlKricotâe,âe  U  ùgeAêde  Dieu  par  les  idéd 
que  om*  woaa  de  toutes  ces  qualités,  c'eft pré* 
tendre  liiget  â^u»  chofe  ]«  1«  cooAoiflkacet 
les  pbii  àaSka. 

VoEcx  cBCitie  tuK  fête  PeidaiK  %  iofUtuée  fur 
la  coofomiEé  d'hameuc  &  de  caraâère  entre  la 
Divinité  &  les  R«U.  Les  Per&aa ,  vers  U  fin  du 
prlQteiiu,  fbleowifeor  1%  fëcc  qu'ils  iwiiirauis 
CbA-Bam»,  c'eli4-diie  la  mûi  dit  p»4»ru  &  Wf 
dilivnmca.  Seioa  eox  ,DKuââivK  pendant  c«fr 
te  suit'  pu  l'iateiceSlon  de  Mobtma  et  à!Aly 
ton  ^ndiCT  «n  fiand  nomlwe  d'araes  déteaces 
dans.le^  ËofeiS)  c'eft  GaMet,  Ifltelljgence  cé> 
lefte,qul  s'eft. chargé  de  ks  tirer  >d*ua  lieu  auS 
defà^réable.  Voilà  des  unes ,  qui  foac  bien  obli- 
gées i  AbApHft  &  Aiji  BBds  je  voudrois^  bica 
lAvolrpourqutd  la  Divinité  attend,  poui  étreboQ" 
se  ^  mi&icordieulè ,  que  ces  deux  Orientaux 
lui  faflent  codDoitiece  qu'elle  doitfdre.  Laplal* 
fanceDiyinltéQûe  celle ,qiâ  abcfeinpourfecon- 
âulre,de»cpnfeiU  de  Mabmntt  &  de  fan  gendre  Abfl 

Td  ne  desiliereit  jamûs ,  cher  Yn-Che-Chaa  * 
qnelle  elt  la^premUfe  occupacjon  deees  acne&en 
foitaat  de  l'^ifcir.  Elles  vont  d'abord  retrouver 
leurs  cofps , âc  leiK  annoncentl'abfolution  qu'eu 
les  ont  eue  '  de  leais  péchés ,  &  le  bonheur  doet 
elles  jofii&nt  :  les  corps  ne  manquent  pas  d« 
s'en  rt}auJr,prenant  part  àU  ftlidté  deleursan- 
ciennes  cxmatades  tce  lont'U  des  corps  bien  te- 
connoiSans.  U  eft  vrai  qu'il  relie  deux  petites 
difficultés  ifhraionter:  la  preiniÊie,c'eft  defavoig 
comment  un  corps  fans  ame  peut  être  fofcepti- 
ble  de  consoiilànce  j  la  féconde,  c'eA  que  ces 
corps  doivent  être  pourris  &  réduits  en  poudre. 
Autre  Inconvénient  par  cette  mucuelle  léjoliiflan' 
ce  ;  le  penptc  Perûui  n'y  regarde  pas  de  fi  près, 
6c  âc  tOl)te•'U4iétel,c'xftccUe.qu'UobIervc^| 
P  3  mieux* ''^ 
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tnl«ux:  elle  dure  pendant  troii  jours,  dorant  J^ 
quels  les  hommes, les  femmes, les  eaâiu  même, 
voDC  en  pèlerinage  i  uo  vafte  cimetière ,  éloigna 
de  près  d'une  demf-Ueuë  des  f^axbouTgs  d'Ifpa- 
lian.  Lorfqu'ils  y  fooc  arrivés,  11j  k'aîfeienc  lor 
les  fëpulcres  de  leurs  parens  &  de  leurs  bout 
amis, ils  ont  de  longaes conver&tloDsavec eux. 
Il  eftvrai  que  les  trépilTés  ner^ôndenc  point; 
mats  les  vivan*  Tupplttiit  i  leur  réponfc ,  &  font 
tout  comme  s'ils  les  entendoient.  Les  morts  font 
même  invités  à  manger,  &  s'ils  ne  le  font  pas, 
c'en  leur  faute  >  car  les  dévots  peleriiu  leni  en 
donnent  l'exemple,  mangeant  for  leur  combeaa 
i  leur  intention,  des  irults,  des  gatexnx  &  des 
confitares.  Pendant  qu'ils  font  ce  r^ias ,  les  In- 
celUgences  célelles  font  la  revue  de  tous  lescon- 
vives  ,  marquent  dans  un  livre  ceux  qui  doivent 
mourir  dans  ranaée,éorlve9t  d'une  beane,ou  d'uni} 
mauvaife  encre  ceux  qui  lemplilTenc  exaûemest 
tputes  les  cérémonies  de  la  féce ,  or  qui  les  aéglir 
geni. 

VoiU  bien  des  folles,  cher  Yn-Clie>Cfaanj 
mais  les  Chrétiens  font-ils  plos  tàgesque  1«  Péi' 
fans  \  Tout  elt  bien  égal  entre  eux.  LesEnropéens 
n'ont  rienireprodier  aux  Orientaux ,  Ils  travail* 
lent  de  même  pendant  un  certain  jour  de  Pasnée 
i  la  délivrance  des  ame»i  ils  peefcnt  que  le  foa 
des  cloches, que  les  procelllotis  font  de*  noTens 
efficaces  pour  retirer  ces  âmes  des  flammes  oùel< 
les  brûlent.  Qu^e  eftl'erreur  la  plusgroŒère, 
ou  de  croire  que  la  Divinité  régie  fes  arrêts  & 
fes  décifions  félon  les  voeux  des  vivans ,  ou  félon 
ceux  des  morts  !  Les  Européens  donnent  à  des 
Moines  &  à  des  Prêtres  le  crédit ,  que  les  Perfass 
accordent  à  Mabintt  &  à  Al-j.  SI  j'étois  obligé 
decholfirune  de  ces  deux  opinions,  je  ne  fais  en 
vérité  en  faveur  de  laquelle  je  me  déterminerois. 
La  féCe  de  la  nativité  de  MahsoKmei'M^^  eA 
vne  des  plus  grandes  des  Perlàas,  Us',  croient  que 
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;et  Inun,  Vicaire  de  Mabùmet,  n'a  point  fubl 
e  fort  des  autres  hommes  ,  &  a  élé  affranchi  de, 
a  more.  Ils  prétendent  qu'aiaat  battu  les  enne> 
Tiis,  éc  les  aiant  chalTés  dans  les  déferts  de  l'Ara- 
bie ,  Sien  l'enleva  &  le  plaça  dans  quelque  en- 
droic  de  U  terre ,  inconnu  aux  humains.  Quel- 
ques Perfàns  ont  aflîgné  un  lieu  plus  délicieux  ai 
cet  Iman  ,  ils  l'ont  mis  dans  les  Cieux.  Quelle 
que  foit  enfin  fa  demeure,  il  y  reliera  jufques  à 
ce  qu'il  retourne  fur  la  terre  pour  cutermlner 
les  ennemis  de  la  Divinité,  qui  a  eu  Toin  de  fe 
pourvoir  d'un  auffi  bon  Général. 

Je  lie  puis  m' empêcher  de  rire,  cher  Yn-Che- 
Chan,  en  t'écrlvani  ces  folies>  elles  font  enco- 
re ,  comme  tu  vois^  une  fuite  de  la  mauvaife  & 
pernlcieofe  comparaifon  de  Dieu  à  un  Roi  puif- 
iknt.  Ce  dernier  a  befoin  de  troupes ,  d'OfEcier< 
&  de  Gîénéraux  pour  détruire  fet  ennemis  :  il  faut 
donc  dqnnei  de  tous  ces  gens-là  à  la  Divinité, 
qui  puifTent  réduire  les  niechans  par  le  fer  ôç 
par  le  fe^i  il  £iut  les  faire  commander  par  un 
GéaëraL  lÂ  fuperilitlon  a  choiC  Mabmnmed-Meb- 
dy  ,  parce  qu'^rès  la  mort  on  ne  retrouva  point 
fon  corpsi  c'dl  ce  qu'on  apprend  des  Turcs, 
qui  rejettent  toutes  les  fables  Perfannes,  &  qui 
dilènt  que  cet  Iman  aiant  été  tué  dans  la  batail- 
le qu'il  perdit  contre  un  Calife  de  Babylone , 
fon  corps  fut  enterré,  làns  être  reconnu,  avec 
ceux  des  autres  morts.La  fuperftition  du  peuple 
fc  joignant  avec  la  fourbe  &  la  mauvaife  fol  des 
partiiâns  de  ce  (^néral,îl  fut  placé  dans  le  Ciel 
de  la  même  manière ,  que  bien  des  Européens  y 
mettent  dès  gens  qui  fouvent  n'ont  jamais  exif- 
téi  tels  font,  s'il  en  faut  croire  les  Anglois  8t  les 
Hollandais  ,  la  plupart  'de  ces  Saints  que  leit 
Romains  canonifent,  auxquels , après  avoir  don- 
né une  ame  imagInaiTe  ;  i)>  fourntifent  un  corps 
qu'iU  piCDoeot  daof  les  catacombes ,  fépukjires 
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^alemnt  cominuim  aux  Païens  &  aux  uciesi 
Chrétiens. 

Le*  Perians  otrervent^outcs  les  amfes  un 
feûne  de  trente  jours  ,  qa'ils  appdtenc  Rahmef 
'ion.  lu  fe  mortifient,  difent-ils,  penâint  cc 
tems-)i  poui  honorer  la  Divinité.  Phifante  ^ 
çon  d'honorer  le  Créateur,  que  de  maigrit  k 
créature  I  Miiis  ce  qui  te  parolcra  le  plui  t>iza^ 
fe,c'eft  que  fi  la  diétç  citune  chofr  fijrt  agréa- 
ble à  h  Divinité ,  les  Perfans  perdent  pendant 
la  nuit  tout  le  fruit  des  bonnes  cbuvtcs  qu'Ut 
ont  ^tes  durant  le  jour.  Dés  que  le  Tolcil  eft 
couché ,  ils  fe  récorapenftnt  du  Jeune  qi^s  ont 
.  obfervéj  ils  boivent  &  mangent  avec  cxcii,  lll 
s'enyvrent ,  ils  courent  les  rues ,  &  toute  l'inf' 
âtution  de  ce  pieux  Rahmiam  lè  rédiA  i  vlvie 
comme  des  malades  le  jour ,  âr  comme  dea  fbm 
6c  des  (urieux  la  nuit. 

'  Les  Européens  relfemblent  encore'  ea  ce  point 
aux  Petfans.  Leur  Carime,  tems  deftlné  au  jeû- 
Oe  &  aux  macérations ,  eft  précédé  du  Cfanutuli 
autre  tems ,  où  les  follds  &.  tes  débauches  lei 
plus  grandes  font  autorlfées,  où  l'^procbe  de 
la  pénitence  excite  au  crime ,  &  oir  l'on  s'effor- 
ce d'Être  vicieux  pour  devenir  enfuite  dévot  & 
{eùner.  Une  pareille  conduite  n'eft-èllé  pas  cel- 
c  d'un  homme  entièrement  privé  ^de  fufage  de 
la  ralfon!  Elle  efl  cependant  obfcrvée  ezaâe* 
tneni,  &  il  y  a  pinfieuis  Nations  qid  ont  fait 
des  loix  &  des  règles  pour  ces  difflércns  tenu» 
loix,  qu'Us  regardent  comme  très  èflentietlea. 

PoHTE-toi  bien,  cher  Yn-Che-Chan  ,  &  don- 
nes-mol ,  je  te  prie ,  des  nouvelles  de  $\otn- 
Tcheou. 

A  IJpéan,  fe  .  .  . 

A    L  A    H  AtEi 
'     Che»    PIE  RUE   PATJPI-fi; 

H-  Dec.  ZXXIX.     '8'^" 
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S    i    JS  "lŒ  grande  à  Pub  qu'elle   l'eA  i 
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^i— «iï  PecJtln.  Lei  François  n'ont  jimus 
''JitÀy&  guèieB  été  les  maîtres  de  penferhat- 
ilinenc ,  encore  moins  de  parler  ;  ceux  qui  ont 
ies  featlmetti  qui  ne  font  pas  confbnnes  aux  pre- 
uves leçns ,  &  qui  vont  à  détruire  le»  anciens 
ifages  I  quelque  vicieux  qu'ils  foleot ,  font  obli- 
gés de  garder  le  filence  &  de  conlèiver  poAireux 
eulfi  les .  découvertes  qu'ils  ont  ftitel ,  &  les  coti* 
LoifTatices  qu'ils  ont  acquifes.Il  ell  vrai  qne  de* 
tuis  le  lenouveUemenc  des  Scienceseu  Europe, 
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il  y  i-ea  de  tems  en  taras  qiKlque  ïntern^tiaQ 
à  h  gène  qu'on  impore  aux  âavans;  m^ls  ces  ic- 
tervalles-onc  été  bien  court»,  &  on  Se  peuc  Us 
regarder  que  comme  des  lueurspaflàgètesde  cette 
Lbecté  G  nécetliiire  aux  Savana  ,  &  fur-tout  aux 
Pkilofophes. 

Je  fuis  étonné  comment  il  eft  poflîble  qu'il  fc 
trouve  en  France  &  dans  les  trois  quarts  des  £• 
cats  de  l'Europe  d'auiS  'graad$  hommea  qu'il  y 
en  a ,  vu  la  contrainte  qu'on  leur  impofe.  Il  ne 
leur  eft  permis  de  faire  ufage  que  de  la  moitié 
de  leur  génie  ;  ils  relTemtflent  à  ces  arbres ,  plan- 
tés dans  des  lieux  relTerrés,  qui  ne  peuvent  y 
jctter  quK  de  foibles  &  courtes  racines.  Si  les 
Européens  joiiitToiect  des  mêmes  privilèges  que 
iiou4_,  s'ils  Étoient  les  maîtres  de  fe  livrer  à  leur 
imagination,  s'ils  pouvoient  communiquer  fami- 
lièrement &  fans  crainte  leurs  idées, U  y  aurolt 
aujourd'hui  dans  la  feule  ville  de  Paris  plus  de 
cent  Philorophcs  aulS  illufties  queCgn^iitf,& 
dont  les  principes  moraux  &  les  fyÛémes  joié- 
taphyliques  feroient  peut-être  plus  exaâs ,  mlenz 
fulvis ,  &plus  fublimes.  Mais,  lorfqu'vn  Au- 
teur veut  publier  un  Ouvrage,  11  faut  auparavant 
qu'il  foit  examiné  par  un  Cenfeur  roïal.  Si  ce 
Cenfeur  apperçoit  quelque  chofe  qui  puifie  in- 
térelTer  les  préjugés,  établis  autant  parla  fuperf- 
tition  que  par  une  tradition  irompeufc,  il  refii- 
fe  fonapprobation.il  faut  que  l'Auteur  renferme 
pour  toujours  fon  manufcrit  dans  fon  cabinet  :  11 
mnlheoreufement  pour  lui ,  il  le  rendoit  public ,  il 
feroit  arcété,  puni,  non  l'eulement  comme  un  no- 
vateur dangereux;  mais  comme  un  homme  rebelle 
auxlolx  de  l'£tat  &  aux  ordonnances  duPrince. 

Il  n'y  a  dans  toute  l'Europe  que  deux  païs , 
oii  il  foit  véritablement  permis  aux  hommes  de 
dire  ce  qu'ils 'penfent,&  d'attaquer  ouvertement 
les  anciennes  erreurs  &  les  Vieux  abus.  £n  Ao- 
^letene  &  es  Hollande  un  Piatofoshe  joiilt  en 
„,...  „Coo';lc      entier 


entier  de  cMte  heureofe  liberté  ,■  fi  séctaâir'e  ï 
l'avancement  des  BeUes-Lettres  6c  a  la  pafeAioa 
des  cofinoUTuices  humaines  {dac*  tous  lea  autres 
Etats  de  l'Ëuropeiil  s'en  faut  bien  qu'il  ait  let 
mêmes  prirtlèges.  .  , 

J'ai  rêâfcbi  quelgoefois  a  use  cbofe  tffez  un.- 
gulière ,  c'eft  que  fi  toui  ces  Phllofo^ea  an- 
ciens Grecs  St  Romains  dont  on  parle  tant  au* 
jourd'hul  en  Europe,  revenaient  dans  -le  Mon- 
de,'on  les  bruleroit  en  Efpagne  Se  en  Italie,  on 
les  enfermeioit  dans  une  étroite  prifoa  à  Paris 
&  à  Vienne.  Ce  que  Je  te  dis  te  paroltra  fingu- 
lier ,  tu  ne  pourras  comprendre  comment  il  eft 

Soflible  que  des  peuples  suffi  fpirituels  que  les 
rànçois ,  &  auffi  &vans  que  les  Allem&nds ,  pen-  ] 
fent  d'une  manière  fi  bizarre  ;  je  n'avance  cepen- 
dant rien  qui  ne  foit  très  véritable,  &  pour  te 
prouver  une  chofe  qui  te  pourroit  parotcre.  ha- 
sardée, je  parcourra  ici  légèrement  les  opintons 
des  plus  llluftres  Ptiilorophes  anciens ,- qu^  fe- 
roient  puais,  ou  parle  feu,  ou  par  la  BaiUUe. 
PuÉBÈciDisdeviendroitik  Madrid  lavlfUme  des 
Inquifiteurs,  &  à  Paris  celle  des  Juges  de  poli- 
ce ,  parce  qu'il  prétcndole  *  que  la  matiireff 
l'e/prit  pli  la  vitifie,  aooitnt  fùbfijii  dans  tthilet 
tmu  i  cette  opinion  nuiroit  plus  à  un  Ëfpagnol , 
que  d'avoir  les  mauiq  les  plus  in&mes  &  I9 
plus  -dépravées. 

Thalès  auroit  le  même  fort;  on  ne  Lai  par- 
donneïoit'-^  d'avoir  p'éKAdn  t  que  l'atu  ttoit 
It  ptineipt  de  toiulei  '  itru,  que  i'Uaivirt  itoie 
aittmi&-rempli  d'efprit. 

'  ANAXiHAiniKB  i  .qui  voolojt  que  uw  vint  de   ' 
l'infini  &  rtatrdt  dam  Finfini ,  dmt  Ut  fartUsptu- 

"  Diop.  Laat.  it  nu  &  OfiiMt-  (Ubjbx  Tkil^fhmm 
LU.  1.  Stpm.  II}.  , 

XiA.Ui.  1.  f«i«».i7.  S  IJ-  ^*.  ».  Sijn.  i., 
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vaiiit.Hmttrtam^i^tiiilqif&J6t  liultMtb, 
ferait  tndrf  de  la  nâmè  mifnUie. 
"  Asjoitiimt,  .dlfdpte .  d'Anaxjmandrg ,  n'évl- 
tàroU  puj  on  le  fini',  oilJl.Buajlle,pQtji.sTOlf 
fulvl  les  rentlmens  de  ion  maître, qnoiqu'U  «ùt 
flj&ucf*  Pâifàrt^finiiièarj)nmier..ptiiieipe. 

J^MJÙuoou  pifferoit  le  flasi  iuu  AiUVfrïcorde. 
-Ce  ferdit'en  viin  qne  poiïrs'eidca&t,  U  remon' 
tKnilc'qa*il  a  été  le  prerider  qui  s  fotKcnu  f 
^'Uy  ttott  un  principe  iiuUpenJaht  4a  bt  matOn, 
fsf  Ju<  unit  4mU  la  ferma  (f::Pafrmigatim.  On 
lui  repondioit  „  Vont  fa(z  puni  pour  avtflt  cru 
j>  que  k  mulère  avolt  été  de  toutteou  cQétei- 
ff'nelle  avec  l'autre  pdBclpe. /> 

QuAïtT  k  Pychagore  ,1a  métempifcorc  Qu'il  a 
tobUe ,~  fiiffîioit  de  lefte  pour  le  perdre,  llan- 
roit  beau  dire,  Ceji  mei  foi  «  trouti l'inwmiM 
ié  ta  Mujiqua ,  su  du  maint  fUJ  Tat  ptrfiSiwait 
par  la  eBmêiffmee  des  tent.  Toi  ai  It.prpaitr  nf- 
tituuor  Al  Carême,  J'ai  difénda  à  mesjdî^eiin 
4amanger  de  la  viande ^it'itaf  ai  infptfi  mnJiltBa 
r^aureuxt  qu'a  fait  déplut  le  nomtti  Bcàno,tn/- 
tiKteur  d'un  Ordre  4*  ver  Moinet ,  fUf  vaut  «tm 
'mis  Ml  rang  des  Saints  %  Tous  ces  diftours  ne  bi- 

'laneerotent  point  l'opinion  qui.  but  %  paiTer  les 
amea  d'un  corps  dans  ua  autre.  On.  lui.dirmt 
fana  doute.  „  Allons,  prépueii-voa)  i  &lre  un 
M  de  ces  changemeiu  que  voua  dites  avoir  &iu 
«1  lî  fôuvent.'  n 

L'aii  triAe  &  Ingnbrc  d'HéracUCe  ne  feri^t 
^Intrefpeâé  aujourd'hclitoot  ce  qai.poiintoit  ' 
lui  arriver  de  plua  iàvorabl^t  cCferoir^'on  le 

'prtf  poutlin  feusmalsje  ne  Cfoispu,dief  ¥n-  | 
Che-Chafi ,  qu'il  fût  ailèK  lietfrenz.  mi»  cela,   . 

'depuisque  j'ai  vu  exiler  ici  un  Confelller  an  I>a^   ' 

'Jenient  de  Pail*,d(>otlr  I4rte  l&rement  ponolt   ' 

.    .Cookie 


^vec  lui  i^e  excuiè  bien  authentique  ^u  cerveaa 
de  l'Auteur.^ Les  Inquillteui^Xonc  encore  moiiia 
doiifX  que  l^s  Jùgei  de  police  :  ainli  les  pleurs 
coQtinaels à'^éracUce  ae  ïe  gaimiroient  point; 
U  païeroit  chéremeM  d'avoir  écbt,  *  que  tout 
venait  dufèuî^  toùcitiiit  ie  niveau  convtrii  en 
ta  filetnetit ,  fue  ie  deftin  déàdoit  fettl  Hes  évtnc- 
tnens  jui  arrivoient  dam  l'Univers ,  f^  fue  tovxcet 
Univers  éioit'rntpli.i'ames  (f  de.Déttipns.,,Coia.- 
»  ment ,  foi  dj;oit-on ,  v'otr^fyftÉme  détruit^'En- 
w  fer,  éc  qui  pis  eft,le  Purgatoire  1  Allons' à  la 
n  BaÂille  £  Pmis  ,  &  au-  bucliei  i  Madrid..'  » 

Ubmockitb  riroit  moins  s'il  vivolt  aujour- 
d'hui ,  qu'il  ne  £t  autcefols.  Lei  Sa  vans  en  Fran- 
ce qui  foutiendrolent  des  lèntimens' pareils  aux 
iîeDS,  ayrolent  des  affaires  allez  Krteufcs  pour 
ne  pas  avoir  le  loilÎT  de  s' épanouir  la  rate.  Le 
Philofophe  Grec  auroit  [leau  àiic  tMej^iws, j'ai 
l'odorat  fi  expiU  ique  je  tonniui  ■  en  jUàraot  une  fil- 
le defixpas  de  loin ,  fi eile  ejl  pue/Hoi.  Refais  l^i 
prineipavx  Jecteu  de  la  ^I^ure  ,je  dijiingue  au 
goût  ie  lait  4'une  cbevre  mire ,  celui  d'une  cbeme 
blanche.  Il  me  femble  oflir  les  fiévères  Juges  ré- 
pondre à  tout  cela.  ^  Nous&ifons  peu  de  cas  de 
„  tous  vos  talcns  &  dé  toutes  vos  conno^ànces, 
„  Votre  nez  même  devient  à  charge  au  PubUc, 
»  &lur-touc  i  la  Cour,  où  ileftabfolument  ué- 
w  celTaire  que  bien  des  demi-vierges  y  foienteni- 
jy  ploiéespour  pucelles.  Il  vaudroit  mieux  que 
„  vous  fuMez  punais,  aveugle,  boITu , boiteux , 
„  enfin  que  vous  euillez  auiUpeu  de  connoiflar- 
M  ce  que  l'aninul  le  plus  flupide ,  que  d'avoir 
„  dit  que  les  $  atSmei  écoient  les  premiers  princl- 
X  pes  ie  tous  les  êtres  ,  qi/il  n'y  avoit  aucune  cer- 
„  titude  dtns  les  ctnnoijjancis  ùimaines.  Cette 
M  dernière  opinion  m£iite  les  plus  grands  chiti- 
ji  mens, 
*  li,  IM.  f,  J>pK.  <•  t  Id.  lit.  >■  iS^Xx^  41- 
i  U.  ihii.  Stf».  44'  „  ,  .        1 
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»  ment,  elle  nous  outrage  crueUemenc;  car  il 
M  eft  bon  que  vous  lâchiez  que  no ns' antres  Doc- 
»  teurs  Ëccléfiaftiiines  prétendons  &  foutenoni 
n  ne  rien  ignorer.  Comment  donc  publier  que 
j,  tout  eft  prcfque  Incertûn:  allons,  alloos  au 
«feu.^ 

Empedoclei  *  n'aurolt  pas  befoin  pour  aroii 
une  fin  tragique ,  d'alltr  fe  précipiter  dans  on 
des  gouffres  du  Mont  Etna  i  on  lui  ferolc  bien 
trouver  dans  les  prlfons  du  St.  Office,  ou  dam 
celle  de  quelque  citadelle,  ce  qu'il  alla  chercher 
fur  cette  haute  montagne.  On  ne  lui  eût  pu  laif- 
fé  i  Paris,  ou  à  Madrid  le  loifîr  de  faire  cinq 
mille  versi  &  à  peine  auroic-ll  publié  ceux  da»^ 
lefquels  11  difoit  que  lejeui  principe  lie  (biu  Us 
ttret  cenfifloit  dam  les  quatri  Elewtcni,  dans  Inr 
acctrii  &  leur  de/accord,  qu'une  troupe  de  fimi- 
liera  de  l'InÇuifiiion ,  on  une  efquadc  dn  Guet 
rauroiest  conduit  dans  quelque  cachot  obrcui, 
où  il  eût  achevé  fon  poëme. 

Epicure  ,  Toutenant  les  mêmes  chinions  q»c 
Dihnocrlte,  auroit  làns  doute  le  même  fort  que 
fon  prédécelTeuf.  En  vain  repréfenteroît- il  que 
l'intégrité  de  Tes  mœurs  fa  forcé  non  reulemw 
les  plus  rigides  Philorophes  de  l'Antiquité,  tel 
qu'étoit  Séneque  ;  -mais  même  ijes  lUuÂres  Da- 
teurs ,  de  rendre  jnftice  à  fei  venus  éclatantes. 
Cela  ne  fetviroit  de  rien:  on  brûle  en  Efpagnt 
un  homme,  parce  qn'll  a  une  opinion  phyCque 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  celle  des  Théologlenî; 
mais  un  homme  qui  commet  un'  inc^flc,  qoi 
pafTe  fa  vie  dans  des  lieux  de  débauche ,  qui 
fe  fouille  dans  la  crapule  la  plus  monflrueufe, 
vit  tranquille  chez  lui.  A  Paris  un  fentiment 
métaphyrique  conduit  un  homme  i'ia  Baftille- 
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in  père  de  famille  qui  entretient  des  filles  ded^ 
)auche,iui  enfant  qui  dépenie  au  jeu  tes  biens 
de  fes  pères  &  qui  ruine  fea  fierei ,  un  Prêtre 
qui  vit  avec  une  concubine,  tous  ces  gens-là 
n'ont  rien  à  ci^ndie  ;  ils  font  keuieux  d'&voir 
pris  encre  le  vice  &  l'étude,  le  paiti  qui  pa. 
loltroit  û  bonteux  à  k  Chine. 

Tu  ne  làurois  croire ,  cher  Yn-Che-Chan , 
combien  il  eitdangeieoz  d'aranturer  U  moindre 
penKc  quipuilTe  être  traitée  d'erreur  parles 
E^cléfialliqaes  :  rien  ne  met  i  l'abri  des  maux 
les  plus  grands  I  la  vertu  de  Socrace  &  cel-  , 
le  de  Platon  n'en  garantiraient  point.  Ouï,  cher 
Yn-Che-Chan,  li  Socrate,  ce  Grec,  déclaré  par 
l'Oracle  le  plus  fage  des  hommes,  vivoit  à  Pa- 
ris >  il  feroit  dans  moins  de  huit  jours  à  la  Baf- 
tiile  1  heureux  encore  d'être  dans  un  païs  où  l'on 
ne  bruIc  point  :  pour  des  argument ,  il  en  feiok 
quitte  pour  perdre  la  liberté  ,  &  pour  être  traité 
d'incrédule  dangereux.  Il  n'aurolt  pu  dire  impu- 
nément pt'U  fK  Savait  *  fu'iint  cboje,  c'ejt  qu'il 
ne  favait  rien. 

Les  éloges  que  les  anciens  Doâeurs  Chrétiens 
ont  donnés  autrefois  à  Platon ,  ne  lui  ferviroieiit 
.  de  rien:  on  lui  diroic  fans  doute  „Nous  louons 
„  les  Philofophes  qui  ne  font  pas  denotre  opl- 
f,  nion,lorfque  nous  fommes  dans  un  état  où  ils 
„  ont  plus  de  crédit  que  nous.  »  C'eft-là  une 
maxime  fondamentale  des  Théologiens  :  ainU, 
lorfque  les  MiHIonndres  font  à  la  Chine,  lia 
font  des  éloges  perpétuels  des  Livres  6c  de  la 
dofttine  de  Con/wiM/ ,  quoiqu'en  France  ils  per- 
fide utaflcnt  un  homme  qui  penferolt  Comme  lui. 
Il  en  eft  de  même  des  anciens  Dofieura  Chré- 
tiens qui  ont  lolié  certains  Philofophes  Grecs  ; 
ils  vivaient  dans  un  tems  où  il  y  avoic  encore 
beaucoup 
*  Dloj^.  Lam.  Hi  V'iU  é-  D'im,  elâmàm  rkHififbt^ 
rum.  Uk.i.  J.i«.|i,. 
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beaucoup  de  Païens ,  &  où  ces  PhilDrôphn  !• 
voient  plus  de  pariifans  qu'ettz.  De  tout  tenu 
la  politique  a,  vouluqu'on  agît,  dé  même. 

Akistote>  cher  Yn-Che-Chan ,  oui  Ariftote, 
lui, qui  i  étéprefque  regardé  cérame  un  fécond 
LégisUteur  des  Chrétiens, iroit  i  la  Baftilie  s'il 
revenoit  à  Paris.  Lorfqa'U  repréfenteroic  l'énor- 
me crédit  qu'il  a  eu  11  long-tems  dans  toutes  ks 
écoles  Européennes ,  ou  éluderoit  fefr  objeâions, 
en  lui  remontrant  qu'on  ne  profelTe  fes  dogmet 
qu'en  les  défigurant,  &  qu'en  leur  doniunc  un 
lens  différent  de  celui  qu'il  avolt  prétendu  qu'on 
leur  donnât,  &  il  feroit  griévemenlf  puni  pour 
zvoir  prétendu  que  Ditu  *  4toit  i'ant  de  l'Uni- 
vtrs;  mail  que  fa  frtmdmee  ne  s'étetideh  fuf  jûr 
ies  êtres  JubSunaira.  Ces  fentiinens  fur  les  âmes 
des  hommes  ne  feroienc  pas  mieux  reçus,  6c le 
prince  des  Péripatéticiens  moutroit  à  la  BalUlle. 
Td  vois,  cher  Ya  Che-Chan,  que  j'ai  raifon 
ée  prétendre  qu'aucun  Philofophe  ancien  n'évi- 
teiolt  la  prifon  ou  le  feu, dans  prerque  cous  In 
Etats  de  l'Europe.  Tu  me  demandera»  pcut-étrt 
comment  cela  étant.  Il  a  été  poflîble  que  let 
François  aient  eu  fumi  eux  de  grands  PbUofo- 
phea  t  Rappelles-tol  que  je  t'ai  ijic  qu'il  y  a  en 
de  tenu  en  tems  j^uélqaes  Intervalles ,  où  la  li- 
berté de  pej^'er  n'a  point  étélî  contrainte.  D'ait 
leurs,  je.  t'apprendrai  bientôt  quelques  anecdotes 
çurieufesfur  ces  Fhilofophes,&  tu  veiras  qu'iit 
ont  eu  bien  des  maux  i  uuÂir. 
PoKTE-toi  bien. 

J^eParù,  U  .  .  .  . 

•  £jnrriMi>V  dé  Siiif  JtfunJi  tzi^MM  kc.  Jacotn  Tlio. 
BU&o.  «»  «  M*i.  Lig.  enf.  f.  Digin.  Xir.  fég,  »,b. 
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P  H  I  L  O  £  O  P  H  I  Q.  U  E, 

HisTORici.u^&  Critique, 

Entré  m  Cbiti^  F«y«gfur  à  Paris  (S/es 
Corrt/ponâmit  en  lUéers  Endroits. 

Lettre  .C^aiiante-skptiw4E. 

Sidfeu-tcheoa,  à  %i-Çhe-Chai>. 

fiHi){^£|  A  manjè»,  dont  ou  s'élève  en  Fisii> 
3^  S  ce  à  Ja  Migiflrature ,  eft  bien  diffi!» 
S  ■»  '■^'^  '  cherYn-Che-Chan,  de  celle 
AirinKdM  P^  laquelle  on  y  parvient  à  laCitf* 
W»£«2l^  ne.  Tu  fais  gue  chez  nous  l'Em- 
P^eut  difpofe  de  toutes  les  charges  félon  Je 
mérite  de  ceux  qui  les  foliicitent.  Les  Tribn- 
^x  iouverains  propofept  d'abpcd  cfux  qu'il» 
■loicnt  mériter  d'être  agrfgés  parmi  les  Juges  ;  fi  , 
_e  Pfince  trouve  que  leur  choix  eft  confonne  i 
éi)uit6,il)e  co«6iâet«'Avioicq^  h'^Hms  bon, 
^^ii.  R  It 
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i[  le  defapprouve ,  &  Domine  àne  perfonhc  pliu 
fenffe  &  plus  favante  que  celle  qu'on  lui  pic- 
pofoit.  Quelque'  peiiit51e  ^iCil  ibit' pour  un 
Souverain  d'examiner  par  lai-méine  cetw  fouît 
de  Mandarins ,  dont  chaque  jour  les  una  mon- 
tent à  des  déjtrés  plus  tieâ/is,&  les  autres  com- 
mencent à  encrer  dans  les  premiers  grades ,  un 
Prince,  qui  veut  à  I4  Cbtnc  Tcmplir digoemem 
les  devoirs  attachés  à  fon  '^t  par  les  loix  foi- 
damcntales  de  l'Empire»  doit  defcendre  dam 
ce  détail, &  en  faire  'méoieSà  .principale  étude. 
En  France  ,  le  Souverain  &  fes  Alin^flrcs  font 
àitoenféa  de  ces  foins  :  toulfi  les  charges  it 
Juftlce  fe  vendent ,  de  font  dans  les  familles  des 
l^iens  patrimoniaux.  On  acheté  ici  le  droit  de 
Juger  les  hommes,  comme  un  taafcliatid  à  li 
Chine,  xdiete  une  baiie  de  nurcbandife  t  il  n'eft 
pas  bcfoin  de  plus  de  façon  pour  l'un  que  pou 
}'autre.  Si  je  veux  âtre.monbie  d'un.  Tribunal 
fouverain,  qu'on  appelle  ici  Pariment,  |e  n'ai 
qu'à  ni'accorder  avec  un  des  Juges  :  11  me  vend 
fa  cbarge,'je  païe  àU  Chancderie  letti^tdc 
la  patente  qu'on  m'expédie,  me  voiU  un  éa 
premierAJc  des  plus.refpeOables  MasiAzatt  do 
Koïaume.  Il  eft  vrai  qu'avant  d'être  reçu  dans 
le  Tribunal ,  dont  je  deviens  membre  moïen- 
nant  mon  argent,  il  me  faut  efTuier  quelques 
légères  cérémonies  i  car  je  ne  puis  donnn  ta 
autre  nom  au  prétendu  examen  qu'on  fait  faire 
ici  aux  Magiftrats i  c'ell  une  véritable  monmic. 
&  les  François  en  plalfantent  eUx-mémes.  Vci- 
ci  ce  que  je  lus  ces  jours  paffés  dans  un  Auteur 
moderne  *. 
u  J  B  trouve  une   parfaire   reSémblance   e:- 


A'  éiviffii-tif-itiii  if,  imtmii  Hj  Mr.lt  Mwnil  d" Aina 
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»  tte-M  récepcion  du.  mtladc  ..i^^glnai^e  de 
^  Molière  4  au  corps  de  la  Faculté  &  ccUe  des 
„  jeunes  MagUtrats  dans  les  Tribunaux  où  iït 
),  foDt  reçus.  On  exige  d'eux  qu'ils  réci  Cent 
t,  quelques  lignes  de  Lacln,  qu'ils  ont  eu  la 
I,  précaadon  de  faire  compofer.  Les  Magif- 
„  aa»,qui  font  chargés  de  les  interroger  , leur 
u  communiquent  les  objeûiocs  qu'ils  doivenc 
n  leur  faire;  ils  apprennent  ces  argumens  6c 
„  leur  folution  par  cœur.  Toute  la  fcience 
„  qu'il  faut  pour  devenir  L'arbitre  de  la  vie  & 
„  des  biens  des  hommes ,  confide  dans  U  fa- 
„  ctiité  de  pouvoir  retenir  deux  ou  trois  pages 
^,  de  Latin.  Il  arrive  quelquefois,  malgré  cet- 
„  te  grande  ficilité  qu'on  a  de  fe  faire  agréger 
„  dans  un  Tribunal  fouverafn,  que  certaines 
„  peifonnes  ne  peuvent ,  remplir  les  devoirs 
„  qu'on  en  exige  )  elles  eAropient  la  lurangue 
„  qu'on  leur  a  comporéc  ,  &  repondent  k  un 
„  aigumenc  par  la  folution  d'un  autre  :  cela  dé- 
„  eoncerte  un  peu  ies  aSîIUns  ;  mais  comme 
„  il  faut  enfin  que  le  récipiendaire  foit  reçu 
„  puifqu'il  a  paie  la  charge,  on  a  trouva  un 
„  expédient  aOez  comique  pour  accorder  l'i- 
„  gnotascç  des  jeunep  Magiftrats  avec  le  déco- 
„  rwm  de  leur  pïpfeffion.  On  infère  dans  !'ar- 
„  ticle  de  leur  réception. une  claufe,par  laqucl- 
„  le  il  eft  die  qu'on  les  agrège  au  corps  par 
„  l'efperance  qu'on  a  qu'ils  étudieront  dans  ta 
„  imite ,  fub  fye  fvtnri  Jludii.  C'eft-l^  le  re- 
„  méde  à  tous  tes  maux ,  &  avec  quatre  jpois 
„  Latins  &  vingt  mille  écas,  l'homme  te  plus 
„  ignorant  peut  choifir  tel  Portement  qu'il  veut 
„  dans  le  Roïaume,  pour  y  décider  des  plus 
„  grandes  affaires.  „ 

Je  te  prie  de  renurquer , cher  Yn-Che-Chan, 

que  l'Auieur  que  je  viens  de  citer  ,fH  parfiite- 

R  2  ittent 
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Kent  ïn  &it  de  ce  qui  HgitTiIe  l«i  TrKnMia 
fonVeraliiB.  U  parole  pla  ptofietvs  de  ft«  Ob- 
vrages,  qne  dès  A  tesâte  ni&K«  H  n«4t  éti 
ilbftiné  à  remplir  nAe  de*  pitoAète»  chai^M  de 
fudicatuiC.  J'ai  en  tien  de  le  vote  qu^mefoi 
ilepuis  que  ]e  fois  Ici  ;  &  Inl  ^ont  pârlj  lir  ce 
ifiifet,  „  Vous  ne  i^nries  croire,  Monflnr, 
„  m'a-t-n  iit,  Jnrqu'i  quel  point  f était  ia 
i,  hiogaeifdn  Be11e3-Lettm,&  même  daDrcit 
'„  ¥ft  négligée  par  les  jeànes  gos ,  qui  te  pr» 
),  tiofent  de  reinfiSir  les  pdnc^ales  chutes  ikt 
.,  nrtemens.  Jevouç  nconterai,  coaiiaut^-il, 
„  nne  hiftoirc  dont  j'ai  lié  va  Aes  -pztatàpat 
„  aâesrs ,  fr  qui  Ikns  deote  vaas  pu^tn  c*- 
„  mlque.  Un  de  mes  amte,  Iwfqoe  i'wrdit  k 
„  charge  de  SxA  ••-(du  P:g.  poBr  paavéiriut 
"„  la  lii)Ce  occuper  céece-  derniire  -,  vantât  tt 
jj  feife  recevoir  membre  d'un  deepretnien  Tri- 
„  tnjnanx  fouverains  du  Ro^uiae.  Il  aiebeo  û 
„  diarge  t]aatre-vlngt-dlx  mille  llvrefl  :  il  Aoic 
„  riche ,  il  slvoit  de  la  nalC&iice ,  il  était  mé- 
,i  me  -fort  honntte  bomme  i  malB  ion  l^oru- 
„  ce ^colc 'étonnante,  jamais  il  a'avott  nitic 
„  pie^  daiti  aucune  Ùniveriîté.  ïl  prtt  pendant 
„  lix  mois  des  atttlbtiOiiB  dans  çeïfe  <)■•". 
„  après  quoi  il  demanda  à  ïtre  reçu  Llcentié. 
i.  Sa  demande  lu!  fut  accardée,  on  I^ufaniti 
„  l'cxnfien.  Les  Protel&urs  l<ti  communfqui- 
,,  relit,  qudqncs  -jours  àvftnt  h  féaaae  fubli- 
„  onr,  les  (igutaiena  qu'Us  dévoient  toi  fvu 
j, '(lir^  Loi  qu'ils  lui  sVtiiMt  doiMéc,  &ïMi 
„  Indtgne,  qui  al  Fhontifïur  de  votfs  p^ler,  je 
„  tompifd  ta  iaràngne  ïiatlae  qu'il  ^voic  w- 
^y  citer.  J'emploJai  tons  nés  fbfiis  à  la  tel  ip- 
y  prenijre,  &  à  quelques  foléctfbiea  près,  flu'iJ 
■,,  feToitce  tems  Ai  téms m eflroptant  leexiou. 
„  ie'viiw-ibout -lic-mon-entrepifft.  -Xiejoc: 


^  d*  f ttUnoD  anri*i ,  cemtne  js  «tJLignolB  qut 

n  U  vfti  4u  taoaia  n'intiaXt^  le  Boaveau  Lir 

«  etaOé  Jt  ^uHI>  ne  reliât' c«uti.  j«  priai  u« 

n  ^raftifêac  d.e  met  uaia  de  fou&lV  qu'avant  U 

n  fianoe'it  f^tè  tae  cachée  fout  unt  gragd« 

j,  ubtojOOuiKiM'é'Ba  taptscralnatit  iufqu'iifn^ 

U  re  t  derrière   laquelle  le  faou  MïgiftrAi  dcr 

„  valt  ttfdtet  fa  barani^  A  répondre  à  l'aisu* 

„  meitt  du  Droit  Canon  &  à  eehii  du  Droit  Cî^ 

„  vU.    <^  que  je  demandoii  m^aianc  été  iccoi- 

„   dé,  im  de  inMani{a,qol  Ct  crouroit -prient 

„  4 «ene GAiiTeifacion ,  tromncla  fcutc  afTe» 

„  pldCaifte,  voidut  anâ!  ft  cadier  avec-  moiL 

„  M^heDTesfiiRieiit  pai  Ton  imprudence  U  peo.' 

„  û  a»uB  }MS0r  dans  an  grind  émbairasi  car 

f.  Me.  le  I^ntîd  ûaitt  ii<^tt  tant  bien  que  md 

„  iâ  tufaq^e ,  tiauG  penfiont  ^e  tout  Iroic  i 

„  ^Etveille ,   }«ffqu'un  des  ataftans   lui  aisnt 

„  pv»p«^  igivrnneiit  l'argomenc  da  Droit  Civil 

y,  ^M  lui  fevcit  cmURuMqué  depuis  phis  de 

„  fautt  ^ours  ,  il  comitiençi  par  réciter  la  folu- 

„  tieti  de  l'argBtnenc  du  Drott  Canon.    A  cette 

tni^frire',  il  s'élera  un  murmure  étonnant  dans 

l'aMmt)lée  î  ies  Profefreursbalfibientles  ycnx , 

In  aiMRs  Ooâeufs  crachoient ,   toufTolent , 

,  ie  Aovctaoivnt  j  le  bruit  emp^Qjt  que  Mon- 

j,  Sots  le  ifanagacar  ne  nous  entendit.    Noua 

„  wionc  ^«m  lui  pouflerteB'^Mbes,&  lui  dt- 

re  de  defliius  la  table,  'Cfefi  Poutre  foiution ^ 

DCut  vMis'tfvnpn,  il  continuott  toujours  Se 

ïe  laufmare  redoubloic.     Mon  Camarade  qui 

était  fous  h  ukie  ,  perdùiE  enfin  patience 

fc  Re^ngrmt  point  ^  oe  qu'lt'&ifblt ,  houlTa 

',  ttmt-i'Mv^  le  tapis  ;  St  Ritmtraat  fa  tête   i 

,,  toute  r^ffieHtblée  :  Eb'de  par  utis  lu  diatiet, 

':,  sMcrU^Wl ,  i'i/i  l'MUn  f»lutitn  ftw  vms  devez 

«ut».   -A  l'alpeâ    de  cette  tftc  forçant 
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„  defTouB  une  toble-i  tous  les  Piofeflcun  & 
„  ^fHfUiu  fe  levcrsnt  &,qiiittei:ept  ieur  place. 
„  Un  vieux  Doftem;  -dit  d'ust  yoix  caSée  & 
„  rauque.  Ctia  i^i  bonteux.',  il  fatt  sbfilumevt 
„  pour  i'bmaeur  àa  i'Univerfité  ravnier  It  Ptfiu^ 
„  tant ,  it  n'aara  jamais  ma  utix.  „  Ni  la  nùea- 
j,  ne,  diE^an  «Utre  Doâeiir. - 

„  Pendant  que  tout  étoit  le»  rumnir.DOiu 
„  étions  foitis  non  feulement  de,  notre  étui, 
„  mais  encore  de  U  faite. Notre  amife  regsrdoU 
„  déji-  comme  obligé  de  tuie  un  fccoad  ex». 
M  men ,  &  d'être  lenvoié  à  fix  mois  de  tenu  ; 
„  on  lui  ordonna  de  fortir  de  l'afleniblée.  Ily 
„  eut  pendant  fon  abfence^  quelque  dlfpute  fur 
„  ce  qu'on  devoit  faire  à  fon  égard  ^  nuis  ea- 
„  Un  un  ProfelTeur  qui  voulue  le  fewfii,  appû- 
„  fa  tous  les  efprics..  MeJJieurî,  dit-U,  r^- 
„  chiffes  qui  Mti^fitur  *  ■  *  a  ocfot^  la  ebmrgt  dt 
„  Prtjùint  au  •*.  Il  faut  bitn  fu'U  m  ja^fft  : 
„  s'il  n'eji  pal  favan$ ,  eji-ce  netri  faute  i  c'eff 
„  la  fiemt.  Si  nout  le  refujuu,  ilfeferm  no- 
„  v^r  Licentié  dtmi  («e/^ue  autre. Univerjiti,  H 
„  krfqu'ilftra  teuHu  de Jn  charge,  U  lUmenin 
„  iiR  ennemi  manei  i^  irrèconeiUMe  ntnfeuiemtiH 
„  du  ctrpt  de  l'Univerfité ,  mais  det  membres  fui 
„  Ucûmpiijt»t.(^'avims-ticiis  à  faire  de  nous  attirer 
„  des  ennmit  puijfans  (^  redovtahleSySf  quipett- 
„  vent  tutu  nuire  dans  biett  deioeafiotu:  Mm- 
„  Jieur  "  étudiera  dam  la  Juite,  Pufaga  du  h- 
„  lais  lui  en  apprendra  plus  fuf  les  Livres.  D'ml- 
^,  Jeuri ,  quand  wms  l'aurons  rifu  Ueentii,  c'e/t 
„  l'affaire  de  la  C«itr  ftuveraint  tù.ii  va  marer,  , 
„  de  juger  s'il  efi  eapalrie  d'exercer  Ja  cbargi.  . 
„  Otte  nous  inportf  que  Us  Magijirats /Mtntjt- 
„  vaas  ou  non,  pourvu  qu'ils  Joitnt  nos  tmiil 
„  Les  prudentes  réâexions  du  ProfcHèoi  produi- 
),  Sicnt  leur  effet  :  nous  Aimes  .agréablement  iur- 
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,^  ptiE  de  voir  noue  amidtns  l'affembléeion  le 

,,  reçut  Ltontié,a  fut  cnfoiW  complimenté  &  ft- 
„  licite.  Pea  de  jours  après^les  proviUons  de  Ci 
ff  charge  de  Ptéhdeat  arrivèrent  de  la  Cour  ,  il 
,ï  fut  jugé  trèfl  digne  par  cous  fes  Collègues  d'écre 
„  reçu  parmi. eux.  " 

Cette  hiltoiie  me  parut  H  plaifanté,  cher 
Yn-Che-Chan ,  que  û  je  n'avois  çonau  la  fincé- 
rité  du  Françoia  4]ui  me  la  racontait ,  faurois 
eu  peine  d'y  ajouter  foi ,  quoique  je  me  lois  ap- 
perçu  depuis  que  je  fuis  ici,  combien  on  prend 
peu  de  foiQ  pour  empf-cher  que  les  charges  ne 
foienc  occupées  par  des  gens  incapables  de  le» 
remplir.  îl  eft  vrai  que  daus  l'eût  où  font  les 
choies  aujourd'hui ,  U  ell  prefque  împoQiblq 
qu'on  puiile  remédier  i  cet  inconvénient  :  les 
chargea  faifant  une  partie  des  biens  patrimo- 
niaux, comment  en  priver  ceux  qui  eu  font  les 
propriétaires  i  Un  Confeilki  au  Parlement, 
quelque  habile  i]u'il  foit ,  a  feuvenc  un  £ls  très 
ignorant  :  torfqu'il  meurt ,  fs  charge  appanieni 
i  ce  fils,  quiiiérite  dû  droic^de  juger  les  hom-, 
mes  au(n  mal,,  que  fon  père  1^  jugeoit  bien. 

Tu  t'étonneras,  cher  Yn-Clie-Chan,  de  ce 
qu'on  n'abolie  point  la  vénalité  des  offices  ;  on 
ne  le  fauioic  faire,  fans  ruiner  les  plus  ancien-^ 
nés  &  les.  meilleur  es  familles:de«  principales  v^- 
les.  Les  ancêtres  des  Juges  qui  vivent  aujouf; 
d'huî  ,  ont  donné  au  Priirce  une  partie  de  leur 
bien  pour  obtenir  l'hérédité  de  ces  charges. 
L'avidité  des  premiers  Souverains  qui  ont  veii- 
du  les  ofHcei,  a  fait  une  bbelTure  à  la  France 
qui  ne  pourra  jamais  être  guérie,  quelquç^  m 
mède  qu'on  veuille  y  apporter.  Si  l'on  làifTé 
les  chofes  fur  le  pied  qu'elles  tout,  tous  tes  iiv 
convéniens  dont  je  viens  de  te  parler,  fubfifte- 
ront  toujouts ,  &  li  l'on  veut  abolir  la  vénalité! 
■  des 
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4a  chngo.  oo  nOiwta  intlenctit  li^  meii)£  Jt  UIKmM  i 
en  ui  ne  ùtitoU  août  combicD  il  ^  ■  en  fcnc*  àe  dur- 
ga  £taiido  ou  pnices,  ijui  fonr  liercdiraîtei. 

II.  ffmbic  qu'il  y  aumlt  un  itioltn  ^au  rcinâiiw  i  ca 
dtuc  (llHiculiJi ,  ce  IkiOK  que  le  îoinrciiiD  ccpxii  lu  mlDi 
qu'ont  Un  (n  Kt((Êïdfcnri ,  qu'il  (cmboivât  lui  japile 
piii  de  leun  oflicei ,  tt  n'y  nommit  dcr^iniaii  que  Oauiii 
çapabjci  de  la  eitrcci  iligncinenc.  Mifi  ccl)  clt  imoafGblc, 
fiiil  pic  l'aigmi  Immtnfe  qu'il  fndiiih  .  tt'  qid  tpuîloaiL 
aaaat  1«  TiECk  ii.D[al  qut  U  gucm  U  plut  loagac  &  li 
plu>  lujOcufc.fcAt  ^DC  l'oii  De  pountric  animée  un  oui  fin 
pa  caufci  un  plui  icand-  Il  faudmii:  fucclucget  la  peupla 
it  nouvciui  impôii  poiir  Riicec  Iti  fummci  que  le  Roi  n- 
(Dh  cnnTimcei .  Se  foa  fènlc  acbtirt  'lax  pntlniUat  tiop 
tMtetneot  l'uvam^e  de  u'Are  pu  jugé  ftt  oei  Juga  hké- 

Tel.  <<l>uiounl'huien  France  l'eue  •!«  la  Jultice  dillil- 
buùve,  bien  diScrcnc.checYii'Che- Clan,  d«celui  où  clk 
cft  à  U  £blrM.  Le  féal  méâa  te  ta  cnoïKriflànce  det  Loii 
UneOi  MU  grMda  dlgdtét  :  bot  b  Ideve;  c'eft  en  tA 
iju'oD  eft  [iâw  I  on  n'a  que  de*  ilnjin  qu  dai*«ni  donr 
Ici  [icbdlci .  ft  ooa  poiiic  ceui  ouï  font  rclërvi:!  i  la  vaca 
k  auiciinnaUIânteEliiilci'JSc  necclEîîrei ail  bjiilieuc det  hwn- 
•n^  tsr  u  ni«inrl«i  Je  11  rocIflÉ  civile. 

jUi  ptemltiiSiiuvctaittinnl  ou  vtmlB  in  dut^  en  Fon- 
te, ont  fait  autant  de  tfial  à  Inin  (t\tu,  qW  >'>k  avuKOt 
obfcuid  à  dcUcin  louielkt.  Lent  la  pluicliitaî  car  eniic 
les  mainid'un  Juje  ignotant  l'Jffiire  ]i  meilltiire  nedevltnt- 
'«lle-i»  dootalê  te  irèi  roureur  tnaanHci  }e  Kfnde  k) 
plaiiWi  Fni^oii.coanii  dci  Mia.deiBE  on  ienteilaa>ii- 
duiieàdecaveii^Leun  bicRi,  laiii  vici ,  Icm  bunhen,  )e«t 
iianqui1Iii<i .  louE  tcb  eft  d:dde  pu  u;i  tawngie ,  qui  n'en  a 
ac<iui(  le  pouvoir  ifit  ^Mce  que  ton  pcte  Se  fen  grand  pen 
riïuiem  «cqidt  de  I«ut  aïeul.  DaMMite  kirgtie  Alr«  fc  Mi- 
^Raii  âF^De  peuc^ic«D  tioataoîc oajta.  ^  tùttà 
ttaatt  digne  d'être  éleri  i  la  Chloe  i  b  dit^wt  de  pedi 
Mandaiin.  Ct  im'il  v  a  de  plui  fàchoii  pour  1«  FranyHi, 
i'eft  rimpoBibiliié  d'avoir  un  mellleoi  foit ,  qutlqae   porrf 


[^rable ,  6e  qu'il  ne  «fie  ou  peuple  que  ]a    uîïle  idCucc 
rte  dite  .  Nh.  «Ï.W  lA  f^n,  i,  ut,  «««<  Smv.,*i«\ 

PkKti.-  toi  ^len  .  Se  donne- itioi,  je  te  piit,  de  teiDoo- 
Mlct  le  ^  foo*em  q|w  m  ponnu. 

Â    LA    H  AT  Ei" 
Chn    PIERRE    PÀUPIE, 

M.   Dec   XXXIX.     „.|^. 
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Entre  m  Qiiruns  Voyageur  à  Paris  &Jit 
Correfpondans  en  ^vers  SnàroUx* 

Lettre  QpARANTE-mjirjèjffi.; 
SioeM-Tcheou,  à  Ya-Çhe-Cbaa. 

|.£8  Coma  IbavcralMs,  ohet  "^VfCta^ 
C^an,  auxquelles  da  dontw  ici  -le 

nom  de  Partenunt ,  peuvenn  être  eqri^ 
parées  tu  Trfeuiul  des  C^>-Xitfi,oa 
CenfeuM  publics.  Les  MjglfaawCM- 
nois  tienneat  daiu  U  araiate  &  dam  l'obfttVA* 
Uôii  des  loiz  les  jurifiliâlQns  fub^lKfws^  IM 
Paflediens  cxamiaeDt  lesdéclËons  dei astres Til* 
bunaux ,  le<  cafleot  on  ka  appEouveos  »  f«loi« 
qu'elles  leur  paToi£reDt>  Injuftes  gu  é({uitablm-  C» 
n'eft  pas  ea  cela  ùnd  que  lc&  Sarientens  ^C: 
beaucoup  de  coofoni^té  avec^Ies  Ccafeua  Chi- 
sois  :x:om7^  eux  ,^il«lÀactfBibiûip«clMlaix£iin> 
Xame  II,    '  S  dames- 
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dainait^esderËtat,poar  être  les  organes  donc  te 

Çiuple  fe  fert  pour  porter  les  plûntes  au  pied  du 
rône  ,  &  poiïr-repréfenter  TefpeftQeufcmene  «a 
Souverain  les  droits  &  les  privilèges  des  fuiets. 
De  tout  tems  les  Cenfeurs  ont  dit  avec  une 
noble  liberté  aux  Empereurs  ce  qu'ils  ont'  cru 
devoir  leur  dire  pour  le  bien  de  l'Empire  :  lès 
bons  Princes  ont  prgfité  de  leurs  avis,  les  cy- 
lahs  les  ont  méprifés  ou  punis  >  nuis  alorS  toute 
la  Nation  eA  entrée  dans  l'in&rtune  de  Tes  no- 
bles défenfears,  &^le-refoeâ  qu'elle  2^  pa- 
roltre  poui  les  pères  de  la  patrie,  la  douleur 
qu'elle  a  montrée  du  traitement  qu'ils  rece voient, 
le  nom  de  martyrs  ite  bitn  public  qu'elle*  leur  a 
accordé.enfin  toutes  les  marques  d'honneur  qu'el- 
Ja  4eur  a  prodiges ,  les  ont  bien  récompenfés 
de  la  difgraee  du  Souverain.  Aufli  voit-on  qu'ils 
donnent  tous  les  jours  des  marques  de  leur  fer- 
meté âr  de  leur  grandeur  d'ame  :  dès  que  l'înté- 
iti  de  l'Etat  le  demande.  Ils  nç  ménagent  ni 
grands  Seigneurs ,  ni  Vicerois,  ni  Mandarins ,  quel- 
que  prâteâion  que  leur  accordp-l'Ënipereur ,  & 
quels  que  foient  les  rifques  qu'ils  courent  à  mon- 
trer autant  d'intrépidité. .L'amour  de  la  gloire  & 
de  leur  devoir  l'emporté  fbr  toute  autre  conS- 
dératlon.  Dès  qu'il  faut  remplir  leur  charge ,  ils 
comptent  pour  rien  non  feufement  la  dJl^aceda' 
Qrince  ,  mais  même  la  mort.  On  n'a  jamais  vu 
lé  Tribunal  de  nos  fages  Censeurs  fe  défUler  de 
fes  pourfuites ,  quand  il  croiott  qu'elles  étolent 
conformes  à  l'équité  &  aux  régies  d'un  fage 
gouvernement.  Sa  fermeté  eftl'unique  refiburce 
qui  relie  au  peuple  )  car  l'autorité,  du  Souverain 
étant  abfolue  &  prefque  fans  bornes ,  quel  mal- 
heur ne  feroit^ce  point,  fi  les  fujets  n'avoienc 
pu  du  moins  la  voie  des  remontrances  contre 
l'abus  de  cette  Immenfe  autorité!  Les  Prlncei 
vertueux  ont  eux-mêmes  reconnu  que  ces  loix, 
fi  Utiles ïo  boalieur  de  leurs  peuples,  l'étoienc 
.autant 
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âucani  i  eux-mêmes ,  les  empécbaat  d'être  trom- 
pas pai  les  flatteurs ,  féduits  par  les  impofteuTs, 
&  égarés  du  droit  chemin  par  la  lâche  complai- 
fance  des  cgurtifiins,  ou  par  l'eCprit  turbutenc 
de  certains  miniltres;  ils  ont  compris  qu'ils  ne 
.pouvoieat  fonger  à  privei  la  Nation  de  cet  avan- 
tage ,  fans  te  tranfmettre  comme  des  tyrans  à  la 
poftérité  ,  qui  avoient  interdit  à  leurs  peuples 
tous  les  moïens  de  faire  tranfpirer  jul'ques  à 
eux  les  maux  dont  ils  étaient  accablés. 

Qu'on  examine  la  vie  des  Princes  qui  ont  ou- 
tragé les  CenfeuTS  publics,  on  la  verra  flétrie  pat 
mille  défauts  honteux.  La  vertu  ne  craint  point 
les  confeils ,  l^véritable  grandeur  les  recheidie. 
Je  vice  les  redoute ,  la  vanité  en  eA  ble0'ée. 

Je  cçilviens  que  les  repréfentations  des  Cen- 
-fcurs  font  conrormes  aux  fentimens  &  aux  defirs 
jdes  Souverains  :  on  a  vu  quelquefois  des  pères 
«le  la  patrie  demander  la  difgrace  d'un  favori,  ou 
la  fupprefTion  de  quelque  nouvel  ufage  autorifé 
par  la  Cour,  mais  contraire  aux  loix  fondamen- 
talefl  de  l'Etatj  qiTeit-il  arrivé  lorfquele  Prin- 
ce,  préférant  fa  gloire  à  ce  qui  flàttoit  fon  goût, 
s'eil  rendu  aux  fages  remontrances  qu'on  lui  f^ 
foit^  L'Etat  entier ,  au  nom  duquel  le  Cenfeur 
parloit ,  a  publié  les  bontés  de  fon  Souverain  ;  les 
jGrands  ont  joint  leur  voix  i  celle  du  peuple  >  & 
lapoitérité  a  ratifié  tous  les  éloges  qu'on  lui  a- 
voit  Si  juftement  donnés.  Qu'on  mette  ces  dou,- 
ceurs  en.  parallèle  av^  les  légers  déplaifirsdeiie 
pas  fe  contenter  dans  certaines  chofes ,  &  l'on 
verra  s'il  ell  un  Prince  véritablement  digne  de 
l'être,  qui  puilTe  balancer  entre  le  parti  de  fulvre 
les  loix ,  ou  celui  de  contenter  purement  fon  ca> 
price. 

D^  tous  les  établiflçmens  que  nous  avons  à  U 
Chine ,  celui  du  Tribunal,  de  nos  Cenfeurs  ell  le 

fillis  prégieux  à  V£tat.    Confervons-le  toujourB 
i>)gneufeffleat  j^iegaidoiu  fa  durée  ,CQiiuue  gdr 
Sa'         ■i^.i.'vijvt' 
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%e  du  bonheur  de  l'Enufrifei  attachoDï  toojoun 
lige  Idée  de  magnamiiiké'à  de»  emplois  qui  ifiù* 
tenC  U'  traaquilUtâ  publique,  rteompesfoiis  pu 
Xioott  eftime  ceux  qui  les  exercent ^  des  defàgré^- 
Ifiens- qu'ils  peuvent  elTuler  de  la  Coàr»*  tranf- 
lUettoUs  aVec  mépris  à  la  poflérité  lefr  noms  o- 
déux  de$>5onverâinG  qol  les  maltraitHit.  It'faor- 
ttut  qu'on  aura  pour  eux,' enipéehert  d'aitiet 
Prili<EeS'de  les  imiter  j  rien  n'eft  plus  cKpâtrfrde 
coiriger  les  Grand»  qui  ont  quelque  amovr'piiDr 
lâ'îlolïe,  que  de  voir  les-  portraits  aSttfa  de* 
DiéchUis  qui  les  ont  précédés. 

LiyPriUçols,  cher  Yn-Che-Ciian  ,  ont  dus 
ièâfjJ  Parlement  les  mêmes  refTources  quto  nva% 
dans  nos  Cenfeurs  -,  ces  compagnies  fouvctalset, 
toUjonis  fidèles  à  lenrs  Princes ,  tou}oàrs  atten- 
tives à'ieûrs  droits,  lors  même  qu'ils  femblmt 
let  ouWfer',  portent  au  pied  du  Trône  le»  plain- 
tes &Ies  béfolns  du  peuple.  Elles  onE  fooventes 
lemëiRe  fort  que  nos  Cenfeiirs;  elles  l'ont  (<» 
tinu  avec  autant  de  fermeté.  On  les  a  interdites, 
exilées  i  on  en  a  quelquefois  renfeimé  plufieatf 
membres  dans  des  prirons  afireafes ,  mais  ces 
pères  de  la  patrie  étolent  dans  lenr  captivité  les 
plus-  fîdêtes  fujets  des  Princes  qni  lea  di^ 
cloient ,  Se  les  plus  fincèiei  interprètes  du  peu- 
ple qui  pàrloit  par  leur  bouche. 

Une  thofe  qui  eft  bien  glorieufc  ponr  le  Psr- 
léstent  de  Paris ,  c'ell  qu'il  eft  le  feul  corps 
dans  le  Roïaume  qui  ait  toujours  été  attaché  i 
ftn  Roi  dans  les  teras  de  calamité&detronblet. 

pEN'PAHT'Jes  hottears  de  la  gneïre  ctvile, 
«Bé  foule  de  Prêtres-  râvolc^,  foutenui  par  le 
Ponti^Rernàib,  vOuloieHt-ôter  ^a  coureaDel 
la  Maifon  Rolale.  Les  trois  quarts  des  Fruicoli, 
en'i^oi'e'â  lafuperlHdtfh,  fâjulïs '^-detfiuu 
DofteiiiSt-fe-^étOieltt  2  lettre  crlolBclsdefle&s; 
le'Pai-lèihent  de  Parfs;  i^nfïniïié  aa^tBffiuda 
WAâi^  qAolq«r  ^itafie  Ka^fote-AttMMè-A 


celle  de  l'Héridec  légitime  de  U  Couronne,  se 
perdit  rien  de  (ii  fidélité  :  il  en  coûta  la  liberté 
i  plufieuis  de  fes  membres.  Un  rebelle, nommé 
BuÛt^le^lerc ,  donc  le  premier  médei  avoic  ivé 
celui  de  tirifur  d'arme»,  fuivi  de  quelques  miK- 
rables, attachés  à  la  faàloa  dont  il  était  un  des 
principaux  chefs,  entra  dans  la  chambre  où  le 
Parlement  étoit  aflemblé  :  il  Voulut  esiger  qu'il 
DC  reconnût  plus  la  Maifon  Roïale;  nuis  ce 
traître,  volant  qu'il  ne  pouvoit  réuffîr  dans  fon 
delTein  ,  conduiHt  en  prifon  les  plus  rerpeâable* 
de  ces  fagei  &  fidèles  Maglltnts ,  &  ne  lei  y 
nourrit  qu'au  pain  &  k  l'eau. 

Prens  garde,  cher  Yn-Che-Chan,  que  dans 
le  même  tems  que  le  Parlement  de  Paris  don» 
noit  l'ezeinple  d'une  conllaoce  suffi  grande,&  d'u- 
ne vertu  auÛJ  noble ,  tous  le>  corps  EccléfialU- 
qucs,  penconttni  d'animer  les  féditi eux , prirent 
les  armes.  On  vie  alors  douze  cens  Moines  pot- 
tant  U  cuIrafTe  fur  le  corps, palier  en  revîkedanj 
les  rues  de  Parla,  aiant  un  »  Pontife  à  kor  tô- 
te'.  Cependant  les  Pailemens  onc  été  mortifiés 
bien  fouvfent  du  depuis  en  faveur  de  cet  mêmes 
ËccléCalUques  rebelles;  11  femble  que  h  Cour  aie 
affeâé  d'oublier  dans  prefque  toutes  les  occaftons 
la  fidélité  des  uns,  '&  la  révolte  des  aattea. 

Ce  qnl  rend  les  Prêtres  ennemis  de  ces  fd. 
^cs  8c  vertueux  pères  de  U  patrie,  c'efi  la  fct- 
meté  qu'ils  ont  fait  paroître  dans  tous  les  temH 
I^ur  s*[>ppofer  aux  Invafiôns  de  la  Cour  de  Ro- 
me ,  St  pour  maintenir  les  privilèges  du  Roïau- 
irte.  On  peut  dire, cher  Yn-Che-Chan,  qoel'hif- 
tolre  des  Parleraens  ell  celle  de  ia  liberté  des 
François  &  de  la  gloiredfe  leur  Souverain. 

Pendant  les  guerres  du  treiilèmc  fiécie  des 
Européens ,  Un  Pontife  Romain ,  appelle  Gregot> 
le  seuf ,  pm  content  d'avoir  excémmunM  l'Em* 

pttew    ^ 
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pereur  Fiédeiic  fécond,  avec  lequel  il  avoit  n 
pluQeuis  démêlés,  offrit  Ca  Couronne  au  frère 
d'un  Roi  de  France.  Le  Parlement  de  Paris,  le 
feul  qu'il  y  eut  alors  dans  le  Roïaume-,  temoctn  1 
fàgemenc  à  fon  Souverain  que  ce  n'écoicpoinikl 
droit  du  Pontife  de  dépofer  un  Empereur, &qu'il 
EC  convenoit  point  que  ie  frète  d'un  Roi  de  Fr..n- 
ce  reçût  une  Couronne  de  la  main  d'une  perlbn' 
ne  qui  ne  poavoitcn  diTpolêr  légitimement.  C'efi 
ainu  que  ce  fage  Parlement ,  en  empêchanc  que  le 
Roi  ne  fût  réduit  par  les  offres  politiques  du 
Pontife,  alTùra  &  défendît  les  droits  de  cous  les 
Souverains  Européens. 

Le  même  Parlement  rendit,  il  y  a  environ 
■deux  cens  ans  ,  un  »  arrêt  févère  contre  un  E- 
ciit  d'un  autre  Pontife  Romain, injurieux -i  tout 
.les  Princes;  dans  une  autre  occafion  il  fit  des  re- 
montrances, auffi  fages  que  fortes  &  pathétiques, 
su  Roi  Louis  onze  ;  fous  le  règne  d'Henri  trait 
-jl  fe  fignala,comme  je  te  l'ai  dlt.par  faconAan- 
ce  &  fa  fidélité  ;  fous  celui  d'Henri  quatre  il  fit 
éclater  fon  zèle  à  l'occafîon  des  attentats  qu'on 
ftvoit  commis  contre  la  perfonnc  de  ce  Prince, 
■il  profcrivic  les  Jéfuites  &  les  bannit  tous  du 
Roïaume.  Lorfque  le  Roi  voulut  les  rappeller , 
11  s'y  oppofa  fortement  ;  fi  ce  Monarque.eiit  pro- 
.£té  des  confeils  de  fes  plus  fages  &.  de  fes  plus 
^délcs  fujets,il  eût  évité  le  coup  fatal  fqus  le* 
quel  il  fuccomba. 

Sous  Louïs  treize  le  Parlement  n'entra  Jamais 
pour  rien  dans  les  guerres  civiles  :  il  vit  avec  re- 
gret un  Miniltre  EccléfiaAique,  ennemi  de  fa  pa- 
trie ,  en  abolir  &  en  détruire  les  plus  beaux  droîtsj 
il  s'y  oppofa  autant  que  le  pouvoient  faite  des 
fujeta  vertueux, mais  fidèles;  il  fe  plaignit , fans 
oublier  le  .profond  refpeft  qu'il  devoit  i.  celui  1 
qui  il  poTtoit  les  plaintes.  Sous  Louis  quatorze 
il  fie  tous  fes  efforts  pour  empêcher  qu'un  avare 
& 
•  £d  i]ro-  eotmt  la  Bulle  m  C«im  Zh»tmu 
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c  fouibe  Italien,  qui  s'enrichllToii  des  dépouiU 
ïS  de  l'Eut,  ne  le  ruinât  entièrement:  U  agit 
vec  force)  mais  après  l'avoir  fait  exiler ,  il  eue 
L  douleur  de  le  voir  retourner  triomphant,  & 
■Uler  le.  Roïaume  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Sous 
a  minorité  du  Roi  qui  règne  aujourd'hui ,  il  s'op- 
>Dfa  à  l'exécutioD  d'un  projet  qui  perdoit  entié- . 
ement  l'Etat ,  &  qui  l'a  mis  à  deux  doigts  de 
a  perte;  le  Prince  Régent  les  exila  pour  le  prix 
le  leurs  utiles  remontrances.  On  vit  alors  ua 
exemple  du  defpotifine  tyrannique  qui  n'avoit  ja- 
mais  été  connu  en  France  :  une  troupe  de  foldacs 
s'empara  du  Tribunal  où  l'on  rendoit  la  julllce , 
&  conduiGï  en  exil  avec  des  airs  de  mépris  les 
pères  de  la  .patrie,  &  les  feula  François,  digne* 
de  leurs  premiers  ancêtres. 

Le  jeune  Monarque  qui  règne  aujourd'hui ,  gui- 
dé par  les  coofeils  d'un  vertueux  MinlUre ,  a  plus 
ménagé  fon  Parlement ,  que  Ton  Aïeul  &  fon  Blf- 
aleul.  PuilTe-t-il ,  pour  le  bonheur  de  fon  peuple, 
perlifter  dans  les  mêmes  fentimens  I  Sa  gloire  paf< 
fera  fans  tâche  à  la  poftérlté ,  &  les  Hlfloriens 
François  parlant  de  lui,  comme  les  nôtres  parlent 
des  Empereurs  qui  n'ont  point  maltraité  les  Cen- 
feurs  publics,  diront:  LtuU  quinze  connut f es Vé' 
ritobtes  intittts ,  il  écouta  la  priérei  dt  fes  J'ujets , 
il  dijiifigua  ceux  qui  evoimt  toujours  étt  véritubte- 
ment  attachés  aux  intirtti  de  la  Courmns,de  nu» 
qui  cfKrcboient  feurdement  à  l'anéantir  ff  à  lajou- 
weitr«  li  la  puijjance  du  Pontife  Remain. 

Je  ne  comprends  point,  cher  Yn-Che-Chan, 
comment  il  eft  poflîble  qu'il  fe  trouve  des  Prin- 
ces affez  aveuglés  pour  maltraiter  ceux  qui  ne 
trav^Uent  que  pour  leur  gloire ,  &  qui  focrifient 
leur  repos  &  leur  tranquillité  aux  intérêts  de 
l'Etat.  Qu'un  Souverain  s'attache  à  fapper  peu  i 
peu  l'autorité  de  ceux  qui^ongent  ^  empiéterfur 
laficnne,  qu'il  emploie  toute  (à  politique  i  di- 
minuer ce  qui  ferci  leur  puiiraiice,je  ne  trouve,,]^. 
Ile»' 
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Tien  en  cela  que  de  fort  naturel  j  mais  qu'au  lien 
d'as'f  ainG,  il  fatTe  direâemeat  le  concialre  ,  qu'il 
augmente  les  droits  de  ceux  qui  lut  nuifent ,  qu'il 
avUilTe  3c  décruife  ceux  de  fet  plus  fidèles  par- 
ttfans,c'elt-là  en  vérité  uncchofe  încomprâhen- 
£ble,&qul  cependant  arrive  journellement  dam 
tout  les  États ,  Se  plus  en  Ffance  qu'vUeurs. 

Au  refte,les  Chinois, cher  Yn-Che-Chan  ,ine 
pàroifTenc  beaucoup  plus  fenrés  dans  ce  goj  re- 
garde leur  façon  de  penfer  fur  les  Ccnfeurs  pu- 
blics, que  les  François  dans  la  leur  fit;  les  f^> 
lemens.  Ces  premiers  aiment ,  comme  Iïdts  pè- 
res, les  foucïens  de  la  patrie:  les  féconds  en 
général ,  non  feulement  n'ont  aucune  véritable 
tendrelTe  pour  leurs  prote&eurs;  mais  ili  les 
haïlTent  dans  le  fond  du  cœur,  les  Nobles  par 
jaloulle ,  les  caurtifans  par  bafTefle  d'ame  &  pour 
faire  leur  cour,  les  bourgeois,  parce  qu'ils  pea- 
fenc  que  ces  Juges  fe  plaifenc  i  les  abailfer,  & 
à  les  tenir  dans  la  fubordinatlon.  Lebas  peuple 
n'a  ni  aflez  de  jugement,  ni  aflez  d'expérience 
pour  favoir  ce  qu'il  doit  haïr  ou  aimer.  On  avâ 
très  fouvent  des  preuves  de  ce  que  je  te  dis  ,  & 
lorfque  les  Parlcmens  ont  été  maltraités ,  la  Na- 
tion ,  qui  auroit  dû  dreSer  des  Autels  aux  vic- 
times qui  s'immoloient  volontairement  pour 
fes  întérétSf  les  tournoit  en  ridicule,  ou  les'ho- 
noroit  d'un  couplet  de  chanfon.  Peuple  Infenfé, 
que  je  vous  plains,  &  que  je'plaindrols  les  Chi- 
Dois,  s'ils  vous  reflembloient  ! 

Po«Tp-tol  bien  ,  cher  Yn-Ghe-Chan,  &  don- 
nes-mol  plUï  fouvent  de  tes  nouvelles,  je  con^ 
te  partir  dans  quelque  tems  de  Paris  pour  par- 
courir les  provinces  du  Roïaume  )  j'aurai  foin  de 
te-  mander  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  c'int^ 
ïéffer.  De  Péris,  It  .  .  . 

A    L  4    H  Ar  E, 
Ont    PIERRE    PAPPÏÇ, 

M.  DCC.  XXSIXt 
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H1STORIQ.UE  &  Critiqîje, 

Entre  un  Cbinâs  Voy^eur  à  Paris  &/es 
Corre/pondans  en  divers  Endroits, 

Lettre  Quarante -neuvième, 
Tiao,  à  Yo-Che-Chan. 

C3-©0O'SEs  cérémonie»*, cher  Yn-Che-Chan, 

ta  '3"^  ^^^  Mofcovites  pratiquent  à  1a 
L    S  nûCùflce  &  à  la  mort  de  kurs  com- 
vj  patriotes,  me  paioilTent  aufll  Tingui 
£3-fiiB3'î0  lières  &   àufiî   bizarres  que   celles 
qu'ils  obCervent  djas  leur  mariage ,  dont  jje  t'ai 
déj4 

*  TaïKce  qaejcdiideicfcéinnTitrsbizatTn.cnniincIlei  Se 
fiipciiliiieuln  ipe  In  lAokaïUa  mu  ajouica  au  Bjpifrue ,  di 
vuiaupiedde  Ulmn.  N'cft-iluxléplacalle  devait  l«  abut 
qui  fe  fjiu  glillèi  dans  Ici  chafci  1»  plut  faccEti  &  |«s  plui 
tcfyt&^lei  d*  notre  làiii[e  Rrtîgion  ,  K  ptut-on  icme  ttoft  ■ 
vivcmeni .  canne  co  abiu  fipemicitux,  qiddcfigmcnc  w 
ChcillIaiiifiiM  j  , 

TmtXL    ■  T  .    ,Coo>;k 
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Aéii  parU.  Lci  utifu»  &  les  bouri[eoit  ne  ga- 
gnent rien  à  U  naifTance  d'un  enfuit  :  mais  lea 
Nobles, &  fu[-tout  les  Seigneurs, en  retireiiinn 
grand  profit.  Ils  font  favoir  à  leuii  anils .  aux  Qf- 
ficiets  ,  aux  plus  liches  marchands  éuangers  quf 
le  Ciel  leui  a  donné  un  fils  ;  tous  ceux,  à  qui  cela 
eft  notifié,  apportent  un  préfent ,  &  celui  qui 
donne  le  plus  confidéiabk,  eft  le  plus  dillingué, 
&  legardé  comme  le  plu&  digne  de  la  proïeAion 
de  celui  auquel  il  donne  Ton  préfent.  Les  Moi- 
covltes ,  ainfi  que  tous  les  Chrétiens ,  croient  que 
c'efl  une  néceŒté  abfolue  de  fe  fetvlr  de  l'eïu , 
&  d'en  baigner  ceux  qui  font  de  leur  Religion  ; 
ians  cette  cérémonie,  ils  penlènt  qu'un  homme, 
après  là  mort,  quelque  julte  qu'il  ait  été,  eit pu- 
ni étemeUement.  Plufieurs  d'entre  eux  font  en- 
core bien  plus  rigoureux:  t  car  Us  fouticnnent  que 
les  enfans  morts  au  berceau  faus  le  Baptême ,  c'eft 
ainfi  qu'ils  appellent  cette  cérémonie ,  lont  con- 
damnés à  des  peines  éternelles.  Quelques  Nations 
Européennes  ont  rejette  cette  cToianceicUesn'ont 
pu  fe  perfuader  qu'il  fût  de  la  juiUce ,  de  l'équité 
&  de  la  miféricotde  de  l'Etre  iùprême  de  punit 
d'innocentes  créatnres,paTce  que  la  négligence  ce 
leurs  parcDs,  le  défaut  de  feau,  ou  quelque  au- 
tre Inconvénient  avoit  empêché  qu'on  ne  leur 
tj^ignàt  le  fommet  de  la  tête.  Quant  aux  Mofco- 
vîtesjils  s'accordent  ence  point  avec  les  Italiens. 
AfalhcuT  aux  enfans ,  felon  eux,  qui  n'ont  pu 
4tre  srrofés  avant  de  mourir ,  rien  ne  peut  les 
fauver  de  la  calère  divine  I  Un  Mofcovite,  qui 
me  parlait, il  y  a  deux  jours  ,  de  cette  préten- 
due damnation  des  enfans,  fut  un  peu  furpris  d'u- 
ne demande  que  je  lui 'fis,  „  Apprenez-mo),  lui 
n  dis-Je,je  vous  prie,  ce  que  vouspenferlezd'un 
jt  Prince  qui  ordonneroit  qu'on  tuât  tons  les 
»  pères,  dont  les  enfans  ne  teteioient  point 
«une  heure  wrès  être  nés  t„  Un  pare  jJ&tnwrois, 
repuaditlc  Mefcgvlu^/n'gti  itnf]rr«l|{ui}  jw 
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le  .fréuxu  d'une  M ,  ft  ftnit  m  fl^r  de  punir 
des  gau  qui  a'auroitnt  pas  éti  Ut  mùtiret  ju'tlU 
fût  obfervie  eu  vioUe.  „  Ht  quoil  repartli-je* 
j4  trouvez-vous  qu'un  en&iit  qui  eft  dans  le  ber- 
ja  ceau, l'oit  plus  le  maître  de  Ce  lâire bapdfer » 
»  que  fou  père  ne  l'eft  de  le  faire  ceter  s'il  n'en 
^  a  point  envie},,  Cetce  coinpaialfoD  frappa  Je 
Mofcovlte ,  il  en  fentit  la  force , car  la  vérité ,  nulr 
gré  les  préjugés, nepeut  être  entièrement  obfcuf 
de  :  mais  elle  3  rarement  la  force  de  les  vaincre 
Se  de  les  dilliper  entièrement  j  auiB  le  Mofcovlte 
recourut-il  i  l'autorité  de  fes  Popes  &  aux  déd- 
fions  de  fes  Pontifes ,  qu'il  regardoit  comme  des 
arrêta  de  UDlvinité.  Une  erreur  eft  toujours  éU- 
blle  fur  une  autre  :  ce  qui  fait  qu'on  a  tant  de 
peine  à  éclairer  le  vulgaire,  c'eft  l'enchaînement 
de  tant  de  faufTes  croiances- 

Les  Mofcovltes  font  encore  plus  cruels  dans 
leurs  opinions  que  tous  les  autres  Chrétiens  i  car 
les  Italiens  damnent  bien  les  enfans  qu'on  n'a 
point  baignés  :  mats  pour  que  cela  puifle  être  fait 
plus  oirêment ,  ils  accordent  à  toutes  tes  perfon- 
nes,de  quel  rang,&  de  quel  fez e qu'elles  foîent, 
la.  liberté  de  faire  cette  cérémonie  en  cas  de  be- 
foin.  Chez  les  Mofcovi tes  au  contraire, dans  qud- 
que  danger  que  foit  un  enfant, il  faut  quecefolt 
un  Prêtre  qui  le  baigne.  Si  par  malheur  il  n'a 
point  d'aflèz  bonnes  jambes  pour  aniver  avant 
que  l'enfant  foit  expiré, cette  Infortunée  créatu- 
re n'a  été  un  Inltani  dans  ce  Monde  que  pour  é- 
cre  éternellement  malheureure  dans  l'autre.  Les 
Mofcovltes  devrolent  avoir  des  Prêtres  qui  fat- 
fent  toujoura  montés  fur  d'czcellens  chevaux* 
pour  pouvoir  fe  tranfporter  par-tout,  &  munis 
de  longues  feringues  pour  jetter  de  l'eau ,  de  la 
rue  aux  fenêtres  des  maifons  où  on  leur  préfen- 
Ceroit  des  enfans.  PfUt'On  trop  prendre  de  pré- 
cautions pour  éviter  que  des  tnnocens  ne  foient 
punis,^  B'eft'il  pas  aaiBnéceltiire  d'établir  une 
Ta  ^  poûo 
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'pofte  poni  le'  falot  des  ânes ,  que  poar  la  com- 
modité du  commerce  épillolaire  !  Peat-ë£re  que 
ce  qui  a  empâché  les  Morcovltes  d'établir  l'aû- 
;ge  de»  Prêtres  ambuUn»  avec  la  feiîngue,  c'eft 
qu'ils  ne  regardoient  qu'à  demi  baptifés  les  gent 
qui  ne  lefoDC  que  par  l'afperJion.SeioDeuZtles au- 
tres Européens  ne  font  que  des  Chrétiens  arrofés  : 
mais  eux,  qui  fe  fervent  prefque  toujours  de  rim- 
merfion  ,  le  font  totalement  j  auflî  rebaptifent-ilt 
ceux  des  autres  S  eâes  Chrétien  nés  qui  embraffenc 
'  la  leur.  iLs  les  plongent  trois  fois  dans  une  ri- 
vière :  fi  c'eft  en  hyver  &  que  l'eau  foit  gelée ,  ils 
font  un  trou  dans  la  glace.  Comme  certaines  pec- 
fonnes  font  trop  foibles  &  trop  délicates  pour 
foutenir  une  pareille  puriGcation ,  on  leur  jette 
trois  tonnes  d'eau  fur  la  tête  pour  fuppléei  au 
défaut  de  i'immerfion.  Il  faut  que  les  âmes  dei 
Mofcovltes  foieni  bien  fales  &  bien  difficiles  à 
laver.  Un  Italien  m'a  dit  ici  que  dans  une  année 
-on  ne  confumoic  pas  tfàis  tonnes  d'eau  pour 
baptifer  dans  la  plus  grande  ville  d'Italie. 

Les  Mofcovltes  ont  plufieurs  uf^es  dans  la 
cérémonie  du  Baptême, inconnus  aux  autres  Eu- 
ropéens: ils  confacrent l'eau, qu'ils tiennentdass 
une  cuve,  pour  y  plonger  les  enfans  nouveaux 
nés  î  cette  cuve  eft  toujours  confervée  dans  un 
certain  endroit  de  l'Eglifë.Les  autres  Européens 
ont  auŒ  dans  leurs  Temples  une  efpèce  de  ca- 
ve ,  qu'ils  appellent  Fonds  baptijmaux  ;  mais  ils 
ne  s'en  fervent  point  pour  I'immerfion. 

L'enfant  qu'on  va  baptifer, eft  préftntéchei 
les  Mofcovltes  pat  deux  parreiru;  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  ceux  qui  font  comme  les  petcs 
fpirituels  du  nouveau  né.  Les  Italiens ,  &  en  gé- 
néral tous  les  autres  Européens,  fubltitueot  une 
marreineila place  dufecondparreintmalsleïltlof- 
covites  n'elliment  pas  alTez  les  femmes  pour  les 
admettre  tn  rien  dans  leurs  cérémonies  religieu- 
fei.  Use  antre  différence  qu'il  va  encore  entre 


Lettess  CnrsoiSKS, %et.XLIX.  349 

les  pirrelns  Mofco  vices ,  &  les  Italiens ,  François , 
Allenunds,  écc.  c'eft  que  les  premiers  font  obli- 
gés de  l'être  de  tous  tes  frères  &  de  toutes  les 
fcEuis,qu'a  dans  ta  fuite  l'enfant  qu'ils  font  bspti- 
feti  au  lieu  que  les  derniers  ont  des  confrères, 
&  ne  font  chargés  ordinairement  que  d'une  feule 
cérémonie.  C'eft  apparemment  le  grand  aondjre 
de  grimaces,  de  contorCons  que  doivent  faireles 
parreins  Mofcovites,&  qui  fans  doute  ne  s'appren- 
nent qu'avec  peine,  qui  a  été  la  caufe  qu'on  a 
trouvé  bon  de  les  continuer  lorfqu'ils  font  au  fait 
d'un  céTémonlat  auJH  bizarre  que  pénible.  Toutes 
les  fois ,  par  exemple ,  que  le  Prêtre  s'avance  ao- 
prés  d'eux ,  ce  qui  arrive  aflez  fouvent ,  ils  font 
pluCeurs  pas  en  arrière,  renient  le  Diable,  détef- 
tçDt  3l  maudiflent  cet  Erpiit  de  ténèbres  ;  Si.  pour 
l'infulter  le  plus  ctuellenient  qu'il  leur  eft  pol&- 
ble,its  craclient  avec  toutes  les  marques  d'une 
violente  colère  &  d'un  mépris  infini.  On  juge  à 
leur  contenance  qu'il  ne  tient  pas  eux  que  le  nez 
dn  Diable  ne  foit  couvert  de  crachat  :  malheureu- 
fement,  à  ce  que  difent  les  Chrétiens,  le  Diable 
eft  un  pur  Ëfprit ,  &  les  Ëfprits  n'ont  point  de 
nez.  Il  me  paroît  que  cette  réflexion  auroit  dû 
fMce  fupprimer  comme  inutile, la  cérémonie  des 
crachats.  Après  qu'elle  eft  finie ,  on  en  commen- 
ce une  autre  d'une  bien  plus  grande  importance  ; 
on  l'appelle  Exorcifmei  elle  fert  à  chatfer  Je  Dia- 
ble du  corps  du  nouveau  né ,  car  les  Mofcovites 
afî&rent  qu'il  y  eft  effeaivement.  Ce  n'eft  pas  là, 
comme  tu  vois,  cher  Yn-Che-Chan,une  petite  o- 
pémtiion  :  on  ne  la  feit  point  dans  l'intérieur  de 
''Egfire,mais  dehors  &  fur  la  porte.  On  preitd 
cette  précaution ,  parce  que  le-  Diable  en  fortant 
fouiUeroit,  & .  profaneroit  l'^ife.  D'ailleurs  ,  on 
l'eft  pas  bien  ffir  qu'il  plaife, toujours  à  cet  Ef- 
prit  malin  &  accariâtre  de  vouloir  fortir  par  la 
bouche  de  l'enfant;  il  prend,  fa  fuite  quelquefois 
pu  ie  deriière^^  alors  U  poue.avec  foi  Içso-  . 
■r  3  deurs'.'-' 
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deurt  qu'il  a  prlfea  dans  lei  lieux  où  il  a  paflïf. 
Danc  tout»  cet  l^ei  &  utUet  précaadoiu  oo 
voie  dei  maïqoei  du  grand  &  vaftc  génie  des  an- 
cicu  I^gilhteurs  Mofcovltet. 

LoisQUB  l'Ëzarcifmc  elt  achevé ,  que  le  Diable 
cft  foret  de  foD  gîte  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  qu'uae 
feule  fubilaace  fpiricuelle  daos  le  corps  de  l'en- 
ûiit,onlul  coupe  fur  latécclei  cheveux  en  for- 
me de  croix ,  on  tes  enveloppe  d'une  boule  de 
<H»  i  aprèsqnol ,  le  Piètre  aiant  demandé  aux  par- 
reins  le  nom  qu'ils  veulent  donner  au  nouveau 
né, 11  le  plonge  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  & 
prononce  les  méroes  paroles  que  tous  les  Ëûto* 
péens  dlfent  en  donnant  le  Baptême.  Cela  fait, le 
Prêtre  met  on  peu  de  fel  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant, &  lui  fait  plufîears  croix  avec  un  onguent) 
que  les  Mofcovites  appellent  O-nne.fur  le  front, 
fur  la  poitrine ,  fur  les  mains  &  fur  le  dos.  On 
prend  cette  précaution ,  dans  la  crainte  que  le 
Diable  qui  eft  fin  &.  mfé,  ne  fe  fttt  caché  dans 
quelque  coin ,  &  qu'au  foitlr  de  l'Eglife  il  ne 
s'emparât  une  féconde  fols  du  nouveau  né.  Il  faut 
qu'il  y  ait  apparemment  dans  cet  onguent  quelque 
(liogue,dont  l'odeur  foltexceflîvemcntderagréible 
au  Diable.  Il  eft  afTez  plaliànc  que  les  Européens 
fe  fervent  pour  écarter  les  mecdiana  Ëfpiits,dn 
mêmes  remèdes  que  pour  tuer  les  punaifes. 

Ldksque  l'enfant  a  été  bien  &  dùement  frotté, 
on  lui  met  une  chemife.  Le  Prêtre  lui  dit  en- 
fuite  :  Te  voilà  btmebi  ff  ruttni  du  pifbé  4f  ta 
parti.  Se  lui  attache-  au  cou  une  petite  croix ,  dont 
la  richelTe  des  parens  régie  le  prix.Saivant  leurs 
Cultes ,  elle  eft  d'or ,  d'argent  on  de  plon^.  Ce 
petit  morceau  de  métal  doit  être  foigneofemait 
confervé  :  fi  quelqu'un  après  fa  mbrt ,  eft  trouvé 
fans  l'avoir  pendue  au  cou ,  on  le  jette  i  la  voi- 
rie t  le  lieu  delà  fépulturedes  Mofco  vîtes  dépend 
de  la  bonté  d'un  cordon  de  foie  ou  de  fit  Quant 
à  mol ,  cher  Yn^he-Chan ,  pl{ktôt  que  d'être  in- 
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iiutaé  dans  tm  ^diolt  où  l'on  jette  lea  chienif 
ie  me  feioi»  coudre  encre  cuii  &  chair  la  petite 
croix, comme  quelq.aes  Hahometaus  fe  fontpl^ 
cer  cenaiaes  fentencci  de  l'Alcoiim  fous  U  peau 
au  bras. 

Les  Mofcovites  appellent  letm  en&ss ,  ainfî 
que  les  autres  Européens,  du  nom  de  quelque 
baintitu  fais  que  c'ell  le  titre  qu'ils  donnen:à 
leurs  i^iviiiiiÉB  fubalternes.  Chaque  particulier 
eft  obligé  de  conierver  foigneufement  dans  fa 
iiiiifoo  l'image  de  celui  qu'il  a  reçu  pour  Patron, 
d'avoir  pour  lui  la  même  vénération  ,  &~  de  lui 
rendre  le  même  culte  que  les  anciens  Romains 
avoleot  &  rendoient  i  Leurs  Dieux  Pénates.  C'eit 
à  cette  image  qu'il  s'adreHV  pour  la  réuâite  de 
toutes  fes  a&lies  j  11  fonge  moins  à  Dieu  dans 
le  cours  d'une  année,  qu'au  Saine  dans  celui 
d'un  jour. 

La  demièie  cérémonie  du  Baptême  des  Mofco- 
vites lepond  parfaitement  aux  premiËres,  he 
Prêtre  embraffê  le  père,  l'enfant, lea  parrelns;  il 
fufpend  enfin  fes  carefles,  prend  le  nouveau  né  > 
&  avec  là  léte  11  fait  une  croix  i  la  porte  de 
l'Eglife  )  il  fiappe  enfuiie  contre  la  même  por- 
te; Se  donne  trois  grands  coups  d'un  marteau 
de  fer.  Ces  coups  doivent  être  oiiis  de  tous  ceux 
qui  ont  été  témoins  du  Baptême  )&  fi  malheureu- 
lement  quelqu'un  d'eux  ne  les  entendait  point, 
on  autoic  travaillé  v^nement ,  &  l'enfant  paffe- 
loit  pour  tiés  mal  baptlfé.  Qui  croiroit ,  cher 
Yn-Che-Chan ,  que  le  malbeui  ou  le  bonlieut 
des  hommes  dépendit  de  la  bonté  de  l'oUle  de 
leurs  parensF  Je  fouhaiterols  ,pourprêvenii  tous 
les  Inconvéniens,  qu'au  lieu  de  coups  de  mar- 
teau, on  tiiàt  trois  pièces  de  canon  de  trente- 
fir  livres  de  balle ,  qu'on  placeroit  à  la  porte 
de  l'Eglife  [  on  n'aurolt  jamais  aucun  regret ,  Se 
l'on  ne  cralndroit  rien  de  la  dilbaâlon ,  ou  de  la 
fwdîtê  des  ailUUns. 

tjitik 
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L  E I  c^ânoDici  (fu  Bapcf  IDC  Te  tcrniinait  cbn  Ici  Molcon-j 
tti ,  aîi^  que  iDUia  1(1  auiTcii  pu   kuiE  copicufémcDC  la 
pincini  K  Us  wnei  pucas  du  !nDUTau  né  vont  t'enyvin  n 
furianc  île  l'Eglili ,  â  la  fanic  riu  tiouvcau  ne.  Od  cnûioii  que 
tiMU  Ic)  coovItci  le    Sgurait  arcdc  citni  le   cons  le    Dia>>le  I 
>]u'un  a  datte  di  celui  Je  t'mfvn-St  qu'il)  veiUent  le  nom 
dam  le  rin  ;  ili  boivent  )ur>]uii  i  ce  ^'ili  aient  perdu  l'ulj* 
|e  de  la   raifon.  Quelle  tbiie,  cba  Yn-Ciie-Cban  ,ou  plûiài 
(jnel  crime  de  rflebiet  pai  l'yïK'Bneile  une  ciitmonie  leligieu-  1 
le ,  3c  legatdtt  comme  une  det  plui  eflcoticllei  au  Salot  i  11  I 
Ùut  qoe tiî lemlc jultice  aux  aunei  Eaiopttta,  ili  font  beau- 
coup piui  leretvci    dana  leut  conduire,   âc  lùr-ioui   dans  Jei 
chLifei  qui  ngatilent  la  Religion.     Ouiie  qu'iii  condâmncuc 
toui  In  uTagei  fupeilUtieui  Oc  tidiculci  dei  Mofcuriiei ,  i[t 
n'aillent  jamalt  la  débaucbe  arec  le  culte  divin  ,  K  u'umÔeot 
point  dau  uue  rateie  aiXioa    le  ciime  Bc    la   vtnui  allia-e 
munlltueui  ,1c  qui  niatcjue  bien  iurai'où  peut  allccla  biiic-    ' 
teiiede  l'erprii  liumiin.  Kien   n'eît  p^ui  capable  de  leodit  la 
Religtoa   mcpclfâble ,  «le  de  la  Ëdie  remii   de   preteite  i  la 
Ciopile  Se  aui  adites  deiauii.  Noi  compatriote!  ici   Chtaolt 
fepioçhetK  liiur^i  à  .ncit  amit  let  Miaiuniuiiei  cgu'îli  lutod- 
feui  Ual  «vaiice .  leur  haine  tt  Icni  ambition  pat  la  Keli^oo, 
dont  Ik  oe  (êfaient  peint  lei  Iniciiu  tlei  Icuii.  Que  diioicni- 
tli  donc  ('{ U  VDÛHCnt  Ici  Mnfcoviies  prendteToccaltoo  d'une 
ciùmotilk  ,  ^'ili  (e^tdeni  comme  une  des  plui  nlpeCtablei .    ' 
quediioiou-i)),  >Ui-jc.  a'ilt  lei  voiaiem  fe  feivii  de  ec  pié- 
telle  pouc  t'enyvtei  &  pour  tt  plcM^r  diiu  la  dHiauche  U 
plus  outiée  !  Sam  doute   qu'ils  l'e'ciietoieni'.    Ho  1  let  Cigei 
moiielt  .qui,  rortant  depuiilîet  un  tnfacji  de  fti  pc'chci , *iuit 
fe  rouillerda  plus  Ktandi,  pour oélcbret  la'bouMaaiODqu'ili 

FoKTE-ioi  bien,  cher  VitCbe-Cban. 

AVERTISSEMENT. 

le  Libraire  a  aâutllement  fous  pcdlê  &  dihima  daot  peu 
f^  PhilêfifUtdu  But-Sni.fa  Mnfi.  U  Mir<}mi  d'AA. 
CENS.  Nouvelle  Ediitoa  ,  levûï  ,'  cnrigée  6i  augmenté* 
d'un  Ifcond  Vobme  K  de  luravellâ  lîgureii  gtafétt  par  ua 
Diftiqile  du  célèbre  B.  Pican  ,  n  S> 

Lei  Nouveaux  Aoiulcmcni  dei  Baini  de  Bade  en  SoiOc  . 

Le  Tiiême  Libraire  Te  propolê  de  donner  dan<  peu  un 
Recueil  in  pim  iolii  Roinani  8c  des  meilleittci  Hiiiotrea 
Cataniei  qui  aiciu  pam  diint  la  Slicle  palC!  ai  dam  cclui-ù  : 
cet  O-tnai;!]  retoni  eniiem£Ui  de  pluûeun  autrei  qui  n'ont 
lainaii  païu.  Ce  Livre,  qui  contiendra  uiuficuci  Votumci,  lua 
Intitule  I  Amiàfamiii  du  Damii ,  &(. 

A  ta  ffay»,  che»  PIERRE  PAUPIE,  1739. 


LETTRES 

CHINOISES, 

o  u 
CORRESPONDANCE 

PhIIkOSOPHIQUÉ, 

HiSTORiaUK  &  CrITIOUE, 

Entre  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  (S  fit 
Correfpondans  en  divers  Endroits, 

Lettre  Cinquantième. 

Yn-Che-Chan,  i  Sioeu-Tcheou. 

©3?®®  E  ^  Lettres ,  cher  Sioeu-Tcheou ,  me 
fcl  Q  caufent  un  plaifir  infinirfje  les  relU 

t*  T  S(  plufieurs  fois  ,  je  les  montre  à  no» 
Mt'^j-^i»  ■""!*  I  j^  l^s  communique  aux  Euro- 
93  J;U>9  péen»  que  je  fréquente.  Je  les  fai> 
voit  quelquefois  aux  MiHIoiiii aires  qui  font  enco- 
re à  Peckln  i  car  depuis  ton  départ,  il  eft  arrivé 
une  révolution  bien  terrible  pour  tous  les  Euro- 
péens :  ce  que  tu  m'avois  prédit ,  il  y  a  quelques 
a.nnées  dans  une  *  de  tes  Lettres ,  a  eu  Heu ,  &  les 
MilSoiinaires  parleur  humeur  inquiète  &  turbu- 
lente 
•  Ctlk  b  IulidtiDe  4m  prcnict  Vatoaih  i  -  .  ,  j  , 

Tme  II,  V  ■     '^^ 
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lente  onc  enfin  caufé  leur  propre  ruine.  Ils  vicD- 
nenc  tous  d'étte  exilés  i  Cuiton  :  plus  de  trois 
eens  de  leurs  Egllfes  leur  ont  été  ôtées ,  on  les  a 
converties  *  en  des  écoles  publiques,  dont  on  a 
donné  la  direâlon  à  de»  Lettrés.  Ce  qui  pique  le 
plus  les  Millionnaires ,  c'eft  que  quelques-unes  de 
ces  Eglifes  font  tombées  en  partage  aux  Bonfes  ; 
cependant  les  Jéfultes  qui  étoient  à  Pedtin ,  ont 
obtenu  la  permilBon  de  reflet  à  la  Coui,  à  eau- 
fe  de  leurs  connoil&nccs  dans  les  Mathématiques, 
&  de  l'utilité  que  l'Empire  en  reçoit. 

Les  ennemis  des  Jéfuites  difenc  ici  qu'Us  font 
la  caufe  de  ce  changement:  pluCeurs  Européens 
t  m'ont  parlé  fur  ce  ton ,  fur-tout  quelques  autres 
MlUGonnalres  j  mais  je  puis  teprotefter ,  mon  cher 
Sioeu-Tcheou  ,  qu'ils  ont  peut-être  moins  occa- 
Honné  les  malheurs  des  Ctûétiena  ,  que  ceux  qui 
veulent  les  en  faire  les  uniques  auteurs.  Je  n'ai, 
comme  tu  fais,  aucune  raifon  pour  excufcr  les 
&utcs  des  Jéfuites ,  je  fuis  leur  ami ,  parce  que 
je  les  confidére  comme  des  gens  habiles  dans  les 
Arts  &  dans  les  Sciences.  Cependant  je  fuis  bien 
éloigné  d'approuver  leur  maxime  &d'ellimer  leur 
caraftère  vain  Se  ambitieux,  je  leur  rends  jullice, 
non  par  un  faux  préjugé,  mats  parce  que  je  la 
leur  dois  rendre  :  s'ils  eulTent  toujours  été  les 
ftuls  Prêtres  Européens  qui  fulTent  venus  i  la 
Chine,  leur  Religion  y  ferolt  encore  tolérée. 

Je  me  fuis  fait  une  étude  particulière  d'exami- 
ner l'accroilTement  &  la  ruine  du  ChriftîaDl&ne 
dans  notre  patrie,  peut-être  ne  feras-tu  pas  fâché 
^e  je  te  communique  mes  réflexions  i  ce  fujet 

*  Cr  arrti  Rat  icnda  tn  i  '  it>  pca  de  jMUi  tfièi  la  moii 
du  dcniiR  Empcmir. 

i  On  faii  aUn  ce  qne  la  Jmtet^Rti  me  [ 
de  II  cnnduiie  de  cet  Pcni  i  la  Cbine,  pom  n. 
On  n'a  i]u'i  lircle  lîiîcmc  Votnmc  de  là  M,ft 
mail  il  f  a  bien  da  meoGings ,  mclct  sm  de  i 

CUUtiOBfa  '    (  ■,„,,ili 
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Sous  le  règne  du  feu  Empereur»  Gangbi,leaj6- 
.jluices  trouvèrent  beaucoup  de  proteâion  à  U 
Cour;  ce  Prince  même  les  favorilà  d'abord  oïl- 
vertementiil  vint  enfin  aies  aimer  cordialement. 
X^es  fréquencesconverrations qu'il  avait  avec  eux 
pour  s'inllruire  dans  les  Mathématiques  &  dans 
les  Sciences  Européennes,fureiit  les  principale» 
caufes  de  fon  amitié.  Il  étoit  naturel  que  les  Jé- 
fuites  fongealTent  àla  cuitivenauIEy  emploireot- 
11s  tous  leurs  foiDs,&  dans  les  fréquens  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  ce  Prince  ,  ils  furent  fi  bien 
lut  plùre ,  ils  fe  fervirent  II  à  propos  de  fon  goût 
pour  les  beaux  Arts ,  qu'il  devint  non  feulement 
leur  ami, mais  encore  leur  conSdent.  Us  avoient 
dreflë  une  requête  pour  obtenir  le  libre  exeicice 
de  leur  Religion ,  ils  la  préfenterenc  en  fecret  t 
l'Ëtnpeieur,  avant  de  la  lui  ofcir  en  public.  Ce 
Prince  la  lut ,  &  ne  la  trouvant  pas  écrite  d'une 
manière  à  SireimpTeiTion  fur  l'efprit  des  Chinois, 
il  eut  la  complaifance  d'en  compoferuneenLan- 
gue  Tanare,  &  convint  avec  les  MitEonnaires- 
qu'ils  la. lui  ferolent  remettre  par  deux  de  leur» 
Confrères.  Il  étoît  naturel  que  l'Empereur  fôc 
favorable  aune  pareille  requête  jaufli  fut-il  déci- 
dé par  le  Tribunal  des  Rites  que  les  EutopéCDS, 
n'excitant  aucun  trouble  dans  le  Roïaume,  y  don- 
nant journellement  des  marques  de  leutefprlc,de 
leur  fclence  &  de  leur  fageSe  ,  il  étoit  jufte ,  non 
feulement  de  les  tolérer,  mais  de  leur  accorder 
une  pleine  &  entière  liberté,  puiTqu'on  foufiroit 
les  Lamas  de  Tartarie  &  les  Bonfes  de  la  Chi- 
ne, donc  les  Seâes  étoient  fi  contraires  aux  o- 
pinions  des  Lettrés. 

Cettb  faveur  lîgnalée ,  accordée  aux  Européens, 
les  encouragea  à  reprendre  par  tout  l'Empire  leur 
Religion  ;  les  Jéfuites  firent  venir  de  tous  cotée 
un  grand  n^mbie  de  Prêtres  de  leur  Société.  Tout 

aUoît     . 

*  Il  «ft  menlc  va.  DîttnibM  nti. 

V.a      ...    .Cooyic 
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allait  bien  jufqu'alois  i  d'autant  raleux  que  le» 
MUSonadTes  quife  crouvoient  poiulorsà  laCfal- 
Be,  étant  prefque  tous  Jéfultes,  la  politique  în- 
fluolc  beaucoup  fur  tontes  leun  démarches.  Ils 
kvoient  bien  ralfon  d'agir  de  même  :  car  l'Empe- 
reur, leur  proteAeur  &  le\iT  ami, leur  avoitfait 
connoltreque  ce  n'avoitpas  été  fans  fe  faire  vio- 
lence &  fans  combattre  contre  un  grand  nombre 
d'oppoCtions ,  qu'il  leur  avolt  accordé  l'exercice 
libre  &  public  de  leur  Religion  j  il  les  exhorta 
même, te  jour  qu'Us  furent  le  remercier,!  ufcr 
avec  prudence  de  la  faveur  qu'il  leur  faifoit.  Je 
erois  que  les  Jéfuîtes  euflènt  profité  de  foncon- 
feil,  s'ils  euRent  été  feuls;  maUpour  leur  malheur 
&  pour  celui  de  tous  les  Chrétiens,  la  divifion 
fe  mie  bientôt  entre  eux  &  les  aunes  MiŒon- 
nalrcs.  Les  ennemis  des  Européens  en  profitè- 
rent. Voici  la  caufe  de  cette  defunion. 

Les  Jéfuites ,  connolfTant  la  nécefUté  de  ména- 
ger l'efprit  d'une  Hation  attachée  k  fes  coutu- 
mes ,  crurent  qu'ils  ne  dévoient  point  interdire 
à  ceux  qui  embrafTolent  leur  Religion  ,  t'ulàge  de 
certaines  cérémonies  purement  civiles  ,&  qui  font 
regardées  à  ]■  Chine  ,  comme  la  bafe  du  gouver- 
nement politique.  Ils  compreiioient  les  fuites  ter- 
ribles qu'auroît  la  fuppreÔIon  de  ces  cérémonies, 
êi  prévoloient  que  les  Lettrés  &  les  Mandarins 
ne  verroient  qu'avec  dédain  ,  &  même  avec  hor- 
reur ,  qu'on  voulût  âifpenfer  les  Chinois  derea- 
dre  à  leurs  parens  morts  des  mêmes  honneurs 
qu'on  leur  avoit  accordés  pendant  leur  vie ,  & 
leur  perfuader  de  ne  point  honorer  la  mémoire 
de  Cmfiicius ,  le  fâge  Légiflateur  de  l'Empire  & 
le  rcflaurateur  de  la  bonne  morale.  Cependant 
quelques  autres  MiiConnaires ,  foit  pour  contre- 
carrer les  Jéfuites ,  foit  qu'ils  fe  livraflent  à  l'ef- 
prit de  contrainte  &  de  tyrannie  qui  les  conduit 
ordinairementjdefapprouverent  hantementlescé- 
lémoDies,  Cegrlgtdes  Européens  étoieat  coUegoes 
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&  confrères  *  de  cesjnonftmeax  &  cruels  Inqut- 
llceuts ,  qui  font  pem  tous  les  jours  unt  deinal-  . 
heureux  i  Goa  ;  ils  cioioient  d^jà  avoir  entière- 
ment fubjugué  les  Chinois ,  &  fongeoienc  à  lea 
gouverner  à  peu  près  de  même  qu'ils  font  les 
malheureux  Indiens  qui  gemlffentfous  lent  joug. 

Les  Jéfuites  &  les  Millionnaiies  cachèrent  dans 
le  commencement  leurs  démflés ,  mais  un  nou- 
vel eflain  de  Prêtres  f  Européens  qui  arriveienc 
à  la  Chine,  firent  bientôt  éclater  ces  divilïonsi 
ils  fe  liguèrent  avec  les  autres  contre  les  Jéfui- 
tes, Ce  qu'il  y  avoit  de  fîogulier,  c'eft  que  ces 
nouveaux  venus  qui  n'avolent  aucune  connoif- 
fance  de  nos  ufages ,  qui  begaïoienc  avec  peine 
quelques  mots  Chinois,  prétendirent  que  lesjé- 
Tuitesqul  denieurolent  depuis  quarante  ansàPeo- 
kin,  ne  comprenoient  point  la  force  des  termea 
desOuvr;^esdeBLetcrés:ilsdécidereDChar(liinent 
que  nous  honorions  nos  ancêeres  comme  desDi. 
vinités ,  Se  que  nous  fendions  un  culte  fuperfll- 
tieux  à  Cmtfucmi ,  qui  doit  être  uniquement  té- 
fervé  pour  le  Dieu  fuprâme  ;  imputations ,  auIQ 
faufles  que  ridicules  ,  puifqiie  nous  condamnons 
exprelTément  tout  ce  qui  tend  k  divlnlfei  les  hom- 
me» ,  &  que  c'eft  cette  erreur  groŒère ,  que  nous 
reprochons  £ào$  cefle  aux  feâateurs  de  Fie  Se 
de  Lao-Kitim. 

C'ÉTOiT  non  feulement  calomnier  les  Jéfuites, 
mais  tous  les  Lettrés, que  de  prêter  aux'Cbinois 
des  fentlmens  dont  ils  étoient  fi  éloignés.  Ce- 
pendant les  Mlflïonnaires  écrivirent  i  Rome  à 
leur  fouveraln  Pontife  :  ils  y  accuferent  les  Jé- 
fuites de  fomenter  l'Idolâtrie  i  ceux-ci  n'oubliè- 
rent 

*  Lcf  Domlolcalnt  Mm  Im  piincIpiDr  adrnTitrct  in 
JêÇabtt  t  lU  RiTuincnt  contre  cui  i  fUanc  [nie  Ptie  Moialèi> 
Volnla  Maratt  PnulijHt,  Tim,  S. 

t  C'noifiK  dn  PréiiM  dd  St'miniin  du  MI£»Bi  ïnMg^ 
TM.  «Nbliiraib. 
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renc  rien  pout  fe  iuftifier.  En&n  le  Pontife  Ro- 
main fort  embarrailé,  craignant  d'un  côt£  qu'oa 
n'éubUi  point  afTes  rigideraeut  là  Religion,  & 
d'un  autre  prétendant  qu'ainû  que  le  difoientlet 
Jéruites,le  Chriftlanirme  ne  fut  profcritfi  l'on 
vouloit  ruiner  des  cérémooies ,  regardées  comme 
eflcntielles  au  bien  &i  la  profpérité  de  l'Empire, 
fe  léfolut  à  eavoier  une  perronne  fur  ies  lieus, 
chargée  de  toute  fon  auCorité.  Un  nommé  Zïur- 
fWn  fut  député  à  la  Chine  :  il  étoit  peo  ûvora- 
ble  aux  Jéfuices  (  ils  en  avolent  été  prévenus  a- 
vant  qu'il  partit  d'Europe.  Ils  prirent  donc  des 
mefuies  pour  l'empéclier  de  leur  nuire  >  ils  dé- 
couvrirent à  l'Empereur  coûtes  lea  difputes  qai 
jufques  alors  avoient  été  Inconnues  à  la  Cour. 
Ce  Prince  en  fut  vivement  piqué,  il  trouva  ex- 
traordinaire qilc  des  étrangers  ôlàflenc  former  de 
pareilles  cabales  dans  fes  Etats,  &  vouliHTent  a- 
bolir  des  ulàges  faciès  &  iramémorials.  Dès  lors 
Ion  eltlme  pour  tous  les  Européens  s'évanoiiic  ; 
mais  il  conferva  toujours  de  l'amitié  pour  les  Je- 
fuites ,  folt  à  caufe  de  leur  utilité  dans  les  Scien- 
ces auxquelles  il  s'appliquoit ,  foit  que  deux  d'en- 
tre eux-mêmes,  Geriii/ofi  &  Pn-eyrailui  euifent 
fauve  la  vie  dans  une  grande'  maladie  par  leurs 
remèdes.  Ils  fe  fervircnt  donc  du  crédit  qu'ils  i- 
voientfur  l'efpritdu  Souverain,  pour  prévenir 
le  coup  qui  les  mcnaçoit ,  &  pour  perdie  leurs 
ennemis. 

Dès  que  T'rarfMti  fut  arrivé  à  la  Chine ,  l'Em- 
pereui  lui  envoia  ordre  de  ne  poiot  avancer  da- 
vantage dans  fes  Etats.  Les  Mlflîonnaires  prefle- 
icnt  d'abord  en  vain  la  Cour  pour  obtenir  qu'il 
{)ùt^\^Dir  à  Peckin  ;  les  Jéfuites  empêchèrent 
j^ndani^long-tems  qu'elle  ne  ferendît  ileurs  inf<  ' 
tances  ; 'mais  enSn  ellefe  laiflà  fléchir,  &  l'En- 
voie du  Pontife  Romain  eut  la  liberté  de  paioîtrc 
A  Peckin. 

Ees  Jéfuites, trompés  dans  leurs  elperan:es, 
Cuo.jlc      dwn- 
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landli  qu'ili  le  dc&raieiic  ta  Ucàtt  le  plut  qu'il  Icnc 
poOiblc  :  il)  ttouvcnm  Ueoi&c  une  occàSon  fjnmblc 
— J—  cnditcniciii.  TW»M ,  daot  cié  admit  H'iudica- 


.  ,  r  pioSm  do  &vcan qu'on  lui  fiùblt:  poulTs  pat 
In  autni  MiBionnalm.  il  avcnc  Joani  aap  ocdomuncc ,  c- 
imi  1  Nan  -  King  ,  par  la^eJlc  il  coodamouli  emidiraiEnt 
l'ulige  d»  câcaonin.  Lci  Jeïjiia  fimu  feniii  fccrcicment 
i  I)  Coai  conte  b  folie  d'uncuidllc  cunduiic.  Enfin  Tnr- 
mn  ùani  encoiE  cammU  plobtun  (aaia  «UC  conGdnablei 
tunire  li  politique,  l'Empcrnii  le  fii  uifier  te  conduite  1 
Uicao  *  ,  où  on  le  gaidi  i  vûe.  Les  JeCiiiei  amient  ittct~ 
ih  iga'il  ne  pûc  Te  Ciam  :  l'il  (ât  cetoumi  CQ  Euian ,  il 
_..___-    ...       ^  i_  i„  — j ..  _..  pi^j  jj^  ^  ^ 

.  _-  .  cepcnilaaE  ili 

leiabarcaflïi.lotrqaecoDipiiiit  avoir  ooiid  eal 


'aacoic  pai  manqué  de  lei  coadamnn ,  &  qui  pi 
!S  accoter  de  eoui  la   iroublti  de  la  Cbioet  i 

ircaflïi,  loirqae  coDipiiiit  avoir  c 

. -Il  fuieiu  qu'il  avoit  ici  honoct  de  la  poui- 

E ,  dont  la  fomenÙDi  Poadfci  iWcocen  ceux  qu'ili  vt  ' 


_.jt|neScIi 
piendte  Unlolattoade  Icpctdic:  lit  Te  tarittac 

11,  le  phu  ftctctenK»  qu'il  leut  fin  poSble ,  de  touc 

i''t  i  la  Coût  I  tli  k  fiieoc  nirem  plui  tûaitemeoi  i 


têucté 


]  éfulia  ,  Tatrnn  mounu  dani  (à  ptilbo.  On  pcci 
avoit'été  cnipoiloDa' ,  6c  à  u  pailcl  Gnciiemeni,  ic  ne 
eroÎE  pu,  isoD  dm  Skien-Tcbioa ,  que  là  mon  puUlè  tire 
mlcitmenc  eiempie  du  Toirafcm  du  pinfba)  lei  macquet  qui 
panuBiE  (iu  ùm  corpi  quelque  tcmi  avant  qu'elle  niiTâi , 
ToDC  de  grandi  fti]a^b  puuc  le  ventB.  Lei  jéCticH  cejecce- 
leoc  U  nuTe  de  cet  nuiquet  Ou  le  rcocbot.  Quoi  qu'il  ta 
("a,  cette  mon  ùi  un  nouveau  Tuiet  de  dirpuie  K  ât  haine 
Blcce  lei  jêruim  Ec  lei  autiei  UilHonn^ni  :  la  manière  oii> 
cagame  dont  ili  le  itaiceieDt  mutuelleinent  à  ce  fujei,  fit 
I  Chinaii)  ili  ne  purent  que  mCptirer  da  geni, 
anc  une  Religion  qui  établit  Kicmrllcineiii  le  pat- 
.  .fénla  ,  ticoncDr  une  conduite  qui  lent  ell  G  f,iit 
^^ce.  Dèi  Ion  lei  Cbredeni  devinreni  odieui  dam  l'Em' 


Wîi  pcêcli 
doo  deiol 
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■ï.  Tout  ceU  foi  tnuiilt,  l'imprclSon  que  Ici  gonrllci  and- 
lâ  &  mtflVuicu  de  eu  Pffcici ,  huz  prfcboin  d'humilité  te 
de  puiiocc ,  anâent  Bon  £ii  l'dpdr  du  peuple  Se  da  La- 
U(i ,  ne  pue  iMt  t&dt. 

Vint  CCI  coDi  de  noublei  TEiapcnDi  Gm^bi  *îat  1  moa- 
llr,  !c(  Jcliiiiei  pndircai  Inu  ptonâeuc.  Le  quicrîÈme  fit 
,  de  CE  Piincï ,  dodc  eloiioii  Mopaïque  iiqounl'bui  icgnioi , 
loi  tiu  i  peiae  CiKcédé,  qu'il  le^c  aes  pbùtt  de  uiui  idri 
CDDiK  Kwi  lei  Ptcuei  Europitnt.  Lei  JcCiiies  n'ecoieu  pu 
plui  menagci  que  les  idii».  On  Iiui  lepiochoh  leur  snoui 
poDi  lei  richeflci ,  le  roîn  ^'îli  prenoieni  d'amallci  de  gim- 
dït  rammeti  loot  ie  picieiLc  fpécicux  d'alliflet  Icipauvc». 
On  fe  plaignotc  qoc  lo  auuci  MilEnnDaÏHi  luiDoieni  rmiri 
lâ  cooiuRiei  dvuei  le  poliilquci  rtt  l'Empiie.  Cci  retjuftei, 
icilctcei  miinulbii,  ficEM  ouvrit  Id  yeux  au  Piiace  &  aui 
plui  illnllni  ManduÏDi  :  le  Tiibunal  dei  Kit»  Uiif»  l'eiil  de 
lOaa  1«  MiSiuDDaiin  oc'cellàirc  i  h  iiitu|uillii<  de  la  Chine, 
où  leui  divifinn  ,  leur  hiioe ,  leur  amlùiioii  «uf oient  pu  cau- 
fn  t«  ou  laid  àa  itoubici  aulli  dangereux,  i^  coii  (jx 
Ut  Fcfttci  ont  eicitéi  &  eicficnt  juDiotllcmeni  dani  In  E- 
mi  de  l'Europe.  Heuteni  ,  ti  doi  cmnpatiiocet ,  pc^unt 
habitement  de  la  connoifliince  que  lei  Europceoi  leur  ont 
ioDote  de  leut  cicafiéte  ,  ne  t'en  rerrcDi  que  pour  leui  utili- 
lé:  Lci  Wruiiei  ijui  coït  en  la  pcrmillion  detelleil  la  COol 
en  qualité  de  Maihémaiidcni ,  me  paioîHaii  cisilteinn  de 
(ouiei  cet  lérgluiioni.  Je  ne  leur  en  parle  que  taremeoi ,  dm 
la  ctaiiUE  d'augrccDUt  leui  tkxileui. 

FoKTB>u>i  bien  ,  Se  doDuei-moi  roufCDc  de  tci  m«- 
Tdla. 

DePtckin,.k  .  .  . 

AVERTISSEMENT. 

Ces  Lettres  Chiïtoisbs  paroiflent  rf- 
guliérement  deux  fois  par  femaine,  fçavoir  le 
Lundi  &  le  Jeudi ,  &  fe  trouvent  i  Amfterdam, 
chez  F.  Cbangaim  ,H.  Uytwtrf,  E.  Ltdet  S"  cMip. , 
J.  Ryckbeff,  fih;  à  Rotterdam  chez  la  Vevve  T. 
Jobnjort  &  fils  i  à.  Leyde  chez  J.  ^  H.  Ver- 
bcek;  à  Utrecht  chez  E.  Neaulme-,  à  Breda  chez 
y.  TOI»  dm  Kieboom,  &  dans  les  principales  vil- 
les de  l'Europe  aux  Bureaux  des  Poltes. 

A    L  A    H  yit  E,  I 

Chn    PIERRE    PAUPIB,        ' 

U.   DCC.  XXXIZ.        A  , 
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CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQ.Utt, 
HlSTOKlQ.UEacCRITIQ.UEy 

Entre  un  Cb'ams  Fôya^tv  à  Paris  fSfit 

Comjpoadant  eh  àivett  Endroits. 

Lettre  Cinqpante- unième. 

Sioea  -  Tcheou ,  d  Yn  -  Cho  -  Chaa. 

^^€^^  te  parlai  dans  ma  dernièrt  Lettre^ 
©  r  ©  cher  Yn-Che^Ctian ,  des  mcturs  dé- 
O  J  6>  pnvéei  des  Ëuropient.  Je  crois  ea 
Igl^Q^t^M  avoir  dcTlaé  U  canfr ,  c'eft  le  mé- 
pris qu'Us  ou  pour  là  bonne  Philo* 
fophie.  Chez  etuC  l'étude  de  la  inorale  ftft  pref* 
^ue  etitiétemcDC  négligée;  ils  l'appUqneat  ans 
MathémaUques,  &  iU  y  rtuDUTciic:.  Us  culd* 
vent  aulS  la  Phyfîqut  ezpériinsnatc  arec  beau- 
coup de  fuccès  i  mais  cette  efpéce  de  IcicDCCt 
iolntelltgtble  i. ceux- mêmes  qui  piéceadent  la 
2>m*  //.  X  poffc 
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poBtâer  le  mienx ,  qu'on  nomme  Tbieiôgïe ,  s'eft 
emparée  de  la  place  que  devioiï  occuper  il  mo- 
jale  &  la  bonne  Mduphylîgue.  Ce  n'eftpas  que 
^ea  ËuiopéeaSi  conime  tii  le  fais,  n'aient  de 
grande  Mécaphylicicns,&  des  gens  donc  les  Ou- 
vrages moraux  peuvent  être  comparés  à  cemoe 
CiceroD.  Quand  ib  n'aurolent  que  les  Luke, 
]es  Caffcndi,  les  Dejcartes  &  les  MalUbrancbes , 
ils  feioienc  alTûiâs  d'avoir  dans  ces  perfonoaget 
lUufbes  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  bon  pour  le 
contre,  fur  toutes  les  queftions  les  plus  épioeu- 
fes  de  la  Métaphyfique  &  de  la  morale  i  niûs  i 
quoi  fervent  les  maUres  à  des  perfonnes  qui 
ne  veulent  lien  apprendre  t  &  de  quelle  utilité 
ces  guides  font-ils  à  des  aveugles  qui  ne  veulent 
eo  uire  aucun  ulage ,  &  qui  marchent  au  hazard 
dans  le;  chemins  les  plus  remplis  de  précipices  < 
"N'eil-il  pas  nécelTaire  qu'ils  peiiffeni  bientôt, & 
qu'ils  foient  les  viftimes  de  leur  entêtement! II 
en  elt  de  même  des  Européens  ;  ils  portent  la 
peine  du  mépris  qu'ils  font  de  l'étude  de  Ll  bon- 
ne murale.  Loin  de  profiter  des  leçons  udl» 
que  leur  ont  voulu  donner  quelques-uns  de  leui» 
compatriotes  ,  ceux  qui  auroient  dû  être  les 
premiers  i  les  écouter  avec  docilité  ,  les  ont 
décriées  &  fc  font  élevés  conac  des  maîues  li 
lefpeâables. 

-  Les  fages  PfaUofophes  Européens  n'ont  pas  eu 
^*3dverfj.lres  plus  redoutables  &  d'ennemis  plus 
opiniâtres  que  les  Théologiens.  Par  qui  Dtjêai- 
tes  i't'il  été  injurié,  matiraité,  peifécucé  !  pat 
des  Théologiens  François.  Qui  Ibnt  les  gens 
qui  ont  voulu  rendre  Leckt  odieux?  des  Théo- 
logiens Anglois.  Qui  font  ceux  qui  ont  écrit  a- 
vec  aigreur  contre  Maiiebrancbet  des  Théolo- 
giens encore.  Le  Vulgaire,  qui  fuit  toujours 
ivcoglâBCOC  &  Cuis  ejunten  toutes  les  opinions 
ie 

Cookie 
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de  ceux  qu'il  regarde  comme  les  dépofitaires  de 
la  Religion ,  méprlfe  les  plus  grands  Pbilofophea 
fans  les  connoîcre ,  &  préfère  l'étude  vague,  in- 
ceruine  &  Infhiftueufe  d'une  Métaphyfique  & 
d'une  mor^e  fchalalHqne  à  celte  d'une  Philo< 
fophie  prefque  divine. 

C'EST-là,  cher  Yn-Che-Chan ,  U  caurepiin- 
cipale  de  la  dépravation  des  mceura  dci  Euio> 
péens.  On  fe  garde  bien  de  leur  dire  que  les 
premier!  fondateurs  des  Sociétés  humaines  ont 
été  des  Philofophes ,  que  c'ell  par  leur  confeil 
que  l'amour  de  la  fagefie  s'ell  confervJe  pendant 
plufieors  fiécles  chez  quelques  Nations)  on  leur 
înfpire  au  contraire  une  haine  contre  ces  grands 
hommes,  fi  dignes  de  l'hommage  des  mortels, 
&  on  leur  pcifuade  que  cinq  ou  fix  Moines  fa- 
natiques &  quelques  ignoions  Solitaires  ont  été 
les  premiers  génies  ds  l'Univers ,  &  les  feuls  di> 
gnes  d'inftiulre  les  hommes. 

Oh  peut  exhorter  les  Européens  à  profiter  de 

ce  que  Clccron  confeilloit  aux  Rom&jns,  Il  y  a 

près  de  dix>-huit  cens  ans.  Comment  paniindrinu^ 

nous  enfin  * ,  leur  difoit  -  il ,  li  noiu  nrriger  da 

tant 

*  Sti  &  hmfiuailf*  ^  tiXtrtmm  ytiitmir ftcemtriÊmnt 

ntflrimm  ,mmi  »  Phit,f,phU  pimia  ur-tflw  ifi 0 

vit*  Philtjêflna  dHX'.  I  viriiirii  iniUg^iîx,  ixpurrixpii  »i- 
liarum'.  Mïd  nu  muli  ngi,  fi^  tmnini  tim  hèimi-um  fit  >■ 
<jft  fUtiftl  î  Tu  HT*./  fipttifii  ;  »  àiff/tlH  Inmémti  »•  fa. 
litiMtm  *ii*  aKtitifiii  lu  ti  itnr  fi  frimt  Jtmiciliù, 
drindê  €nijugiii,  Inm  Uniranan  (S-wiiiin  amiillBiil''l  j^lip- 
lî  !  In  invimrir  Irfiim ,  tu  rn^gi/hn  immii,  (>■  i^cipliam 
}itilli.  Ai  u  tiHfiipmiir,  Il  i/iE»  ftlimai,  lîH  bm,  «  tm. 
nu  M>^u  <x  firx't ,  fi  iiani  fmitm  rttwf M  tfidirmu.  Ejt 
riUiM  um  iiii  ïfiH ,  (>  n  fTMtftit  imi  ailiif ,  /Htimli  imt 

ifutm  mil!  ^*  O-  vil»  inn^ailliftiiB  Itr^iu  hMi  •• ,  6" 
Wi'im  mmii Çafili^.  »t  Plilififbi*  fiti!nB  utarn  4if/l, 
m   HriWt  M  4lt  htmira-B  tS   rm   matii*    UiUniit,  iw  « 
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tara  itrrew.  Jt  m*]i  wir  tfoMM  rmuWe  fta  F^ 
xiMb  (<«  io  /««i^.  .  .  •  Hb  J'kiUfopbK  >  «'écris 
peu  Kçgèi  le  lodnie  Romaio.  Tu  es  fauia  e^ 
blâ  de  natu  eamium,  toi  fui  mjeignex  lavim 
ff  pà  dawtptej  le  vice.  Que  ftriMT-aou^  >  &  f 
devitfidrùit  ie  genre  bujnainfanr  tanjeetursi  Ctfi 
toi  ^i  as  foadi  Iti  viOes  ,  c'eji  tn  fui  ai  raffm- 
m  I»  btanut  dijpttjis  dont  les  campagnes  i^dma 
hifarés,  &*  qui  les  as  fait  vivre  en  JocUti;  e'efi 
toi  qm  d'aiwd  leur  mant  dtnni  un  domicile _fixe& 
fiàâi ,  les  ai  enfuke  unis  plus  ètrùitement  far  ks 
lient  du  vuriaga ,  i^  par  ht  corifomiti  du  lon^e 
f^  l'imnentioti  de  [écriture.  Ceji  toi ,  à  quiVm 
éùit  Ntaidijftme)»  des  Itix ,  la  cerreUion  des  waas 
ff  Pentrciee  de  la  poUte.  Tu  es  la  rejpmrct  U 
plus  Jure  des  bemmei.  .  ,  .  Un  feul  jour  p^i 
Juivant  tettetifeils,  eft  préférable  à  l'imnenditi 
dl  ceux  qui  lu  wéprifefa.  Cefi  toi  enfin  y  bo  divi- 
ne Pbitofopbie,  qui  ruât  procure  une  vie  tranquil- 
le ,  f^  qui  nous  rajjûre  contre  les  craintes  de  le 
mort  I  Cepeaiant  il  n'ejl  que  trop  vrai  que  loin  ii- 
tre  cberie  '  dtt  botàmes  i  proportion  des  bienfùii 
dent  tu  les  cmûilts ,  tu  es  négligée  par  la  plû^ 
d'entre  eux ,  £^  tourna'  mime  en  ridicule  par  un 
grand  nombre.  Mais  fi  Pen  favoit  que  nous  te  devmi 
notre  bonbeur  i^  notre  vie,  quet  ferait  celai  fià 
ejeroit  encore  Je  moquer  de  toii  ^i  voudrnt  rej- 
Jimbler  à  un  parricide,  (^  qtàjtroit  affex  ingrat 
pour  décrier  des  préceptes  utitei,  qu'il  devrait  au 
moins  reJpeSer  s'il  ne  pouvait  les  comprendre. 
Je  voudrois,  cher  Yn-Clie-CliaD ,  que  tom 
In 
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les  EoTOpÉens  filTcnc  metue  ce  paJIàge  en  grci 
caïaûères  for  la  porte  de  toutes  leurs  écoles  pu> 
bliquçB ,  qu'ils  oblig^alTeiit  leuii  PiofeJleurs  d'en 
&irc  la  le&iie  avant  de  commencer  à  difter 
leurs  leçons ,  pour  qu'ils  te  reflauvinflènt  jour- 
oettement  que  la  Philorophie  ne  conflfte  point 
iians  ce  ramas  obfcur  de  quelUons  inutiles  & 
dans  ces  fubtîlités  fcholaftlques ,  mais  dans  U 
ConnoUTance  de  la  Nature  ,  &  partlculjéiemenc 
dans  l'acquiCtion  des  bonnes  tnceuis,  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  venus,  &  dans  l'ufage  des 
maximes  favorables  au  bien  &  i  la  tranquillité 
de  la  Société. 

.  Les  Nations  ont  été  plus  ou  moins  vertueu- 
fes,  félon  qu'elles  ont  profité  des  Initniâioni 
des  véritables  Philafopbes.  Ce  ne  font  pas  les  Prê- 
tres de  Jupiter  qui  ont'fendu  meilleurs  les 
Grecs  Se  les  Romains  j  les  CV^ois  ne  font  point 
redevables  aux  Bonfes  ni  aux  'X.antas  de  la  con- 
nolJïaiice  de  la  bonnemorale ,  c'efl:  à  Ctt^uciw  ;  les 
européens  doivent  bien  prus  à  Defcartet,  à  X^cke,  à 
Gaffendi,kGrotius,  à  Pufmdsrf,  qu'à  cette  fou. 
le  de  Théologiens, dont  les  uns  leur  permettent 
d'aflaflîner  les  Souverains  dans  certaines  occa- 
fioas,  les  autres  leur  fournilfent  des  moïens 
pourmentîr  habilement  ,&  pour  tromper  en  fureté 
de  confcience ,  dont  plufieurs  euËnles  difpenfent 
des  olives  les  plus  efTentiels  au  bien  public. 
Que  peut-on  efperer  de  bon  d'une  Nation ,  con- 
duite par  de  tels  direûeurs  î 

Il  feroit  bien  heureux  pour  les  Européens 
modernes,  qu'ils  voulnlTent  profiter  des  fages 
avis  que  leur  ont  donnés  quelques  grands 
hommes  qu'ils  ont  eus  parmi  eux.  Je  ne  fau- 
rois  aflez  condamner  leur  aveuglementi  il  fem- 
ble  qu'ils  affeflent  de  fermer  les  yeux  à  la 
vérité  qui  fouhaite  de  le*  éclairer,  Se  qui  paroît 
X  3  même 

;    .  L., ...  „Coo>;lc 


iS6  Lettrés  Chinoises,  Lettre  £,/. 

même  le  chercher  avec  empreflement.  Les  Grecf 
ont  eu  plufieuTS  Philofophes,  mais  le  nombre 
de  ceux  qui  fe  font  appliqués  à  la  morale  ^  n'dt 
point  aufli  grand  que  chez  les  François  ,  les  An- 
glols,  8c  les  Allemands;  en  cela  ils  ont  un  a- 
vancage  fur  les  Anciens,  qui  leur  elt  bien  îini- 
tik  ,  &  donc  ils  ce  rccirent  aucun  profit.  Cbn 
les  Grecs  jufqu'à  Socrate,  difciple  d'ArcbélafiJ  * 
qui  avoit  eu  Anaxagorc  pour  maître  ,  la  Pfailo- 
fopbie  étolc  bornée  dans  la  fcîence  des  nom- 
bres,  dans  la  connoiflance  des  principes  da 
mouvement ,  dans  celle  des  caufes  &  de  l'oiî^- 
ne  de  la  génération  &  de  la  coriopcîon  de  ton- 
tes chofes  I  elle  g'éceadolt  auIB  fur  l'Albono- 
tnie ,  fur  la  Géométrie ,  &  fur  tout  ce  qui  re- 
garde les  chofes  céJeftes.  Socrate  fut  le  pre- 
mier ,  qui ,  pour  me  fervir  des  termes  d'nn  an- 
cien Romain,  fit  defcendre  la  vraie  Philorophie 
du  Ciel ,  âc  qui  ta  plaça  non  feulement  dans  in 
villes  )  mais  lui  donna  entrée  dans  toutes  1k 
maifonsien  obligeant  en  quelque  manière  tous 
les  particuliers  à  difcourir  de  ce  qui  peut  fer- 
vir à  former  les  bonnes  mcsurt  Se  à  dUliiigDer 
le  mal  8c  le  bien. 

Les  Européens  anctens  profitèrent  avidement 

des  leçons  de  leur  premier  maître    en  morale. 

Après  Socrate ,  on  vit  plufieurs  écoles  illuftrts, 

où  l'étude   des  mœurs  école  au0i  cultivée  itne 

cel- 
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celle  de  la  Phyllquc:  mais  les  modernes  onc 
tâea  agi  différemment ,  il  femble  qu'ils  aient  af- 
fc&é  de  s'éloigner  loujouis  de  plus  en  plus  de 
la  Icience  qui  conduit  à  U  vcitu.  En  vùa 
très  fouvent,  &  fur -tout  dans  ces  derniers 
ttrnis ,  ont-ils  été  exhonés  par  de  grands  hom- 
ines  i.  forcir  de  leur  léthargie,  ils  ont  conti- 
nué à  regarder  avec  indifféience ,  &  même  a- 
vec  mépris,  cous  les  Ouvrages  &  tous  les  Sa- 
vatu  qui  aDiolent  pH  les  defabufer  de  leurs  et- 
reuts.  X'amour  d'une  Théologie  fcholaftiquc 
l'a  empoité  fur  l'utilité  d'une  faine  morale ,'  & 
pour  ua  Européen  alTez  fenfé  pour  llie  avec 
attention  les  Livret  précieux  de  plulieurs  Philo- 
fophes  modernes,  on  eu  trouve  cent  qui  piéfc- 
lenc  les  Ouvrages  de  quelques  Moines  Iceuz 
de  Locke  Se  de  CrQtiut. 

VoiiA  la  fource,  cher  Yn-Che-Cban ,  des  vi- 
ces donc  r£urope  ell:  Inondée  -,  il  faut  nécelTal'  - 
lement  que  les  dlTciples  fe  reiTentent  des  im- 
prelfions  qu'ils  ont  reçues  de  leuis  maîtres. 
Queb  élevés  peuvent  former  des  gens  qui  fou- 
tiennent  les  opinions  dont  je  t'ai  pailé  en  paf- 
fânt,  &  tant  d'autres  auŒ  monftiueufes  3c  aullî 
criminelles!  Heureux  nos  compacriotes ,  cher 
Yn-Che-Chan ,  qui  trouvent  dans  l'amour  &  la 
vénération  qu'ils  ont  pour  les  Ouvrages  de  Csn- 
fucius  &  de  fes  difciples,  un  préfervatif  contre 
la  pernicieufe  doârine  des  Bonfes,  qu'on  peuc 
regarder  comme  la  Théologie  fcholaltique  de  lu 
Chine  ! 

PoKTB-toibieO}  &  donnes-mol  de  tes  nou- 
velles. 

De  Paris ,  le  .  .  . 


AVER. 


AVERTISSEMENT. 

Le  libraire  >  'aânelIancDC  foui  pcrilc  te  dilùcta  dam  pa 
L»  PhiUfifUt  du  Bm-Sm  ,  f^  JAnfi.  U  Marfât  d'AR- 
'cens.  Meuvclle Eijician  ,  icvûE ,  fonigte  Se  augomnii 
Hua  ficend  Volaow  ff  de  dmmUm  Ggintii  parte  {«  go 
Dilcipk  du  ciilcbtc  B.  Pkut ,  m  t. 


Le  mJme  Llbaln  ft  piopoR  i3e  donnet  dini  peu  m 
Recueil  dei  ^lu  joli)  RonuDi  Ac  dei  (DdUcuni  HifMra  ' 
GiUnta  tpi  ûcm  p«u  lUoi  le  SUcIe  p^  le  (Uns  cMul'd  ; 
c«  Ouviagei  rooni  tnnenif Ui  <lc  pluficuo  auan  ^  b'mi 
limili  pam.  Ce  Une.  qui cooriendia ploCeUEi  VolaDiB,  lot 
iaiituU  :  Amtfiimu  iii  Dumii ,  &t.  | 


Ces  LËTtuBS  Chinoises  puoitTeix  li- 
guliérenient  deux  fols  par  femaine,  Tçavoit  le 
Lundi  &  le  ^tudi ,  &  fe  trouvent  à  Âmherdaini 
chez  F.  Cbanguisn  ,H.  Uytioerf,  E.  Ledit  Ç?  cimp. , 
7.  Ryekbof,  fib;  i  Rotterdam  chez  la  Veuve  T. 
Jobnfm  &  fit:  ,  a  Leyde  chez  •}.  E?  B.  Vtr- 
heeki  à  Uirecht  cbn  E.  Neattlmet  à  Bieda  cba 
■y.  van  dtn  Kieboom ,  &  dans  les  principales  Vil- 
les de  l'EuiopË  aux  Buieaux  des  Pofies. 
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A    LA    HATE, 
ChCB    PIERRE    PAUPIE, 

H.  Dec  XXXIX. 
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CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

HiSTORiaUK  &  CRITiaUK,    - 

Eiare  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  &fes 
Correfpondans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Cinquante-deuxième. 
Sioea-Tcheou,  i  Yn-Che-Chan. 

^  S  Che-ChaD,eAcelul  de  touslespeu- 

S  L  X  P^^'  '^  P'"^  difficile  à  bien  connoS- 
Q  ^_^y  tre.  Depuii  trois  ans  que  je  fuis  i  ' 
â>SQSX^  Paris  ,  je  croiois  en  avoir  une  Idée 
dite  T  &  je  commence  à  voir  aftuellement  que 
e  m'éioifi  trompé  en  bien  des  chofes,  &  qui 
ait  ù  je  ne  me  fuis  point  trompé  en  tout  i 

Je  m'étOis  figuré  que  la  fincétité  étoit  une  des 
ertus  les  plus  pratiquées  en  France!  à  peine  y  eft- 
Ile  connue  d'un  petit  nombre  de  cens.  Je  con- 

Tome  U.  Y  foa- 
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fondols  les  ^iparences  de  la  fiocérité  avec  U 
fincérité  même ,  &  je  preuois  pour  de  véritables 
cffufions  de  cœui  «de  tÀulTes  conlîdences  ,  c/u  des 
poliiefles  fuperficielles  qui  ne  coûtent  lien  aux 
François, &  qui  font  des  vertus  d'ul'age,  plutôt 
que  des  qualités  de  l'ame.  It  n'eft  pas  étonnant 
que  j'aie  été  trompé  par  les  manières  extéricureï 
des  François,  hé  qui  pourroit  ne  l'être  pas!  Ce 
foilt  des  complimeos  gracieux ,  des  offres  de  fer- 
vice,  des  confidences  qui  paroiflent  elTentieJIes, 
des  cmprelTeraena  à  plaire,  des  complaifaoces  en- 
gageantes ;  qui  penferoit  après  cela  ,  que  le  mê- 
me liomme  dans  lequel  il  voit  tant  d'agrémens 
pour  la  Société,  n'cfl  réellement  hon  que  pour 
lui ,  n'efl  occupé  que  de  ce  qui  le  regarde  ,  à 

'  n'agit  jamdis  qu'en  conféquence  ! 

Ouï, cher  Yn-Che-Chan , on  peut  aflùrer  qu'en 
général  tous  les  François  ne  s'efforcent  du  pa- 
loitre  Ancères,  que  parce  qu'ils  erpcreot  par-U 
s'attirer  l'eilime  3c  l'amitié  dés  perronnes  ^ui 
peuvent  leur  être  utiles.  Ils  favent  que  même  Its 
fourbes  fuient  les  hommes  faux,  ils  connoiDeni 
combien  k  fufpicion  de  fourberie  &  de  dupliciië 
nuit  dans' le  commerce  du  monde  t  n'efî-il  pu 
naturel  qu'ils  afi'eftent  de  fuir  un  vice  qui  peut 
leur  être  fi  contraire  ? 

DoiT-on  appellcr  fincère,  un  homme  qui  if 

'  l'eft  que  par  de  pareilles  vues,  &  qui  ne  doK  h 
franchife  qu'à  la  crainte  de  perdre  h  bienveillan- 
ce &  la  faveur  de  ceux  avec  lefqueîs  il  vit?Noa 
fans  doute  on  ne  doit  point  loi  donner  ce  nom 
glorieux;  toutes  les  vertus  forcées  ne  font  pei-t 
des  Vertus,  Hé  quel  cas  pem-on  faire  de  la  fin- 
cérité d'un  homme  qui  mentfroit,  s'il  ne  crai- 

'  gnoit  point  qu'on  s'en  apperçùc?  J'appelle  Gr- 
cère  celui ,  qui,  dans  quelque  lituation   qu'il  (' 

'  trouve,  ne  peut  fe  refondre  à  diflîmuler, qui  f-- 

rriiit 
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ccifie  fa  fortune ,  s'il  eît  nécelT^re ,  au  plailii  de 
dirç  Uyéilté  ,  qui  pule  à  fes  fupérieurs,  à  fes 
acnia,  à  fes  inféiieurs  avec  la  même  franchife* 
qui  luit  naturellemenl:  la  dlflimulation ,  &  ^1 
évite  3VÇC  foin  couc  ce  qui  peut  y  avoir  quel- . 
que  rapport. 

Voila  ce  que  j'appelle  un  homme  iïncère ,  & 
voilà  lecaraàére  que  J'ai  cru  appercevoir  pem- 
dant  un  lema  daiu  le  plus  grand  nombre 
des  François  :  féduit  par  leur  fauffé  franchife ,  je 
me  trompoiSiinaiE  je  les  connoisbien  mieux  au- 
jourd'lwi.  En  général  leur  fmcérité  eft  une  habi- 
le diiSraulation  qui  cherche  à  féduire  ceux  dont 
on  a  befoindeur  prétendue  effulion  de  cceur  ne 
tend  qu'i  leur  ouvrir  celui  des  perfonnes  avec 
lerquelles  ils  vivent ,  &  à  éloigner  tous  les  foup- 
çons  qu'on  pourroit  avoir  de  leur  dîflimulatioR  j. 
enfin  leur  franchife  cA  une  fine  tromperie,  8c 
l'on  peut  dire  que  le  plus  fourbe  chez  eux  eft 
celui  qui  paroît  le  plus  ûncère. 

Il  y  a  dus  Nations  Européennes,  cher  Yn- 
Che-Chaa,qui  pouHcnc  encore  plus  loin  la  fein- 
te  &  l'artifice,  que  les  François;  juges  après  ce- 
la I  lï  les  Millionnaires  ont  raifon  de  reprochée 
à  DOS  compatriotes  leur  diOimulation  ,&s'ilsfonc 
fondés  k  leur  louer  cette  prétendue  francliife  des 
Européens.  Quoi  qu'ils  en  dirent,eher  Yn-Che- 
Chan,  leurs  condioiens  n'ont  que  le  talent  de 
favoir  mieux  feindre  que  les  nôtres ,  &  par  con- 
féquent  d'être  plus  fourbes, 

Il  y  a  encore  bien  des  chofes ,  fi  nous  eu 
croionsks  mêmes  MiiTionnaires,  où  nous  fommes 
Infiniment  aU'deSbus  de  ces  grands  Européens. 
Pat  exemple,  fur  h  chafletê  on  fe  pcrfuaderoit. 
i  les  entendre,  que  la  pureté  du  fiécle  d'or  rè- 
gne parmi  eux  i  au  lieu  de  cette  vertu ,  c'eft  Ja 
d:!biticlic  b  plus  outrée  &  la  crapule  la  plus  grof- 
T  2  Rhë. 
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Ûèie.  Les  perfonnes  de  la  plus  haute  naiflknce  ne 
f<nit  pas  plus  réfervées  que  tes  autres,  &  tians 
tous  les  différens  éuts  l'impudlcité  legtie  éga- 
lement. On  diroit  prefque  que  les  trois  quarts 
ait  Européens  ont  perdu  toute  honte  ,  &  qu'ils 
font  fen^lables  à  ces  fecmnes  publiques ,  qui  mè- 
ine  au  milieu  des  peines  infamantes  qu'dies  fu- 
biffent,  confervent  Tur  leur  vifage  un  ali  de  dé- 
bauche &  de  brigandage.  Cependant  i  les  enten- 
dre parler  des  Nations  étrangères,  nui  pourroit 
penfer  qu'ils  fulTent  fi  vicieux  r  II  faut  que  }e 
t'avolic  que  je  ne  les  al  bien  connus, que  lorTque 
j'ai  été  au  milieu  d'euit  :  foit  honte ,  foît  cran- 
te, foit  défaut  d'occajlon,  fis  fe  contraignent  â 
la  Chine,  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  d'un 
François  à  Pedin ,  ou  d'un  François  à  Paris  ! 
Il  &ut  étendre  cette  différence  fur  tous  les  dif- 
férens  états,  &  les  Mifljonnaires  font  léellement 
plus  honnêtes  gens  à  la  Chine  qu'en  France,  on 
du  moins  s'ils  ne  le  font  pas,  ils  tâchent  de  le 
paroître. 

Tu  ferois  furpriSj'cher  Yn-Che-Chan.,  fî  tu 
voiois  les  defotdres  des  Eccléfiaftiques.  Chez  eux 
toutes  les  paillons  femblent  avoir  plus  de  force 
que  dans  les  autres  hommes  rhaïiTent  ils, il  n'eft 
Tien  qu'ils  ne  mettent  en  pratique  pour  fe  venger 
de  leurs  ennemis;  aiment-ils  l'argent, il  n'eft  au- 
cun moïen  qu'ils  n'emploient  pour  en  avoir,  ils 
vendent  les  fecours  que  la  Religion  les  oblige  i 
■  donner ,  ils  font  un  infâme  trafic  dn  Dieu  qu'ils 
fervent  ;  font-ils  adonnés  aux  femmes ,  ils  pouf- 
fent la  débauche  jafqu'au  ;demier  point,  œ  les 
infamies  qu'ils  commettent  font  fi  abominables , 
que  le  récit  t'en  feroic  horreur. 

Si  nous  pafTons  des  EccléCaftlques  ani  No- 
bles ,  nous  ne  trouverons  pas  en  général  plus  de 
vertu  &  plus  de  probité.   Chez  les  Européens 
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nous  veiroDS  ijes  gcos 'en  général, ch»  quil'a- 
moui  de  la  viale  gloire  eil  eotiéiemeQt.  éuint, 
qui,  peu  foigoeux  de  culcivei  les  fcleiu:eB,de 
s'iaftiuiie  des  loix  àe  leur  patrie ,  d'y  faire  âeu> 
rir  les  bonnes  mceurs  par  leiu  exemple,  font 
confifterleur  htninear  à  débaucher  les  femmes  de 
leurs  concitoiens.  Jufle  Dieu,  quel  honneur!  il 
eft  bien  digne  d'un  peuple ,  qui  femble  avoir  ou- 
blié les  premiers  principes  du  Droit  des  gens 
&  les  règles  les  plus  fimples'de  la  probité.  A  l'a- 
dultère les  Nobles  joignent  la  fainéantife ,  l'or- 
gueil ,  l'ignorance,  la  dureté  du  irœur,  le  mé- 
pris des  malheureux,  l'envie  de  nuire  à  ceux 
dont  ils  parolflent  âtre  les  meilleurs  amis.  Tant 
de  dé&ucs  dans  une  créature  mortelle  ne  de- 
vrQient-lIs  pas  la  'priver  des  droits  de  l'humanl- 
cé  !  &  ces  Nobles  Européens,  fi  peu  dignes  de 
cette  naiOance  dont  Ils  fe  vantent  ii  fort,  ne 
m&iteroient-ils  pas  d'être  métamorpljofés  en. 
,  loupB-cerviersî  Ho  que  li  les  métamorphofes , 
1!  chantées  pat  les  listes  anciens ,  avoient  lieu 
aujourd'hui,  il  leitèWc  en  Europe  peu  de  No- 
bles joiiKranC  de  la  flgure  humaine! 

Les  marchands  &  les  bourgeois  imitent  les 
mœurs  conompues  des  Gencilshommest  ils  croient 
fe  diftinguer ,  fe  mettre  i  la  mode ,  s'élever  au^ 
defTua  de  leuréQc,  en  devenant  plus  vicieux. 
Tel  eft  lemal,quepeut  produire  le  mauvais  exem- 
ple :  les  trois  quarts  des  Européens  auroient  de 
la  probité ,  ou  du  moins  ils  ticheioicnt  d'en  a> 
voir,  fi  ceux  qu'ils  regardent  comme  les  modè^  ' 
les  du  bon  goût  &  de  la  raifon ,  ne  les  entrai- 
noient  dans  les  mêmes  crimes  où  Us  fe  plongent 
journellement. 

Il  paroU  furprenint  que  des  peuples ,  auffi  vi- 
cieux que  les  Européens,  aient  des  loix  auflî 
belles  que  les  leurs }  çiais  appliques  à  toutes  les 
Y  3  Na- 
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Muions  de  l'Europe  ce  que  je  t'ai  dit  il  y  a 
quelque  tems  des  françois,  que  les  loix  cfaev 
eux  font  plutôt  £titeB  par  vanité ,  que  par  l'en- 
vie qu'on  a  de  le»  ezécutei.  Je  regarde  lec  lolz 
Européennes ,  comme  ces  Livres  qui  comporeat 
les  bibliothèque*  de  quelques  grands  Seigneun 
Ignorans.qni  ne  foct  jamais  ouverts,  dcquin'anc 
été  amafRs  i  grands  fraix  que  par  une  vaine  of- 
teHtEtioD:de  même  les  principaux léglemeos des 
Etats  Européens  ne  font  du  tout  point  obfervéïi 
aulS  la  con^Con  fuit  nécefTai renient ,  comme  tu 
peUs  le  penTerf  une  pareille  négligence.  LeeEc- 
cléfialliques  empiétentjourneliementfuzlesdrwu 
des  MagUbatS}  les  Princes  dans  quelques  en- 
droits détruifent  tous  les  privilèges  de  leurs  fu- 
jets,  &  rompent  l'iiannouie  qui  doit  fe  trouver 
entre  le  peuple  &  le  Souverain;  dans  d'autres 
Ecats  les  fujets  perdent  le  rerpe&  qu'ils  doivent 
i  leur  maître  ;  enfin,  cher  Yn>Che-Cban, l'hiftoî- 
tede  l'Europe  eit  eelle  duderordre&  de  iacon- 
fiiûon,  bien- différente  en  cela  de  celle  de  notre 
Empire ,  oCt  »  fi  l'on  en  excepte  la  dernière  révo- 
lution qui  nous  a  donné  des  Princes  Tartares,à 
peine  dans  cinq  ou  fix  liécles  en  trouve-t-on  u- 
ae ,  compurablc  à  celles  qui  arrivent  joumellc' 
filent  en  Europe. 

Il  femble  que  la  Nature,  quelque'  aveugle 
qu'elle  foit  dans  fes  opérations ,  lalTée  des  crimes 
des  Européens ,  ait  voulu  les  détruire.  Le  dan- 
ger, que  fit  courir  à  toute  l'Europe  un  mal  qui 
lui  avait  été  inconnu  avant  la  découverte  de 
l'Amérique ,  pourrolt  fournir  un  argument  aux 
adverfaltes  des  partifans  des  nouveaux  Commen- 
tateurs;  Se  peut-être  s'il  s'écoit  préfenté  à  ton 
«fprit,  l'eufTes-tu  placé  dans  les  Lettres  que  tu 
m'as  écrites  fur  la  néceŒté  d'un  Etre  intelligent. 
Ta  fais,  cker  Yn-Che-Chni ,  le  rarage  que  fit 
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.  aa  Europe ,  il  y  a  deux  Séclea ,  ce  nul  auquel 
les  François  donnent  te  nom  de  Mat  VénirieH, 
Les  Efpagnols  l'apportèrent  des  Ifles  qui  a- 
voient  été  découveites  par  Chiiftophle  Colomb , 
&  le  communiquèrent  aux  Napoliûins.  Peu  de 
tenu. après  les  François,  s'étant  lendui  maîtres 
de  la  Wlle  de  Naples ,  païercnc  chèrement  cette 
conquête  par  le  don  que  leni  firent  les  Dames 
Napolitaines  du  préfent  que  leur  avoient  fait  les 
Efpagnols.  Ce  mal  s'étanc  répandu  avec  la  vii>* 
lencc  Se  la  rapidité  d'un  feu,  poulTé  par  un  ou- 
ragan ,  fit  des  progrès  affreux  dans  toute  l'Euro- 
pe i  fon  venin ,  femblable  à  la  pcHe ,  le  commu- 
niqua partout.  Alors  les  Impudiques  reçurent 
le  faUire  de  )eui  impudidté  )  on  ne  voiolt 
qu'ulcères,  que  boutons  dégontans,  que  bubons 
pellileatieux.  Ceux  qui  étoient  attaqués  de  ce 
mal,  (juges,  cher  Yn-Che-Chan ,  fi  le  nombre 
.en  étoic  petit  dans  un  païs  auBi  débauché  que 
l'Europe  }  avaient  le  vifage  d'une  couleur  ver- 
dâtrc:   ils  étoient  ordinairement   couverts    de 

-  plaies,  de  cicatrices  &  de  puflulesi  l'ancienne 
lèpre  des  Grecs  n'écoit  lien  ,  pour  alnfi  dire ,  au- 
près d'un  mal  auŒ  affreux.  Les  ravages  qu'il  fit 
en  France  furent  û  grands,  que  tous  les  Etats 
du  Roïaume  fe  trouvant  également  intérelTés  à 
les  arrêter ,  ks  Pontifes  fc  réunirent  dans  cet- 
te occafion  avec  les  Parlemens  i  il  ne  falloitpas 
moins  que  la  fureur  d'un  mal  terrible ,  pour  pro- 
duire un  pareil  miracle  ,  qu'on  ne  doit  point  ef- 
perer  de  revoir  une  féconde  fois  ,1a  crainte  d'un 
fcbUine  n'éânt  pas  auQi  puillante  fur  le  Clergé 
que  celle  de  la  vérole. 

L'EviguE  de  Paris  travailla  de  concert  avpc 
les  gens  du  Roi  à  drefier  des  ordonnances  pour 
l'entretien  Si  te  foiitagement  des  matadesj  elles 
x'arrétwent  pas  cependant  tes  proj^rM  de  la  ma- 
ladie 
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ladie  conUgieafe.  Il  femUoit  qutf  le  tems  de  li 
delbufUon  Coule  des  Européens  flït  arrivée  :  une 
loGolté  de  prrToimes  de  tout  fexe ,  de  tout  âge 
&  de  tonte  coDditlon  étolenc  chaque  jour  at- 
taquées i  le  mal  vénérien  fe  montroit  toac  à  coup 
dans  celles  qui  peu  amuravant  paioUToienl  être 
les  plus  laines.  Ou  ^nda  des  hôpitaux  pour  y 
renfermer  les  midades  qui  ne  pouvoient  fe  faire 
traiter  chez  eux  }  on  ordotuïa  aux  écrangers  ac- 
telDts  du  mal,  de  fortir  de  Paris;  on  diftribaa 
de  l'argent  à  ceux  qui  n'en  avoient  point  pour 
&irc  leur  voïagc;  on  défendit  à  ceux  qui  ref- 
toieflt  dans  la  ville,  de  fortii  de  leur  maifon 
fous  peine  d'être  pendus  j  enfin,  après  pluliems 
années  ce  -m^l  diminua  un  peu ,  St  fan  venin  ne 
fut  plus  fi  dangereux.  On  prétend  qu'aujour- 
d'hui il  ejt  prefque  éteint^  &  qu'il  fe  diûiperi 
entièrement  dans  la  fuite.  Si  cela  arrive  ,  les 
débauches  des  Européens  augmenteront ,  &  le 
feul  frein  qui  les  retient  encore,  fera  rompu. 
Quel  eft  le  ciraftère  d'un  peuple,  qui  ne  peut 
£tre  TCteou  que  par  la  crainte  d'une  infâme  ma- 
ladie, &  qui  a  moins  d'amour  pour  la  vertu, 
que  de  crainte  pour  la  perte  de  £i  fanté  I  Ceft 
celui  d'une  béte ,  qui  n'cft  fenfible  qu'i  ce  qui 
flatte  fon  goût  &  lui  procure  des  fenlàtlons  i- 
gréables  ;  c'eft  anJli  celui  de  ces  Européens  S 
fiers ,  fi  glorieux ,  fi  au-deïïus  des  Afiatiques ,  & 
6  prérenus  en  leur  faveur. 

P  o  a  T  E  -  toi  bien ,  &  donnes-moi  de  tes  nou- 
velles. 

A    LA    HATE, 

ChifB    PIERRE    PAUPIE, 
H.  DCC.  xicxiz. 
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Entre  un  Œnois  Voyagew  à  Parts  ^  fei 
Correfpondans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Cinquant^roisième. 

Sioeu-Tcheou,  i  Yn-Che-ChaQ. 

03J^@E  principal  firtiie  que  l'on  retire  ^eg 
C^  --  O  voïages,  cher  Yn-Che-Chan,  pe  fe- 
nf  JL  X|  roit-il  point  d'apprendre  à  connoî- 
S^~vj~jS  *^^  l'homme!  Les  reflbrts  du  cœur 
©SiîDw  humain  font  prefque  par- tout  les  mô- 
mes :  le  cœnr  d'un  Chinois  &  le  cœur  d'un  Frao- 
Îois  font  originairement  de  même  trempe;  mais 
es  aftions  qu'ils .produifcnt  l'un  &  l'autre,  diE^ 
firent  cependant  aflea  confidérabiement  en  appa- 
rence. L'éducation,  la  Religion, les  ufages,  les 
modes,  le  climat,  font  les  caufes  de  ces  diffé- 
rences ;  je  les  regarde  comme  des  modifications 
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v^i^es  d'un  fujet,  qui  aa  fond  te&t  le  même. 
Je  n'aùrbia  iàni  doute  jamais  fkît  cette  ic* 
in^ue,.  plus  Importante  guelle  ne  paxoît  d'a- 
bord ,  Ji  je  a'éiols  point  fortï  de  la  capitale  de 
la  Chine  :  prévenu  à  l'excès  fiir  le  ciiapîtie  de 
ma  Nation ,  je  l'aurols  toujours  crue  la  plus  par- 
faite, je  l'aurols  piéfciée  hautement  à  toutescel- 
les  dont  l'hiftoire  fait  mention, à  celles  mime, 
dont  lei  doucereux  &  intéreirà  MlŒoiiiiaim 
font  des  portraits  û'  fiattenrs  ;  trouver  dans  leui 
leâurej  ou  dans  leui  lécit,  un  feul  ufage,  6 
tianger  à  ceux' que  le  pr^ugé  rendoitiiâesyeuz 
fi  lefpeâables ,  m'auroit  fuffi  pour  dofioet  la  ' 
pomme  à  ma  Nation,  à  l'excluilon  de  tsiuË  au- 
cfe.  J'miroi^  été  pluj  lofn  eBeo[é  :  feloé  les  ap- 
parences., l'hoàime,  né  d'iris  tout,  autre  lieu  que 
la  Chine ,  m'auiolt  paru  d'uhe  clafle  inférienrr, 
un  genre  d'être  fubalterAe,  &  avec  lequel  on  ne 
tiaitoit  d'égal  à  égal  que  par  condefcendance  & 
par  générofltéXe  que  je  te  di£ ,  tu  l'as  peut-ftre 
fenti  toi-médp^'as  tu  point  éprouvé  comme 
moi,  cette  future,  cette  pitié  qu'excite  à  l'ea- 
née  d'un  premier  vo'iîge ,  ta  vue  des  objets  nos- 
veaux  Se  des  ufages  éloignés  des  nôtres!  Je 
l'avoue  à  ma  honte:  je  fuaà  peine  fortl  des 
fi;ohtîères  de  la  Chine,  que  je  condamnai  tout 
ce  que  je  visd'opporé  ànos  maximes,  &  à  cet  im- 
peTtinentjngcraentfejoignoit  uneefpèee  dtcoio- 
pafiton  dédaigneufe  pour  des  gens  û  mal-habiles 
&  fi  peu  éclairés.  Peu  à  peu  nion  préjugé  s'en 
affoiblii  à  mefure  que  je  m'éloignois  .de  la  Chi- 
ne, il  me  fembloit  qu'elle  déclinoit  InTenCble- 
ment  de  ce  point  élevé  où  mon  illulîon  l'avoic 
placée,  &  d'aocant  qu'elle  baiObit , d'autant  s'é- 
'  levoîent  fur  l'horiTon  les  autres  régions  de  la 
terre ,  comme  par  une  forte  de  contrepoids.  En- 
fin j'en  fuis  venu ,  mais  lentement  &  ^r  dégrc, 
i  fentir  tout  le  ildlCuJe  de  ce  préjugé  DaUonalt 
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à  rendre  juftlce  £uis  parciallté ,  i.  me  conraincr e 
ouectu^ue  Hacibn  eu  également  autorlfôe  daof 
%  Vfages,  qui  méi^é  pe  font  pas  fi'  arbitrai- 
ces,  qu'avec  un  peu  d'étudg  on  ne  dScouvre 
qu'il*  ibi^  pour  l'ordiiupe  fondés  en  raifon,  & 
que  certaines  circonlUnce$, propres  &  parcicu-' 
Ûères  à  chaque  lieu,  leur  ont  donné  la  nalflan- 
ce.  Quelle  confufion  n'ai-iê  d*>nc  joint  rdTen- 
tie».chet'Yn-CherChan,  lojjque  me  rappellahc 
ma  première  façon  de  penfer ,  j'ai  apperçu  qu'on 
auroit  pu  X  Julie  titre  m'adrelTer  cette  remon- 
trance :  „  Imbécille  Chinois ,  quelle  n'efi  pa$  ton 
M  Cireur!  tu  inéprifes^tu  condamnes  tout'céqui 
j7  n'eit'  pas  des  u&ges  de  ta  Nation  ;  hé  qe  vois- 
»  tu  pas  que  tous  tes  autres  peuple^  du  Âfonife  , 
ja  s'ils  étaient  aufli  injuftes  &^  ^ÙUI  prévenus  que 
„  tai-a  tnépiiferoient ,  condamiieioient  avec  une 
tj  laifon  égale  les  mêmes  ufages,  qui  ;feula  fonC 
ff  l'vbjet  de  ton  elHme,  &  de  ta  vénération  !  „ 

Ne  penfes pas, cher  Yn-CHeiÇfaan,que  jem'é- 
carÇe  par  cette  efpèce  de  digrellïon',  du  fujet 
priac^al  de  ma  Lettre.  J'ai  avancé  qu'un  des  meil- 
leurs firuîts  que  l'onrecueilledes  vo"j"ages,mcpi- 
roit  £tre  la  connoillâiiçe  de  l'homme ,  qui  par- 
tout e&  i  peu  près  le  même,  &  que  quelque 
grandes  que  fo'ient  les  différences  que  l'on'  remar- 
que ^âns  fe.s  aftions,  ce  ne  font  que  dés  modi- 
fications variées  d'ui;  fujet ,  qui  au  fond  refte  le 
Qiéme.  L'on  n'en  vient  à  cette  connoiflânce  qu'a; 
près  avoir  beaucoup  vu ,  qu'après  avoir  entière- 
ment difiipé  le  préjugé  national  qui  dénature  les 
objets ,  qui  les  grolSt  ou  les 'appetlfiè ,  félon  lès 
verres  trompeurs  dont  il  fe  fert.  Lé  préjugé  éteint, 
l'on  voit  les  objets  tels  qu'ils  font,  l'on  n'eftplus 
la  duppe  des  apparences ,  les  Verres  fe  brifent,' 
Je  coup  d'cell  eft  jufte  &  gerçant ,  l'on  cherche 
l'homme ,  '  &  l'on  le  trouve. 
PoCK  te  PTOBTci  U  vérité  de  ce  que  je  dis,' je 
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n'aîpoiiii  deffein  de  faire  un'  long  parallèle  entre 
diverfcs  Nations,  ce-  qui  me  feroit  facile,  mais 
tu  en  trouveras  plufieurs  dans  mes  précédente» 
Lettres.  Je  me  contenterai  de  te  faire  remarquer 
gue  le.gtani  reffbr:  dudœUr  humain, cepùiflini 
leffort  ijlfl  dirige,  peu  s'en  faut.  Cous  lès  autres, 
qui  agit  ftjt  l'homme  i  Peckin ,  qui  le  remue  à  Pa^ 
ris,&,  qui  ta  çonféquence  metle  Chinois  &  le 
Françbji'auiiiveaujç'eft'raniour  propre.  Je- n'en- 
tends point  par -là  un  ajrrâur  modéré  dç  falrlbê- 
me,  un  amour  raifâûnablé  qui  tend  à  la  propre 
conferyation  de  l'individu. auquel  il  eft  Inûme- 
mcnt  lié  i  in^s  j'entends  un  amonr  exceffif  dcfol- 
méme,  hors  des  règlçs  de  l'ordre  3t  de  la  natu- 
re, cet  amour  propre  avenue  &  intéreiré,quieft 
le  pcte  de  l'orguei)  ^de  l'ipfolence.  Je  l'ai  trou- 
vé fi  généralement  répandu ,  malgré  les  preuves 
que  l'on, doit  avoir  en  quantité  de  fon  injuflice 
&  de  fcn  pËU  de  fooderoent ,  rnalgré  les  masimes 
des  Philofophes,  malgré  les  efforts  de  Cahfw 
tiui  &  de  tous  les  fages  frforaliftes,  qne  je  ftis 
tenté  de  croire  que  cet  amonr  propre  eft  auJB 
cfientiel  à  l'homme,  que  la  foUdicé  l'eft  à  la  ma- 
tière. A  juger  fainemeiit,les  européens  font  plut 
coupables  à  cet  égard,  que  les  autres  peuples, 
en  ce  que  le  premier  priccipe  de  la  Religion 
qu'ils  profeffent,  eft  d'anéantir  cet  amour  propre 
excelEf.  Que  penfer  d'un  hcmme  qui  me  dit: 
Ma  Religion  m'ordonne  fur  toutes  cbojes  de'conniiî- 
tre  mon  niant ,  d'être  humble ,  d'être  tiude/lt ,  8c  qui 
tout  de  fuite,  me  convainque  qu'il  eft  pldn  ce 
lui-infme ,  &  qu'il  regorge  d'orgueil?  Ne  ferois- 
je  pas  fondé  à  lui  dire  :  ij  Monlieur ,  ne  trouves 
jfi  pas  mauvais  li  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire 
»  avec  vous ,  fi  je  vous  crains  &  vous  évite; 
„  puifque  vous  ne  fuive»  pas  vos  principes  fur 
n  le  point  capital ,  puis-je  clpercr  que  vous  les 
»  fuiviez.  mieux  fur  d'autre*  moins  effenticls ,  fur 
Q^j^,;,|^,  ^  CCU5 
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f,  ceux  qulont  pour  objet  la  bonoe  foi&  le  com» 
„  merce  de  la  vie  !„Mai8,  cher  Yn-<;he-Chan , 
fi  je  tenois.un  tef  difcôuis  à  tous  ceux  à  qui  il 
pounoit  convenir,  bientôt  ]e  ne  verroiâ  perfou- 
ne.  On  diroit  que  chaque  hoinme  fe  regarde 
comme  k  plus  excellent  individu ,  comme  le 
centre  dé  l'Univers,  imagines^toi,  fi  tu  peaa, 
ia  conFufion  que  cela  doit  produire  dans  la  So». 
tiété  :  chacun  de  ces  centres  aiapt  un  tourbillon 
différent , ils  doivent  fe  choquer  it  chaque  iaftant  j 
ils  ne  font  pas  mal  repréfeniés  par  les  tourbi^ 
Ions  de  Défcartes.  La  conlùCon  doit  augmenter 
par  l'irrégularité,  des  mouvepicns,  ils  ne  font 
rien  moins  qu'uniformes;  l'amour  propre  les 
varie  à  rîn£ni,  il  eft  inépuifable  dans  tes  toiir- 
nures  qu'il  fait  prendre.  Chez  un  puiflani  Man- 
darin ,  il  s'annonce  pat  lé  cortège ,  par  la  pom- 
pe qui  le  procède  ou  l'environne  ;  che?  un 
Lettré  delà  première  voJ'Ée,  par 'cet  air  gravç 
&  impofapt  que  Tu  lui  connais ,  plus  ordinaire- 
ment encore  par  l'indignation  qu'excite  en  lui  la 
plus  légère  cojitradiftlon.  Mais  c'efl  h.  Paris,, 
où  ,ce  Prdiéè  le  montre  fous  mille  formes  diffé- 
rent», c'eft-U)Oii  il  ell  réduit  en  art;  fouvent 
par  un  rifineraent  étudié,  il  fe  couvre,  il  fe  ca- 
che foiis  des  deliors  qui  lui  paroiflent  entière- 
ment oppgfés.  On  s'y  méprendroit ,  fi  l'on  n'a- 
voit  une  pierre  de  touche 'pour  aller  au  fiàr,& 
là  voici ic'efl  que  fin  &  ruré  fur  mille  articles, 
l'amour"  propté  eft  la  duppe  du  donneur  d'en- 
cens, méirie  !ê  plus  gtofileT.  Sans  te  fafre  un  Ai- 
tail  de  chaque  rôle  qu'il  jolie ,  je  te  dirai  pour 
abréger',  qu'il  femble  les  réunir  tous  dans  ce 
qu'on  nomme  ici  Pftit-moftre  iS  Coquette.  L'un 
eft  en  homme ,'  ce  que  l'autre  «Il  en  femme  :  Û 
tu  ignores  ce  que  c'eft  que  cette  efpèce  de  gens, 
voici  le  portrait  du  Peiit-malire,  tfàcé  par  uo 
?  3  Ail- 

L., ...  „Coo>;lc 
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Autèqr  qui  a  ^  bon  &  du  iqau^^  :  *m  Les  Pe- 
j,  dts-maities  font'  de  jeunes  gens  dé  qualité, 
B  qui  lepréfentent  en  iozi^é.  ce  que  la  jeondTe, 
n  K  caraâère  François,  &  la  Coui  onc  de  plus 
h  nuùvaii  &  de  plus  incommode  :  pour  &  fàiie 
»  Valoir ,  &  fe  mettre  au  -  delTus  du   reite  des 
»  hommes,  ils  fe   mettent  au ~ deffîis  des  lûen- 
n  fëances  que  le  tefte  des  hommes  obfervfiot, 
M  &  montrent  en  toute  occailon  de  la  bardJef- 
M  le  &  du  drfdain,  »  Voici  la  peinture  d'oa  &• 
meux  Petit>m3Îtie ,  d'une'  autre  main.  \  Ujoinc 
^  à  la  plus  haute  naiflànce  l'efprit  le  plus  agtËa- 
»  ble  &  la  figuie  la  plus  féduîfànte  ;  adoté  de 
»  toutes  les  femmes  qu'il  trompe  &  déchire  ùct 
tt  cdTc  )  vain ,  impétueux ,  étourdi ,  &  plus  cher 
n  aux    femmes   peut-être  par  ces   mêmes  dt 
1,  fauts ,  quelque  contraires  qu'ils  leQc  foient, 
M  il  a'eli  fait  un  jargon  extraordinaire,  qui  tout 
n  apprêté  qu'il  ell>a  cependant  l'art  de  pl^re; 
M  pÛfant  de   fatig  froid',   &  toujours  agréable, 
j)  loltpar  lefond'deS  chofes,  foit  par  la  toor- 
M  nure  neuve  dont  11  les   décore,  il  doime  no 
»  charme  nouveau  i  ce  qu'il  rend    d'après  les 
B  autres  ;  il  a  compofê  les  grâces  de  fk  ^rfon- 
1)  ne  comme  celles  de  fon  elprit ,  &  fait  fc  doO' 
j,  ner  de  ces  agré mens  finguHers,  qu'on  ne  peut 
tf  attraper  ni  définir.  „  Tu  es  étonné  de  ces  por- 
traits,  cher  Yn-Che-Chan,  tu  t'imagines  qu'ils 
font  de  iântaîfie ,  mais  je  fuis  aHùrë  qu'ils  ont  dn 
originaux.  Heiueufement  que  leur  chance  tour- 
ne un  peu  aujourd'hui,  que  l'on  commence  àfe 
dégoûter  de  cette  pemioeufè  engéaace  de  l'a- 

*.Muralc.  Ltltmpir  1 1  uHKkU,  la  bi  fftaint  ^  ta 
V.ïwt.  Pig.  ,i8. 
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iDOUt  ptaptCi  tl  ^  CD  *foit  lii£idiiit<i[  pooi  joiin  te  pcr* 
(bmuce.K  beaiKiMip  fé^cit  pom  le  foDicnii. Siipporn  ua 
momèni  im  Foic-nulclc  Se  une  Coquntt  nu  pcifeii  ut 
paiundc-on  pu  diie  ipc  c'rA-U  le  tbtÔDC  de  l'uriouc  propre 
ciceffif,  «K  Ici  deiu  tSttart  ]oâtat  »a  plui  Hn  <  qui  (ï 
tioiiwera  le  iclnu  ,  8c  i]ae  le  pdx  de  h  vlâolie  tft  an  ri- 
be  de  ftiponoeiie! 

A  <ttxl>  penddeu  tich  le  (ùndle ,  niaii  g^nAlI  pnchant 
du^omi  faumaln  ,  ne  poiie-l<ll  potni  Ici  hwaiaei ,  cher  Yo- 
Cbib-Ctiau  I  Déplora  ivec  lOol  leur  inalbeui ,  Si  fëîldis  ctui 
qui  dû  nuiini  ont  eaofiai  fttlqae  foitm  Bc  ancl<]ue  me* 
lUte  I  Ce  que  j'd  pdiK  1  OMi^ceatlK  .  c'en  que  do  bommef  , 
icbhEi  d'ulleari,  fe  Ikrtni  de  moïent  li  impcopcci  pou 
aiiiièc  i  leui  but  :  cai  enfin  leur  t»t  rfl  de  plaiie ,  1*4- 
inoittpiopn  bi-mtee  n'ai  a  point  d'autre!  cepcDdani foa 
cfin  ocdin^re  efl  de  fe  Edie  bali.  Rien  o'eft  fbtt  tal  ept 
«ctic  nuiime) 

Du  btmnu  vùU  U  ^fiimi.  • 

^i  hultdt  fvfrtfnijnx, 

DmiMI  an  êijât  êiitax  , 

S»  fi'tfi  làmiàli  ^-À  hi-mimt, 
Puiiqjit  le  çrind  reliint  du  aax  baniito  ,  êma  totu  Ici 
lemi  &  d»u  Toui  lei  âgti.eit  l'unoiu  eiceffif  dt  Ibi-mi- 
nc ,  riK  quelle  eCUme  ,  avec  <ficl  relpea  ,  trti  quelle  vtni- 
ntioD  dirat-)e,  ne  devoDi-noal  pu  envifagei  et  petit  nom- 
bre d'eicclleiu  bomma.  qui ,  Iniibl^la  idct  iraiit  de  1d- 
mièie  tïpaodut  ^  &  il  parmi  fobfcnitlé  ,  le  mènent  an- 
deffiit  de  rhoaunli^  'P""  ''"^  ^'^  '  f''  '*"'  modeflie ,  Icot 
caniciui  ItuidelÎDténuËmei»  fut  IMc  propre  chapitre  ISnoii-ce 
ochoer  trop  diei  pu  un  vdUffàx  mille,  lioiâ ,  le  boobeyc 
d'tac  Alaiié  de  leùa  imidnci  te  de  piofitei  de  tdi  uemplet  t 
Le  cnli»>tu,cber  YD-Qie-Chui  )  ce  mAnellea  qui  Kûmit 
dt>  Petiu-maltiet,  looniitMflîdnbommttdet'acdrcdonrtt 
te  poUi  il  le  rroare  i  Pnit  de  cei  cn*£ljr«tezcdlini. qu'on 
admire  pbu  ailtraeDC  qifon  ne  let  initR  Je  reiu  te  pailn 
d'un  d'ennecDx  ,eoDoa  aujourd'hui  de  pitrqut  toute  l'Eiirope 
par  Ici  Ouraga.dom  on  ne  peot  adn  le  rnneidtttrou  but 
a  cti  de  fbtmn  re(îitlt&  le  oxut  de  la  jeunetTe,  Avec  ijuelle 
liabtleii  n'a-i-il  f<ànt  [nnpti  foa  plan  I  maii  je  «  doit  t'en- 
I retenir  ni  de  Ton  nte  Intdr,  ni  de  la  iulltl^  de  (bn  elptit, 
ni  de  la  l^gdTe  de  Ib  léflexiooi ,  ni  de  l'agi^meni  de  Ton  Ai- 
'  )  il  ne  ('agit  qiie  de  f^o  peu  d'aituiut  ptopie ,  de  fa  probl- 
,  de  fiin  dcHueiclIaiietit  Mr  foa  propre  clupine:  ccourei- le 


fU'aoïnoiDi  aroii  bcfbin  de  quelque  Apoli'gie  prêt  de  lui  liic 


I  de  quelqii 


L., ...  „Coo>;lc 


184  Lkttiles  Chinoises  ,  Lettre  LII/. , 

„  dminn  lînci  lur  livrri,  je  nt  Ciii^ucl  aie  d'oflnuMioD ipt 
„  mtblellè  mol-mCnie.  Ajuga  de  mon  Oimagc  pai  Imic- 
„  [•  &  Il  muUiptidcc  des  Auinut  ciiniU  nuige,  on  poui- 
,,  mil  aoiie  iji'i',  demande  ma  valle  fiudliioD  ;âc  ceUlooii 
„  viai.  fi  l'on  n'aroii  poini  de  iëcouii,  &  qu'il  fallûtde- 
„  iiichec  toi-même  couics  cei  nutlèici,  nuii  on  les  maivt 


,.  , le  tnmvttoii  eipofé  au  Cxc  du  geai  de , . 

ji  loii  paie  de  ptum»  etuagèici  î  avec  cène  diâcunce  pouc- 
„  unt ,  qutl  luùonuDir  pour  llnaei,  Ec  que  i'noôe  mn 
„  vols.,.  Qui  ne  voit  ici  un  fond  de  modellie  fincàeî  H 
Gnnbte , qu'un  n'a  aucune  ohligaiion  à  ca  Auteur,  coiiioie 
II  parle;  le  Public.  &  rur-iouc  lu  gen>  de  %oùx,  en  jugeni  un 
peu  auncment. U  &udroii  copin  viDg(eD(ii(nti«ie(Bjinei,ri 
fe  vQuIoit  K  maïquR  coui  lei  min,  où  l'on  d^coont  la 
dtoinire  H  la  tnodeftie  de  MonlIeu[~R.olliQ. 

Il  &ai  fiair  ma  Leuie  ,  cbec  Yu-Che-Cban  t  ce  fcn  a 
•oucluant  que  la  toniuiliàncede  l'homme  .-que  Ici 
■OUI  aident  à  acqucti[,fu£i  pwic  In  leodie  lecouuna.. .  .. 
Je  fuii  bien  c'ioi^  de  pcnrcc  avec  un  Auteur  que  |c  t^  o- 
lé  dani  cène  Lence  ian  tntie  égard*,,  que  les  toiagaa'V' 
„  poneoi  d'auicei  changemeni  que  ceux,  que  le  tenu  j  de* 
„  voie  ipj»ttei  nccefTiiieinenc ,  Se  que  coui  ceux  que  l'oo  R- 
„  marque  dans  Ici  jeunu  gent  (qui  ont  voTagË)  fim  de 
„  mSnîe  naiace.Iei  voïagei  n'juu  pai  capablei  d'cmpida 
,,  cei  cbangemeoi  ,non  pluiguedeles  piodiùce. ,,  Jtcotttiat 
que  l'on  peni  vnïagei  lânt  fuccèt ,  maji  ce  o'cA  pn  la  qDeQini 
donc  il  i''^'  I  il  lumr  qu'un  honnfce  boinme  puUlê  trontei  i 
ptoficci eOuitiellciiinu dam fei  iroïiga.poui  juliiiiei  maoe^ 

Antà  root  .j'ai  l'eipcrleiicetle  fuii  uni  de  la  CUoeei- 
ceffiTcmcm  ptérenD  en  ûvtm  de  ma  Nâiiani  )'a(pe(dd  ce 
prcjugii  j'ai  vû>]aeln  aonei  homnin  rcHëinhlidiiK  finraai 
CbinuUi  l'ai  dituilé  que  Eei'pallîoni  ^iem  i  peu  pià  pat^ 
-  -  H  In  mEmet ,  qu'an  antoar  propce ,  oatcé  Se  mïTwé  de  irilk 


PoKTs-tdbien,  cbetYn-Cbe-CluD,  Se  naraiUeiGK  toi- 
■  Munit,  LutHifuT  Ui  FréKfiii,  «■<.  p^.  4<8, 

-*  la  Sayè,  duet  MERRE  PAÙPiE,  t^J?. 
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Historique  &  Critique, 

Entre  un  Chmmt  Voyageur  à  Paris  &fu 
Correfpondàm  m  diven  Endroits, 

LëT.  CmauANTE- quatrième. 
Sioea-Tchcoa,  é  Ya-Che-Chan. 

fLi  a  parn  Id  11  y  a  quelqnes  mois  « 
I  Cher  Yn-Che-Chan,  un  Ouvrage  fait 
i-  par  un  Jéfuite  s  il  a  été  exilé  pour  l'i- 
;  voir  publié.  On  avoic  d'abord  ap< 
'  prouvé  fou  Livre;  mais  on  a  décou- 
vert peu  après  que  fous  le  prétexte  d'établir  un 
fyftéme  badin  &  ingénieux,  il  détruifoit  les  re- 
venus tel  plus  fixes  St  les  plus  folides  des  Ec^ 
défalques ,  &  rulnoit  de  fond  en  comble  let 
opInlUns  qu'ils  foutiennent  far  l'état  des  amefr 
a^rès  la  mort.  Voici  le  fentiment  de  ce  Jéruice. 
To  lais ,  cher  Yn-Chc-Chan ,  que  lc«  Philo- 
Tme  H,  Aa  ~    ^VP'^j 
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fophes  Çuiopécns  onc 'idifput^,  &  difpuuiic en- 
core  avec  beaucoup  de  feu  fur  la  natuie  de  l'a- 
ne  des  Enêtes.  I^esuna-ont-voulu  qu'elle^ût nu- 
térlelle:  on  a  condunoé  çetce  opinion,  paice 
qu'on  a  prétendu  que  la  matièrene  peut  êttefuf- 
ceptible  de  matière,  &  que  s'il  éioic  vrai  qu'el- 
le pûc  J'étre ,'  les  ante's  dès  hommes  pourroienl 
être  de  la  même  nature  que  celle  des  bfiteï, 
aiant-la  liberté  d'agir  un  petl  plus  libiemenc  & 
diftinûement ,  à  cauie  de  li  perfedion  plus  gran- 
de des  organes*  Ceux  qui  ont  fait  ces  objeâlons 
oot  changé  les  bêtes  en  machines ,  les  ont  pri- 
vées de  tout  fentiment.  D'autres  Philofophes  fe 
font  moqués  de  cette  métapiorphofe ,  "démentie 
par  l'expérience  iournalière,  &  direftenaent  op- 
{loféeaux  notions  les  plus  claires  &  les  plus  iim- 
ples.  Voulant  donc  éviterles  difHcultéa  qui  fe 
trouvent  dans  ces  deux  prepûères  opinions ,  ils 
en  ont  inventé  une  troifième,  &  ont  fuppofé 
qne  l'ame  des  bëtes  étoU{^i[itiielle,inaIâ  d'unt 
Ipiritualité  moins  parfaite  &  plus  grollière  que 
celle  des  lionrnies,  Plufieurs  MétaphyUçiens  ft 
font  élevés  contre  une  fuppofition  auffi  peu  vrii- 
fembkble:  li  nt ptut  y  avoir,  ont-ils  dit,  dtus 
Jonti  de  fpirituaiilé;  car  toute  ftiiflante- 9lt\  oa 
matéritlle ,  c»  immatérielU  :  or ,  Je  tij^me  qu'il  n'j 
a  point  de  matière  qui  n'ait  les  qualités  efftntidlet  i 
'la  nature  du  corps,  il  n'y  a  ptint  aajfi  dUtri'^i- 
TÎtuel  guin'ait  dans  [on  ejfence  tçatesceljes  quij'tnt 
iUceffmes  à  conlîituer  la  fpiritualUi,  Nous  n'atons 
aucune  idée  d'une  Jubfiance  qui  n'efi  ni  ejprit  ni 
matière  iainji  en  admettant  que  Uprincipt  des  tSitnt 
ides  bêtes  eft  une  Jubfiance  différente  de  l'ef^t  i3 
de  la  matière  gui  tient  un  milieu  entre  eux  deux, 
en  établit  une  pure  fuppojition  Jans  preuves  ,  (S  î"» 
par  c^a  feul' doit  être  rejettie.  D'ailleurs , qui  m- 
pScberoit  qu'en  ne  multipliât  à  l'infini  lu  différet- 
tes  ejjènces  dt  i'i!fprit,fi  For  admeUtiteeMime'. 
Or 
.  ■  _ L.oo.;lc 
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Car  dès  qu'il  peuf  y  avoir  de  deux  fortes  de/pîrî- 
maliié ,  il  pria  y  en  avtir  de  trin'te.  Si  l'ame  des 
chiens  tient  un  milieu  entre  l'ame  burnaine  i^  h  • 
matière  ,  pourquoi  celle  des  cêcbons  n'en  liendra- 
t-elle  pas  un  entre  celle  des  finges  y  des  t-tupesî 
car  entre  eestrtis  animaux  onappetfoit  prejque  an-' 
tant  de  différence  qu'entre  l'bomme  y  le  cbien. 

Les  difficultés  que  nous  venons  de  parcourir 
fuccintement,  font  orées  par  l'hypothefe  du  Jé- 
fuite  ,  il  place  les  Diables  dans  les  corps  des 
animmx;  un  çhiea  n'eft  qu'un  Démon,  renfer- 
mé dans  une  machine,  compofée  de  chair  &d'os. 
Tu  fais,  cher  Yn-Che^Chan,  que  les  Chrétiens 
croient  qu'au  commencement  du  Monde  l'Etre 
fuprême  aiant  créé  plulieurs  Intelligences  imma- 
térielles, un  grand  nombre  de  ces  Intelligences 
voulurent  s'égaler  à  leur  Créatear,  Ce  crime 
d'orgueil  fut  puni,  félon  les  Doftenrs,  par  leur 
chute  dans  les  Enfers,  &  félon  ce  jéfuite,  par 
leur  emprifonnement  dans  le  corps  des  bêtes.  Le 
même  Auteur  admet  la  métempfychofe  à  l'égard 
des  âmes  des  bêtes  ;  c'eft-à-dire  qu'il  fait  pafler 
fuccelîlvement  les  Démons  du  corps  d'un  aninial 
mort ,  dans  celui  d'un  autre  prêt  à  naître.  Il  ex- 
plique par  cette  circulation  d'ames  les  caufes  de 
ces  prodigieufes  nuées  de  fs,uterelles ,  de  ces  ar- 
mées de  chenilles,  &  de  cette  quantité  furpre- 
nante  d'infeftes  qui  paroifTcnc  quelquefois.  Se- 
lon lui ,  îi  cfï  inutile  de  chercher  dans  le  froid 
&  dans  le  chaud ,  dans  les  pluïes  &  dans  les 
vents  les  raifons  de  ces  fubites  multiplications  i 
H  faut  les  attribuer  à  la  mortalité  des  bêtes  fau- 
ves ,  des  troupeaux,  des  oifeaux,  des  poifTons,  &c. 
Loïfque  les  animaux  ont  écë  attaqués  de  quelque 
mal  contagieux,  qu'il  en  a  péri  un  grand  nom- 
bre, il  fe  trouve  une  grande  quantité  de  Diables 
deftitués  de  corps  :  ne  pouvant  faire  mieux, ils 
fc  jettest  promptement  dans  la  première  rfpèce 

•*"  d?:§c 
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qu'Us  trouvent  pièce  à  les  recevoir^  &  y  leftent 
Jufqu'à  ce  qu'il  le 'préfente  une  meilleure  occ^ 
iioD ,  &  qu'ils  puillenc  clioi&i  un  docniclle  plus 
icoininoâe. 

Ce  fyHéme,  qui  i  h.  Chine  auroit  été  legai- 
àé  comme  un  de  ces  Contes  des  Fées ,  où  il 
ne  faut  demander  al  la  vialfen^lancc ,  ni  U  juf- 
tefle  du  lùfonoement ,  ni  la  folidité  des  preuves  , 
mais  qui  pUit  pourvu  qu'il  amufe  par  là  fiogU' 
laricé  &  par  la  manière  doncll  eft  narré,  a  fou- 
levé  prefque  tous  les  Théologiens  François.  Il 
eft  vrai  que  &  l£s  fuppoCtlons  du  Jéfuice  avoient 
été  uQe  fois  goûtées,  les  trois  .quarts  des  opl- 
nioiu  que  les  Européens  ont  fur  la  nature  de 
l'ame  humaine,  auroientpû  être  vivement  atta- 
quées t  car  fuppofé  que  les  Démons  folent  len- 
fermés  dans  les  corps  des  béces ,  pourquoi  y  sura- 
t-il  un  autre  Enfer  que  ces  mêmes  corps  !  Si  l'a- 
bime  dont  il  eA  parlé  dans  les  Livre*  canoni- 
ques des  Européens  ,danG  lefquels  il  eil  dit  que 
le  Diable  eft  renfermé ,  fi  cet  abinje  eft  le  ven- 
tre d'un  éléphant,  pourquoi  le  feu  qui  doit  pu- 
nir les  âmes  humaines  de  leurs  crimes,  tie  fera- 
t-llpasle  foleil  qui  brûle  les  lions,  les  tygres,&c. 
dans  les  déferts  de  l'Afrique!  Le  Purgatoire, 
lieu  miicï  n ,  où  les  Doâeurs  placent  les  anies 
qui  ne  doivent  foufirir  que  pour  un  tems,  fe 
trouvera  dans  les  chiens ,  dans  les  chats ,  dans 
les  loISgnols ,  dans  les  canaris,  enfin  dans  tous 
les  animaux  qui  nous  paroifTent  les  plus  heureux. 

Dès  qu'on  veut  que  les  Diables  foient  punis 
feulement  par  la  prifon ,  pour  laifonner  confé- 
quemmenc,il  faut  aufE  que  les  hommes, quelque 
criminels  qu'ils  foient,  n'elluient  que  la  même  •• 
peines  car  quel  eit  le  Théologien  Européen, 
qui  Aferoit  foutcnir  que  les  hommes ,  quelque 
coupables  qu'ils  foient,  le  foient  plus  que  les 
Diabkai  Or,  quelle  abfurdité  n'y  auioit-il  pas 
de 
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de  punii  grièvement  les  preiniCTs,  8c.  très  legére- 
meiiç  les  derniers?  Quelle  comparaifon  pourroit- 
on  faire  des  peines  d'un  Diable ,  enfermé  dan) 
le  corps  de  l'élepliant  blanc  du  Roi  de  Slun, 
prefque  auŒ  refpeâé  que  fon  maître  ,  &  aufli 
magnifiquement  fervi,  &d'un  pauvre  Parifien  , 
dévoré  par  les  flammes  d'un  feu  qui  fe  reuouvel- 
le  fans  ceiTe;  L'idée  de  la  juHice  &  de  la  bonté 
de  l'Etre  fuprême.ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu'il  puilTe  y  avoir  une  fi  grande  différence  en-, 
tre  deuï  coupables:  fi  elle  s'y  trouvoic,  la  rai- 
fon  nous  montre  évidemment  qu'elle  devroit  é- 
tre  en  faveur  du  moins  criminel;  le  Diable  a- 
lors  Ceroit  au  milieu  des  flammés,  &  l'ame  hu- 
maine dans  le  corps  de  l'éléphant.  Tout  ce  qu'on 
peut  dite  de  plus  favorable  pour  ceux  qui  vou- 
droienc  que  les  hommes  fullent  punis  alnll  que 
les  Démons .  c'eft  qu'on  veut  bien  leur  accor- 
der qu'il  n'y  a  qu'un  Enfer ,  &  que  cet  Enfer 
eft,  ainii  qu'ils  le  difent ,  dans  îe  corps  des  ani- 
maux :  pat  conféquent  les  âmes  humaines ,  ainlï 
que  les  Démons,  les  animent  également. 

Lorsqu'on'  voit  de  ces  nuées  de  faucereUest 
de  ces  quantités  prodigieufes  d'infeâcs,  c'elî 
qu'il  y  a  en  dans  les  régions  éloignées  quelque 
guerre  fangiancc,  ou  que  de  grands  pais  ont  été 
ravagés  par  la  pefte,  ou  par  quelque  autre  mal 
contagieux.  Le  nombre  des  réprouvés  étant  in- 
comparablement plus  grand  que  celui  des  jultes ,. 
il  fc  trouve  une  quantité  d'ames  qui  fe  jettent 
dans  la  première  efp^ce  qu'elles  trouvent  prête 
,  à  les  recevoir  :  elles  y  refteni,  jufques  à  ce  qu'el- 
les pafîent  peu  à  peu  dans  d'autres  corps ,  fui- 
vant  qu'elles  font  plus  ou  moins  coupables.  Cel- 
le, par  exemple, d'un  Théologien  hypocrite  & 
perfécuteur  pafle  fuccelïivemejit  du  corps  d'un 
cheval  de  polte  dans  celui  d'un  chien  couchant  t 
celle  d'un  grand  Seigneur  orgueitleux,dans  celui 
Aa  3  d'un 
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d'un  paon  ;  celle  d'une  femme  infidèle ,  dans  ce-   : 
lui  d'une  louve,  &  celle  d'un  coarcifan   qui  i 
tratii  Ti  fouvenc  fa  confcience,  dans  celui  d'nn    ' 
efcaiboc. 

Il  ell  aifé,  en  admecrant  ce  fyftéme  ,  de  Ai- 
mêler  U  cauib  des  différences  îDClinatlotM  que 
BOUS  volons  aux  bêtes.  Oo  se  les  explique  pu 
aufll  fucileineiit  par  l'hypochefe  ,  qui  ne  leur  don- 
ne d'autre  ame  que  les  Démons  ;  car  il  fautfup- 
pofer  ^ue  certains  Démons  animent  toujours  les 
corps  de'cercains  animaux.  Par  esemple  ,  ceux 
qui  onc  été  les  plus  coupables  ,  font  renfeiroËs 
dans  des  mulets,  dans  des  ânes, dans  desbceufs, 
dans  des  cochons  :  les  Démons  au  contraire  qui 
ont  été  moins  cTiminels ,  paiTent  fucceŒvemeat 
dans  les  bûtes  qui  nous  paioiircnc  les  plus  fpiii- 
tuellcs  i  l'état  de  ces  erptits  eft  plus  oo  moins 
iofoituné,  félon  que  les  animaux  auxquels  iis 
ibnEunis,  oncles  organes  plus  ou  moins  z^oî- 
fiera.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  rii- 
Ibnnable  pour  expliquer  la  caufe  de  U  différence 
confidérable  qte  nous  appeicevonsdans  l'Intelli- 
gence 4e  certains  animaux,  &  pour  donner  quel- 
que raifon  plaulible  des  diverfes  palilons  dooC 
elles  font  fufceptibles.  Mais  ces  conjefhircs , 
car  peut-on  app ell er  autrement  ces  raifonaemejis' 
ne  fatiïfont  point  ;  il  s'offre  mille  dinicultés,qii> 
dirparoiiTent  en  fuppofant  les  animaux  anlniés 
par  des  amcs  humaîjies.  Un  cheval  fuperbe  & 
fier,  qui  fait  des  courbettes  fous  la  main  duc;* 
valier  qui  le  monte ,  efl  animé  par  celle  de  quel- 
que Prince ,  ou  de  quelque  Seigneur  orgueilleux 
qui  conferve  toujours  quelque  chofe  de  fon  pre- 
mier naturel  j  une  mule  reveche  ,  qui  fans  ceffe 
tue ,  fe  cabre  ,  qu'on  ne  peut  dompter  que  par 
le  travail  &  par  le  retranchement  de  l'aToinc, 
cïl  vivifiée  parcelle  d'une  capricieufc  qui  a  paf- 
ii  fcs  jouis  à  faire  enrager  fon  -mari ,  &  qui  n'a 
pû 
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pb  être  réduite  à  k  laifon  que  par  l'aucorité  du 
Magiitrat,  ou  par  U  fupprelllon  d'une  piitie  de 
fon  revenu.  Il  en  eft  aiiifi  de  tous  les  autre»  a-' 
nlmaiix  :  une  coquette  palTe  dans  un  papillon  ;  un 
Théologien  hypocrite,  d tins  un  chat  >  un  Magillrat 
ignorant , -dam  un  âne; un  fripon  , dans  une. pie» 
un  Petit-maitre ,  dans  un  iinge  ;  un  putifan  ,  en- 
grailTé  du  fang  du  peuple,  dans  un  cochon  juil 
Mulîcien,  dans  une  cigale  ;  une  amante  âdèle,  dajis 
une  tourterelle}  un  Jéfuite  fouple  &  politique, 
dans  un  caméléon.  Il  n'efi  enfin, cher  Yn-Che- 
Chan, aucune  efpèce  d'animaux, dont  on  nepniC' 
fe  aifémentpac  ce  fyllême  expliquer  la  caufe  de» 
paillons ,  &  dèa  qu'on  fuppofe  une  fois  que  les 
Enfers  fcuit  dans  te  corps  de»  bJtes  ,  ainû  qu'il, 
le  faut  néceirairement  lorfqu'on  veut  que  les 
Diables  y  faffent  leur  féjour,  il  s'enfuit  nécef- 
falreinencque  pour  un  chien  animé  par  un  Dér 
mon ,  il  y  en  a  mille  qui  le  font  par  des  âmes 
humaines.  Il  en  eft  de  même. de  tous  les  autres 
animaux. 

.  Tu  juges  bien  à  ptéfent ,  fage  Yn-Che-Chan ,, 
que  cette  hypothefe  du  Jéfuite  doit  avoir  trou- 
vé,ainfl']ue  je  te  l'ai  die  ,un  grand  nombre  de 
gens  qui  l'ont  condamnée,  &;  quife  font  élevés 
contre  elle  avec  un  zèle  d'autant  plus  fort,  qu'il 
étoit'  animé  pir  l'intérêt  ;  car  fi  l'Enfer  &  le  Par-  v 
gatoire  font  dans  les  bétes  ,  comme  ils  doivent' 
s'y  trouver  par  une  fuite  néce£fiire  des  principes 
du  Jéfuite,  que  deviennent  toute»  les  Indul- 
gences fi  avantageufes  aux  Ecciéfiaitiques  Euro- 
péens ?' un  boucher  &  un  chalTeur  ilufont  plu» 
de  pouvoir  pour  délivrer  une  ame  du  Purgatoi- 
re, que  tous  les  Pontifes  Romains.  Or,  ta 
fais  combien  ce  feu  expiatoire  leur  tient  àcœor, 
&  nous  avons  fouvent  plaifanté  à  Peckin  nos 
amis  les  MifGonnaires  for  ce  demi -Enfer,  que 
les  Prêtres  Européens  avoient  invsiué  fi  i  pro- 
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^s  pttut  Imt  intérii.  lie  Jétatiê  i-  QbJic  &i 
txUé  pendant  qoeliiuti  tcths  <  &  fëtcé  àh  delà- 
▼«Uef  fes  oplnlooi,  quoiqu'il  y  eût  a^^eilce 
^ii'll  ne  tes  «k  {lUbllées  que  con^t^  vhé  badi- 
Aetle  ingénieufe.  Prefque  tous  les  Mtllh<;s  ont 
•rlB  ralkrïne,  les  JanféAiftes  fai-tont  oàe  voulu 
£itfe  pair«t  cet  Auteur  pout  un  homme  pliu 
d^gflfeuif  que  MahoiDËt  I  oa  eûtdiE,  A  les  en- 
tendre ,  que  l'Etat  alloic  être  boulevcrfif.  Let 
Mûliniftes  ne  tarderont  peut-Stie  pas  d'aTâîi^  leur 
revanche,  &  leurs  adverfaires  leur  fb&fniHent  af- 
flèz  fduvenc  matière  à  clabauder  contre  lears  Ou- 
vrages. Il  eft  vrai  qu'ils  en  publient  de  tems  en 
tems  qui  fout  remplis  de  tant  d'extravagances, 
qu'en  vérité  on  diroit  qu'ils  cherchent  à  fr  ren- 
dre méprifables  dans  l'efprit  de  tOus  le»  honnf' 
'  tes  gêna.  Que  ne  diroient  pas  bos  Bonfet ,  cfaet 
Yn-Che-Chan ,  s'ils  lifbient  le  Recueil  des  Mi- 
racles du  Diacre  Paris!  Hé  quoi!  s'éctleroienc- 
Hs,  ce  font'Ià  ces  Européens  qui  nous  uaiteot 
de  fourbes  l  Hà  bi  vraiment ,  ils  font  bien  plus 
nTperts  que  nous  dans  l'aïC  de  mentit  hardi- 
ment. 
PoiTB-toi  bien.  De  Farit ,  U  ,  .  , 

AVERTISSEMENT. 
Ces  Lettres  Chinoises  parollTent  ré- 
fiuUérement  deux  fois  par  femaine  ,  iâvoir  le 
iMtidi  &  le  yiudi ,  &  fe  trouvent  i  Am]lerdam> 
chez  F.  Cbanguian  ,H.  Uytw:rf,  E.  Ltdet  ^  eomp. , 
J.  RjMoff',fiUi  à  Rotterdam  chez  la  Veuve  T. 

Sin/on  &  fils  ,  à  Leyde  chez  J.  g»   fl.  Ver- 
k  i  i  Uctecht  cbex  E.  Neaulme  i  à  Breda  cbn 
y.  van  dan  Kiebocm,  &  dans  les  principales  vil- 
les de  l'Europe  aux  Bureaux  des  Polùs. 
A    L  A.H  AT  E, 
Chc»    PIERRE    PAUPIE, 
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LeT.   CiNQpANTK- cinquième. 

Sioeu  -  Tcheou ,  d  Yn  -  Che  -  Chan. 

BU  connoi»,  cher  Tn-Che*Chan,  Itt 
I  Auteura  Françol»  qui  ont  vécu  fut 
I  ISifiiidufïécle  pailîjnials  tiin'it  an- 
'  cune  notion  de  ceux  qoi  vivent  as* 

_       (  iourd'hui.     La  difficulté  qu'ont  le» 

Miffioanaires  à  faire  venir  dc«  livres  de  Parts  pac 
le  grand  éloignement,  ne-leur  permet  ordinaire-' 
ment  de  connoltreles  Gavragea  nouveaux  de  leurs 
compatriotes  que  pi^jiieuTS  années  après-qiv'ilsone 
para.  Les  Ouvrages  que  tu  as  lus  Tout  bons  j  mala 
depuis  huit  an»  queie  fuÎB'^rri»i-i'Pir^,.J'WaI 
TÛ  pluficura  qui  a«  leur  cèdent  point,  Vaicl ,  mon 
TmtJI.     ■■■        ■•■     Sb    -    ■■     ■  ch« 
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cher  '^-CtK-Cbin^  le  portiai|  de  ii4clq«e»'unt 
des  meilleurs  Auteurs  qui  foiect  en  France. 

Jr,cavmeDccra%  d'^^ô^d  y»  les:  PhtfofiDpke*. 
IJn^b^ncieit^  *  doiw^unyHiAt^retteali^eC- 
Ces  jdons  laquelle  U  fsgadcé  &  la  pénétracion  de 
l'efpcic  humain  font  ppft^  au  plus  haut  point. 
On  eft  fi  étonné  de  la  {frorondeur  3c  de  la  fubti- 
lité  de.  fcs  recherçhps  >_qu'on  feroit  prcf^ue  tenté 
de  cfqitp  Hu'ii  i'»  pU  fti  p£r»ii»  i  uo  Gvple 
mortel  de  pfnccrer  li  avant  dans  les  fecrecs  les 
plus  cachas  de  U  t<Uti»e ,  &  que  celui  qaia  ài- 
couvert  des-myftères  9  oUcniSi  nais  li  cnrieux 
&  G  néceflaires ,  a  été  guidé  pai  une  Intelligence 
cél^C  pVA  Ici  p^s  où.  l'bnpUce  au  Ttii(  ifo 
Dieux  les  grands  hommes ,  ce  Phyiiclen  auroit  dé- 

Bages  célèbres ,  auxquels  la  reconnoifl^nce  às,la  vé- 
nération' desCHnoi»  a  élevé  deaTcnçJeff,  étoient 
bien  au-delTous  du  Philofophe  dont  je  te  parle. 
U  y  a  ifH  on  MachfnMteK»  cé^i»  f;oa  fi. 
roit  tenté  de  dire,  en  parlant  de  l'étendue  delà 
ïciçoce  de.  cpt, haînme.  UlultreLHue  k-cieHuieft 
cOTHiti  auffl-parôitement,qiie  MMChenrfns-dtPcc- 
Un  àCaqtpnle  font  3yx.Géograph£;g  de  l'^pe- 
reur.  Il  vient  d»  l^lre  us  Tvifage-  m  CkKlr  Po- 
laire pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  :  il  i 
4«nné  M.  PvÛte  les- Sriniuro.  oli&ni3i$ftD4  9^  2 
Stit^-i  «11»  fosc  «lis  curievCo»  qHc  hndlçieuTes. 
ïiM|irilieStk«fi)liH,  1m  glaoeav tt  naid  ^ccf> 
4C,rJb»D.'apft  dtarimiei VbtunttaB 4r cet hab»' 
iKhoMOfà  éritude  tomba  amtl'éEecurJSeQ- 
wfmnt  p<Mtt  IK  Fntiùfy^iL  îHuAtt^  pu  lui 
■Me^U'  tlbntoMméâwa  ù  ^MUe^ana  vmà 
ma  qu?ifc&flffiiUs.paiw  bàtt  batif 
qpe  pu  les  «Mtontîafwiaitiieii- 
..     •  U»   I 
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i*^  aaffi  ^cbtrfi  qo'é*ïviirable  de  tffns  *ea  i^ldlo- 
fophts  ËuropËeRs ,  z  mis  non  feiâeiaeM:  i  la  por- 
tée des  hommes  in  plus  fimples,  mah  rafrme  d» 
&mfAes,  les  découverte!  les  plus  ftwntes  det^as  . 
célétovs  AftrtMionie».  OefagC&ingftiieiiïAutett 
â  reuda  aïmabk  &  gncienfe  l'étude  âcs  matlètek 
tes  plu8  épincuTes^ï'de  fi  tares  *  dr  fi  hwireiiic 
talebs  il  a  johit  l'art  de  faire  i'exceltcns  vert. 
Oe  qaetque  «ôté  qu'on  le  conBdere,flJi  k  Hwwt 
«osj«fuTB  également  grand.  Le  legarde-t-on  cola-  ' 
me  Philofophe,  H  penfe  auffi  ptrfondément  <j« 
les  pdTcartei  &  les  Newtons ,  éctit  auffi  él^am- 
metii  que  les  Lucréces.  Le  conlidén^t-on  oomme 
i'UAMCb  des  grands  hommes ,  11  donne  un  noii> 
ve»à  leftrc  à  Is  beauté ,  à  la  fefpcité  &  à  l'értp. 
dicion  de  ceux  donc  11  fdc  l'éloge  }  tes  c^ofes 
tnédftKres  âevienTient  toujtJurs  RibHmes  en  paf-  ■ 
JABtpar  fes  mains.  Leprend-t-K}!!  Ibulemenccom-, 
me  U»  fiBiple  Potftc,  it  devient  le  rtTal  dcThéo- 
■crtte  *  de  Virgile  ;  ditis  quelque  claffe  qu'on  le 
Fange  ,  il  tinte  toujours  le  premier  rang. 

Les  François  jouent  volonders  aujourd'hui 
rftude  de  UPhiloftTphie avec  le  talent  de  UPoÉ- 
fie.  t Lin  Poète, auteur  d'un  poêmc  épique,  dont 
les  «rs  font  auffi  harmonieux  que  cetix  de  l'I- 
iUde ,  dont  la  conamte  égaleU  fageffe  de  l'Enéi- 
de, dont  les  penfiïta  ont  iutant  de  force  iSf  ffè- 
levaHon  que  tei  plus  fablimes  qu'on  trouve  de 
tcms  en  tems  dans  la  Pharfale  .Tient  lïe  donne! 
un  Ouvrage Phllofophlqiie,Hamé  ftcrîtlquépar 
f«  (éches  de  envieux  ennemis,  digne  cependant 
de  l'eftime  de  tous  les  gens  de  goftt.  Uli  Auteur 
eft  B*»jouïs  très  ellînrable ,  lorrquc  le  bon  dan» 

•  Ut.it  Vontendit.ierAaittnieiaScieactt.ieYKc»- 
4cniicFuiKi>iA,ifcI'Ac4dàiiItdciSeIlci-LïnTetecUiri:t}c[îaiw. 
t  Mi.  *  VobaiK, 
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jés  OuviagCG  remporte  infiniment  fur  le  médiocre. 
Tu  la  idmiiâ  avec  raifoa,  cherYu-Cbe-Ctun, 
Jes  tragédies  de  Racine  &  de  Corneille  :  tu  dc 
pouvois  alTez  remeicier  le  maichand  Nantois  qui 
t'avoit  fait  préfentde  ces  excellentes  pièces  i  tu 
.dirois  qu'il  étoit  impoffible  que  ta  France  produi- 
île  jamais  des  Poëtea  qui  pulTent^alei  ce«  deux 
-grands  hommes.  Jufques  ici  ton  opinion  n'a  point 
été  entièrement  démentie  j  mais  un  Auteur  *  a 
!fi  fort  approché  du  point  où  ils  font  parveoua, 
.que  la  avance  qu'il  va  d'eux  à  lui,i)'eft  pas  fi 
confidérable  ^ue  tu  ptnirrois  le  croire.  Je  dis 
.plus,  cher  Yn-Che-Chan ;  l'Auteur  dont  je  te 
parle, a  pluûeuTs  endroits  auIG  beaux,  aiiHÏ  tou- 
.chanB,aulIi  fublûnes  que  ceux  de  ces  deux  Poë- 
tea, &  ces  endroits  font  en  grand  nombre  dans 
fes  pièces. 

Il  y  a  quelque  tems  que  Paris  a  perdu  un  Au- 
teur f,  dont  les  Onvia^es  font  remplis  d'efprit. 
On  peut  dire  que  fes  Ecrits  font  pleins  de  cbo- 
Ses ,  au  Heu  que  ceux  de  beaucoup  de  fes  con- 
temporains ne  le  font  que  de  mots.  Il  écrivoit 
«n  profe  auiBbienqu'auc'unhomme  de  fa  Nation  : 
ilfaifbit  des  veisnobles,mais  ordinairement pea 
harmonieuxiil  yacepen(]ant  dansfes  poélîcsphi- 
Heurs  Odes  entières  d'une  grande  beauté.  Qnoi- 
qu'en  général  la  piofe  de  cet  Auteur  foit  beau- 
coup au-defTus  de  lés  vers,  elle  ferojt  pai&icefi 
.elle  étoit  moins  recherchée  ,  &  j'Afe  dire  un 
peu  moins  fplrituelle.  C'eft  un  beau  défaut,  cher 
,Vn-Che-Cban ,  que  celui  d'avoir  trop  d'efprit. 
Um  habile  Magiftrat  $ ,  qui  remplit  dignement 
un  des  premiers  emploisd'une  province,  fe  dé- 
laïTe  de  fea  occupaUons  férieufes  par  l'étude  des 
Helles-Lettrei.  Il  leur  conlacre  fes  momcns  de 
;  loi- 

*  Xb.  de  Cnbitlan ,  de  l'Académie  Enntoîlé. 
t  Feu  Mr.  de  11  Mnbe  ,de  l'Aodifinie  FrtnçqUc, 
f  U  Pitfidan  Boqfaic^  de  l'Acadânle  Fwio>l&. 
L., ...  „Coo>;lc 
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loifit  ;  alnii  fes  amufemcns  même  deriennent  u- 
tiles  au  Public  :  après  qu'il  l'a  fervi  dans  les  fonc- 
tions pénibles  de  fa  diarge ,  11  l'inAruit  pai  les 
chaimaDs  Ouvrages  qu'il  lui  doiuie. 

Un  autre  *  Uagiftiat,  empruntant  le  tty\e& 
le  nom  d'un  Perfan,  a  plus  mis  d'infini éhons 
dans  un  petit  Ouvrage  de  deux  voIiuaes,que  tout 
les  Théologiens  dans  leurs  énormes  &  monitrueu- 
fes  compilations.  Le  feint  Perfan  a  toute  la  dé- 
licaieffe  d'un  François  ,  la  pénétration  d'un  An- 
gloii ,  &  la  folidité  d'un  Allemand. 
-  J'ai  vu  ici  les  premien  Ouvrages  d'an  Po^te 
Lyrique  t  q"i  vit  encore  ;  les  vers  en  font  har- 
monieux, les  penfées  aifées,  brillantes  &  ni- 
tarelles.leur  élévation  ne  leur  &ic  rien  perdre  de 
leur  clarté.  SiHorace  eut  jamais  des  rivaux  pai> 
mi  les  François ,  ce  Po£!te  elt  le  plus  dangereux. 
OiROis-tu  qu'à  des  Ouvrages  buŒ  chaimans 
le  même  PoËte  en  a  fait  fuccéder  de  pitoiablea , 
dans  lefquels  il  n'y  a  pas  l'ombre  du  bon  fensî 
Heureux, s'il  étoit  mort  il  y  a  quinze  ans,  ou 
du  moins  qu'il  n'eue  plus  toit  depuis  ce  tems  1 
'  Tu-feras  peut-être  curieux  ,cher  Yn-Che-Chan, 
de  voir  quelques  morceaux  de  fes  dendéres  Odet 
C  indignes  des  piemièrcs. 

Ctfai  ^u  du  tamri  finJUIti  f 
ClHt€h€  i  inait  iwiifMHr  . 

-  rr*  ff.  ^^^ 

«  tt  Pi^fidcDC  At  MoDcrTijalMi ,  dt  l'Afadfmie  VnKollt. 

i  JTni^ii.  Ed.  condainnaDt  Ict  dciiûAn  pte'cci  de  poéiîc  da 
cePoEn,  le  fiiiibicn  éloigné  devoaloîi.coiiiniE  racnncmii,  - 
ou  pllitfti  ftf  liTMix ,  diminim  le  prix  det  cicelltni  Oufngti 
qu'il  ikhw  t|  donnb  i  ù  Roullèn  aroit  pu  fe  foCsaitt  qa'il 
e(l  un  igr  <<à  k  genre  poétique  t^ifiôiblit,  let  gou  a/ai  VA- 
mat  le  midht  ■nroicm  éi£  dmét  de  le  iDilcr. 

f  Ode  IX.  do  IV.  à  Menlinx  le  Coniie  de  Laanni  Coui 
veinear  de  Btaiellei .  lîir  une  milsdir  At  Yhxtrat ,  ciafie  pir 
une  anicgiM  de  pnalyfic  en  l'iunce  lyji,  C'^  Ua  U  vHil*- 
Ut  Onr-Hf  ^»  f»r4ljiifM, 

'      _... L.ooglc 
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Qde  ligaiRent  Jec  quaue  ^reaifers  T«n  déco- 
te Itrophe?  Je  «e  cioispM^'on  ^jdè  trowet 
on  galnnuhùs  i»SS,  iâfiétiéuibie,  Qh'cA-cc 
^u'uK  vainqueur  {uj  citn^e  A  rendre  finièla  ée 
CMirjfififiJiUsiLes  trois  rets^tMl  fui  vent  ioijo*. 
'  tre  premiers  ,  foot  ouffi  ioisceUlglbies,  &  Jn 
deniers  lenfenneai  ue  peoi^  plua  que  cMma- 
se.  On  crojj-olc  qu'on  a  i«it  te  CatA-hifim-  eb 
vers  François. 

ftjfft'il  nmufrlvient  !m-m'imt 

Cas  ti(&  T«ts  mie  en  i»»fe ,  fe  rédMlIent  1  11 
trirtf^  penfée,  qW>  »«  wnt  yw  „ff«f  l'ainriwu, 
«f  witf  «Ab  -A^.  Q«l  rfort  d'imagination  d'ar 
Tsa'  fait  di*  vai  tocomprflienfiMcs  pour  dire 
une  (*ofr  «S  Onple  !  L»  ftrophe  finvan»  eft 
^"  ^^«^^^««^eqoc  cène  pranlére. 

Ctmii ,  ^ftrtitn  if  mm^ 

T'MIaehi  dsal  f  fttii 

Tiu  tti  csuri  <^  iQm  lu  vaux 

Oh  d,t„ip  prix  d.  It  fii  , 
TnHi  cri  Urria,  d(  liHirtfi  ,  ■ 
D^at  U  public.,  „«i„£, 

A-fr-on  jtmaiB  d»nM  le  «wa  de  «rtft  mdaSric 
,an  talent  .de  rendre  lés  ccçuis  fenfibïes.' 

MtalH  âtni  t»  fatrit 

Tmu  lu  cauTi  o-  «tw  i^  ■mz. 

On  dit,t»uj  ii«uf  xtaihoi  tem  Ut  rtars,  etw 
■^attù-exHUjiu  VBMXi  nuis  H  n'y  a  mTen 
«orvege  &  en  Dannemirc,  où  tj  foH  jxjnnis  <Ie 
mre  en  parUnil'ïaiiçoiS:  yaùi  At«4M  teuf  Ut 

ytUX.  y,„ 

_... L.oo.;lc 


Sigm^t  [H.  fit  ft»  l«fc 

qucli  picDiiClct  lairoiuianu»  Se  •^Mt.foéUtlSiffmln  U  fi» 
fa  dti  MrraRs ,  (/(fl  fmbnflëc  gniiiit  cbab  anc  dr  l'.MV. 
Q'ûUwiri  ■)□  jitfcs  biao  ità  nmni  ib  iaimit,  im  rimiw 
!<(  {«M  I  mni  «n  ■«  ■'»■&  iansi  ^  dits  Ai  tinvu  ittim-. 
lié,  £a  wnou  i»  tMiar  ,  iM  tmmt  it  tàu ,  du  ttimi  éê- 
twin^.  CtO.  OKiH*  il«4  le  Niiid  DQ  l'on  pnu  f*  hnii  dft 

rltonfnffiatiK.  Qgai^  moi  fcloH  nâ  dwi  Ici  liv^ 
cbo:  Ya-Clw-Cko»..  fa  saOt  n"»!!»  apprit  W  IfUfot» 
7'mk  AkpiliM*  infinta  .■ou*  ■■  foiiM*  piÂnt  lomMi ,  ». 
pHi  la  itat.  <w  UQk  wniJjtM  iBocai'nadc,  Jant  dn  &hw» 
aafikmakik  Ucpd* boîc loa  qoe )«  rak  co' Vraoca,  i'it  u<- 
cU<kiD>p<i*aujaaMiB<boBafMnÇiM«cial)  ttagwdb' 


)l*piril.   le  k»  doUHpa  qa»wB» 
E  liiitmm  iwt  mti. 

repMtecd'uapHk  pûolia  iebaiH  Aumms,  cttif 


•tAUnHwa  

daai  KMt  lOPtfxki  Boadi  i  In  b«Ma  Se  la  «cilha»  Am» 
[««t ,  ka  taimoaMt  tt  ia  ^sf  loin  icà-egoiiiwiM.  Je  ti» 
fininîi.iVBÙ^  ir  t»pulottdr  ca^oonbis  d'Bcrinioi  Aba)> 
tcBMt,  ^  JBiMwMwat  maaimt  h  PoUie  dfflean  0>t«>- 
»  l'oB  *  om^nfixkitlirraifiugalt,  ftdMliMhidlfl 
'i-'-r  'iii  ■]■»  U  xriDBn  ISnJiwwloa  da  Mt^Onm  <hitto 
<k  lipoltet  haiM  t  lik  quctew  nuUfiJAi  ânm,  net-. 
i]Mllt>.  it  ^niae  ti  robi  <fe  oinUdÎH, 

Aaoan,  flc  ca  ihtIiHf  «mw  d*ADi^aM ,  «i  FMAm  pu  Itr 
raâni .  iliirlrT~rT  dt>  pWc«»  iiiEâiKi  poiKh  iMIcii)*  Mpoat 
UboOiOb.    Cb«i«  mor  qi^tl  diw  -      -  ' 

c«|»taL«  qii  tri  appanlHt,  lA.itl 
innveit  nuicrentaiE  U  foice  de  « 


1»  livra  »  Public , 


dite  d«  1d]uki  aux  gcu  <]u'ili  n'iiiiKnc  pidnc-  UntannlqiiB 


T  Le  Kcur  RommaG. 
f  Vyavil, 


.--„Googlc 
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4k  tcui  Social  vient  dt  nwme  «u  )aut-  un  libelle  ■  difi- 
Ducoîcc  fint  liliniii  tini  (nididon.  rettipli  de  menfoogn.  de 
oloiDDla  groffinci  eoum  le  vcnnnii.  k  rcf^eâjtlilc  Aduis 
de  et  Oiâioniuiic  Killaii9Ut  flc  Ciiiiqge,  ^nc  m  ai  là  me 
ara  A*  plalGcac  avec  niii  tiaclmiraiion-  Ce  gmid  honotti 
MX  atia<;u^  «pfèi  Ij  mon  de  U  nunièrc  b  plui  iiHfrYtnt  m 
quil<]uei  Eciivaiui  de  U  dcmlère  claflè. 

II.  iVelt  lien  de  li  cooimuQ  en  Fnoce  ijiie  fj  yoh  |j  rat- 
moiie  dcip lui  giindf  pafannaget  utvjitt  de  la  manicn  li 
plw  iflinile.  On  rnuû  indij^e  i  U  Cbioc  conere  lei  mai> 
T>ii  Ecriïiiaï,  qui  ôrerolcDi  i'ei^  eu  Onef  met  dinâtm  ih 
{nue  liLunain  tt  en  Cowatiai  d<  b  npidiliquc  da  teom.  A 
Pariï  il  n'en  eli  pu  de  m^e.oavoii  loui  lei  ioundceAn- 
ttui*  (iÈ>  mauvaii  utaqucr  de  grudt  linmmei ,  fie  h^im  k> 
MuquR  pcifinnellemcRi.  Ltun  prdenddet  ctidneii  Cn  — ic 
Iminliet  <]ut  lidliTulei.  Leibnin.Fope.  fiayle,  Utfftexa  ou  né 
maliriiici  plui  d'une  briiik  en  geitfai  icHu  Ir  Aocieiii  os 
eu  le  rufiiù  Ton  <jue  eo  iltulbxt  modena.  Tti  ne  (noii 
ooin,  dm  Yn-Chc-CbiB ,  comUen  il  cil  en  Fimaàat.- 
oinliu  i  qui  l'an  peui  appliouei  ce  qu'un  axjen  HiAoda 
Romiio  i  dit  de  ce  funeoi  dclueuc,  qui  icculbn  Ici  phu  il- 
Ltflrei  Séaucaa,  pouc  Te  fiicc  un  nom  pat  la  j-Miilni  ih 
celui  de  fei  eanemii.  Parai  cei  Ecrirïini  fffjwiifa,  na  ~-,. 
Taii  Prim .  qui  n'aiant  fH  biei  conige  par  le*  pmidiMW  Ec> 
cléOalliquet,  fui  mie  it  y  a  quelque  temi  pu  lei  Ja«  c^^ 
litit  dint  lei  piilbni  dcflinfn  aux  plut  gundi  *-  * 
Roïaume  ^  àttu  un  rau^  dliliOEue*  Comme  il  ' 
ni  la  hienCiDcei  civjb.  Il  « 


çi^urabiUice . 


.     „,  .     .  .jueftlniée.  tpek» 

citutere.  On  a  [cmsnjue  que  patml  un  de  Savini  qa*!!  a 
blâinci,  [1  a  fmt  loU^  us  Pirfce,  duni  l'effigie  a  Ht  idûè  a 
pllon:rcnji[-ce  pai la f/aipathie . un  plûiôi  pu  b  r<»np»iuhit 
qu'il  Y  a  emie  nn  fiiintit  Se  satiltritl  Vilaine  aaiiieqM 
celte ,  qui  D'fil  fÔDd^  qiN  lÎK  mw  pateiUe  idIèmbbiKx. 

7oKTi-ioi  bien , cbei  rn-Che-Cbaa,  IciHfeâci  to^am 
la  ve'dubki  B»»  de  LesKt. 

*  BtjU  n  mn  ,  M  VUutÉàmit  À»  fit  OMttmi, 
t  L'Abbc'doFom^Dnaiiéà  KgAm.  Viiri  ki  MW 
lU  ;îciw  df  tJ  lUfaUifm  4u  Imni  ,.*«.  XM.  /. 

A    LA    HATE, 
Clwï    PIERRE    PAUPIE, 

K.  D«C.  XXZIX.      .. 


LETTRES 
::hi  NOISES, 

ou 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  Critique» 

'jttre  an  Cbinolf  Foyagtur  à  Paris  &  fa 
Corref^mâans  en  dheri  Endroits* 

^TTRE   Cinquante  -  sixième. 

Tiao,d  Ya-Che-Chan. 

|(^^0  Epins  que  je  fuis  arrivé  à  Petctthom^t 
J  _^  Qi  je  n'il  pu  trouver  un  moment  pour 
4  L)  Xf  t'écTiie:  j'ai  été  accablé  d'affaires, 
t'-V-Jit  *  J^  '*"''  '^  premier  inilant  dont  je 
•^*î-*J'S»  fuiS'  le  maître.  Petersbourg  ell  une 
ille  d'ane  grandeur  aflez  confidérable ,  elle  eft 
lîaimeDC  mieux  bâtie  que  Mofcon,  Les  mes 
ne  cirées  au  cordeau  :  plufieura  font  enirecoa* 
'es  par  des  canaux;  il  y  a  des  Udmcna  pu-' 
ics  d'une  architeftureréguUèrç;  Cette  Ville  doit' 
fondation  au  feu  C»ir  Pierre  le  grand,  qui  pré-' 
ndoic  en  &lre  le  ceati*  d'iu  des  pltu  giabdi 
Zlww  //.  'Ce  ■  -    c^^^^ 


lokud  qui  paue  S  PetersSoiirg ,  9t  dont  ce  Pmce 

de  ^  dtik  ^ièi^,:  V^  bItipïQeaà  ^p>^d« 
hftt'^ct^  lieues  au  uavcri  ae  U  Atofcovle,  & 
l'oa  peut  crinfponer  i^s^iles  bîtlmens  les  mar- 
chacdifei  uni  les  débarquer,  depuû  Peterabooig 
jufque  dans  U  Perfe  St-  dans  la  mer  Cafpleiuie. 
Si  ltf*3Çja/ frô^eÇ^pcé;  TÔ»i  qiialfl'^,  an- 
nées^, irméâltôic  la  fonâidn  de  plu&eùif  autres 
fleuves ,  &  fans  doute  qu'acfoqtumé  à  le  ro^lr 
co^  lU  ]jl^sgràa«le£diab>lt<«,itfMO»veHi 
i  bout  de  ce'  deflein  ,  ainfi  que  de  tant  d'aotict 

Jb  doute ,  cher  Yn-Cfie-CHan ,  qu'il  foit  aé  de- 

nalK  ique  rétoli  pe  Prince.  Tbutétî>it  gt^âts 
lui-mËiM  jiiC^aïaJlâCiuteqtM  wa|^  prt»  dans 
foQ  enfance ,  &  dont  il  n'avoit  janula  pu  fe  dé- 

avoit  un  ftere  ponr  conègue  a  rEnrplre  ;te  itè- 
re étaiif  mort ,  il  fe  vit  le  mai ti;e.  d'exécuter  zouf 
lw.p«^t&  qu'il  oâtticli.  (tepitis  quidqùè  -utUb 
Son  génie  pour  les  grandes  cbofes  avoic  paiU) 
pouralnri^ei.dàn&«tq)I^Q.e9%K«':  il  avoit 
d'abofd  formé  une  compagnie  de  clcquance  fol- 

l£B)Mi4s.,,  «  U  a.voJt  pri^  ^W  cMfc,  troupe  » 
inoiaité'de  (oua.U:»^^e^..'Çeii».fWîq](qpar 
4^e.<],ù^U,%V¥>()^i^&lu.  ev^9M  militaliMi 
^  voiilflîti  R«,  ian.  ^semule  VïûJP4»s-  f«*  fi***»  * 
Is^çé^Q^i'^  4ç  Ia-  &i^(iijiMioa  <lfi#S-  l^.B^^^ 
l^^Vtcet  A  c;ene  greinlèie  conwgi^èj)-  e^jal- 
CHf  ■'ÀWf  plufeiv»  aHUçs^qMe«(Ç4-&  ^l- 
■  qji}^ii^4KlâiBi4àK  Siaçi^e.Ce-caTp^^^tMVn 
£ffWainu.'^uanciit^|NHv^i^0tt,  dsyûic,  ci^oc» 
«awJiStoMflu  fck^  ^wi|ia.  ijiy  a  fe  fuit»  iftax^lra 


l.fe*  feins  iïa  eœhkwÀ  h'otcoiïofelc  'gtttttt 
mottis  ft  CnV,  'lïiie  ttt.%  "àe  fôrweï  'ai  \i(Wii*ï 
ttcmpes  qoi  putft^t  ki  ïWe Utiles  âa-ftsles  fhd«- 
prlfes  qu'il  ïtlêJitbil.  tt  avïilt  ttofl'vî  filï  ûftWi: 
d^Jiïe  de  ÏVs  itiMToTiS  de  (ilaiftlitè  -àtït  tïiriotl]lfe 
Hbiiandollb,  aSMithrtiiïée  des  Mi  jtèlôts  ; 'ce  I>etlt 
bâtiment  le  ftappfc  ,il  s'il  et  Côcïlruirt  ptàlÎEOW-, 
Uh  Ti&li  plus  CbnfiafKibiei  ,  prt  di-S  cïiàtpefitlei's 
HtiUhnanîB.  Peu  Se  ttms  spires,  lèS  teôFrfivittS 
vitrtit  ivec  itonïiclrtfefit  ijusrte  fr'é|ktÈS  ils  (ïùiïÂ 
pièces   de  CjTlo'n  fut  le  lac  Aë  Pl/r^alA.     CA 
cointneilceffienS  d'une  iftaHfte ,  ihcoVirtuè  jbf^ti'f- 
lort  i  tous  les  préâeceflhits  au  Czar ,  l'fcfl^a- 
*ttit  à  faire  qaeîquêÈ  {letUs  VoïàgeS  fti'r  àéf  bïfl- 
mens  Anglois  &  Hollânaàls ,  po'iiï  s'ïuftïùiré  pSt 
iui-memt  dans  l'an:  de  -h  MVigitiùii.  Èh'fin ,  H*^- 
cant  plus  retenu  dans  fe^  deShUiS ,-lk  laMoïkÀ 
Jbn  ftere  le  mettafit  eri  ftat  de  les  ëï^cutef,  a 
parut  pout  la  HoUaiiae ,  i  la  tùïtt  dé  âeû*  Aitr- 
balfadcilïs  qa'll  envoiOit  auprès  iîéS  É(;àtS-  G^to^- 
ïaiw.  Quoiqu'on  le  connût,, 
dant  que  pôur  un  tmpli:  pit 
cette  ijuallcé  dans  U  lâîifoh  d 
iMdafn ,  te  /It.  InfcHft  idails  le 
tiers ,  fous  le  fi6m  de  Piéfi-i  i 
k  dans  lès  chahtiefS  av^c  ^1 
ïeux  dui  êltolent  'ôbliêtfa  it 
hionmùhs.  L'VSniViisèTitfei 
heinentiio  dès  plilipwtlaAâ  9 
te  dépoulllir  t(i   quelque  m 
droits  &  dé  tbUl  Ué  piivîlè\ 
pout  lej  ïèprtftdïe-aftjôur  a 

P&HDAnï  ^de  le  'Ciki  s'oc 
tionner  en  ttôltsftde  dafl»  toii 
Voir  ripbbrt  i  la  mâTiBè  ,  Il  I 
les  ptineipsu*  États  de  i'fluf. 
gaétiri  Moltlovites,  3c  tbàa 

geue  ie  ft^oce  air^uia  11  ae 

te  a         c.»»' 
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ICnobloic  que  ce  Prince. craignit  que  les  fujeuqtf  U 
âvoit' envolés  en  Fiance ,  en  Italie,  en  Allemagne  > 
ne  le  furpatTafTent  dans  leurs  découvertes, &  en 
appoitaiTent  de  plus  grandes  lichelTes  que  lui  dans 
leur  paaie  ;  car  peu  concent  de  ce  qu'il  avoi: 
appris  en  Hollande  fur  la  conftruftion  des  bàti> 
mens,  qui  ne  s'y  fait  que  par  pratique  &  par  une 
tradition  d'ouvriers ,  il  pdTa  en  Angleterre ,  où 
les  conltruftcari  agifTent  en  conféquence  des 
plans  où  toutes  les  proportions  font  exadement 
gardées. Ce  n'étoit  pointalTez  pour  un  génie auQt 
Supérieur  que  celui  du  Cïir,  de  favoir  faire  une 
chofe ,  il  voulolt  bonnoitre  les  règles  par  lefquel- 
les  il  exécutoic  ce  qu'il  favoitj  la  pratique  des 
arts  fans  la  théorie  étolt  trop  au-deCTous  d'un 
homme  ,  qui  bientôt  alloît  être  le  Légiflateur  du 
plus  vafte  Empire  de  l'Univers. 

Ek  partant  d'Angleterre, le Caar  traverfa  l' Al- 
iénée, toujours  attentif  à  prendre  ce  qu'il 
trouvoit  de  bon  chez  les  peuples  qu'il  voioii. 
Il  efperoit  de  faire  une  ample  récolte  dans  les 
divers  Etats  de  la  Germanie  ;  mais  il  fut  obligé 
de  partir  de  Vienne  &  de  fe  rendre  dans  fcs  E- 
tats  le  plutôt  qu'il  étoit  poflible.  Il  y  fut  rsp- 
pelléparlarévoltede  quatre  mille  StréUtzesic'6 
tolent  les  principales  milices  du  païs ,  &  leurs 
jnutlneriei  écoient  quelquefois  auIH  nuifibles  aux 
Princes  Mofcovites  ,  que  celles  des  Janiflaires 
le  font  aux  Empereurs  de  Conftantinople.  Un 
'autre  Souverain  que'  le  Czar  en  arrivant  dans 
fes  Etats, eût  été  embarraffé  de  calmer  les  trou- 
tiles.i  pour  lui,  il  n'héCta  pas  un  Indant  fur  le 
parti  qu'il  devoit  prendre.  Ù  caflà  tous  les  Scré- 
litres  ,  &  ces  foldaCs ,  aulB  étonnés  de  Si  har- 
dieffe  ,  que  furpris  d'un  coup  auquel  ils  ne  fe 
fuffent  jam^actendus ,  obéirent  aveuglément.  Ce 
jfijt.'alors  que  le  Czar  profita  des  troupes  qu'il 
àvoit  fonaéei  Iul-fflfime)ll  les  angmeou  confidé- 
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rablement ,  &  en  forma  un  corps  de  trciite .iniL- 
le  bommea  d'JDfanterie. 

Peu  de  teras  après ,  ]e  Légiflatenr  fuccéda  ao 
Prince  viftorieux  des  rebellwt  tous  les.  vaJtes 
projets  que  le  Czar  avoit  conçus  &  mûrement 
conlidétés  peddinffes  voiages, Matèrent.  On  le 
vie  touc-à-coup  créer  une  nouvelle  Nation,  & 
.faire  changer  entièrement  les  mceurs  3c  les  cou- 
tumes de  tons   l'es  lujcts.    pour  £cre  aidé  dans 
l'exécution  d'une  entreprîTe  auili  pénible,  il.ap- 
pelïa  à  Ijii  de  Cous    les  Etats  de  l'Europe  dei 
Officiers  de  terre  8c  de  mer,  des  matelots,  dei 
Ingénieurs, des  Mathématiciens,  des  Géographes, 
des  Aftronomes,  des  Architeûes,   des  Sculp* 
teuts  ,  des  Peintres.  Secouru  de  tous  ces  geni , 
fi  néceflaires  à  polir  un  peuple  aufTi  eroffier  quç 
ces  premiers  hommes  qu'on  dit  s'être  nourris  du 
gland  des  forêts  qu'ils  habitoient ,  le  Cîar  vint  à 
bout  d'une  p.irtie  de  fes  delTeins.    Il  fallqit  ce- ■ 
pendant  qu'il   emplolât   fouveni  les  chàtlmens 
les  plus  rigoureux  :  il  trouvoic  dans  l'opiniâtreté 
&  dans  la  prévention  de  fes  fujets  des  difficultés 
qui  auroient  rebuté  tout  autre  que  hiîi  mais  1m 
.oppofitions  qu'il  rencontroit  à  les.  defleins,  ne 
fervoient  qu'à  l'animer  davantage  à  les  exécuter. 
A  peine  la  Mofcoyie  commençoit-elle  à  chan- 
ger de  face,  que  le  Czar  s'alHa  avec  Augufte, 
Roi  de    Pologne  ;  le  réfultat  de  cette  alliance 
fut  la     suene  que  firent  ces  deux  Princes  à 
Charles  5ai.   Roi  de  Suéde.     Le  Czar  trouva 
dans  ce  Monarque  un  dangereux  rival ,  qui .  dé- 
trôna d'abord  îbn  allié  le  Roi  de  Pologne,  lit 
élire  Stanislas  i  fa  place  ,  enfuite  tournant  fesar^ 
mes  contre  les  Molcovites ,  il  les  battit  plufieurs 
foU.&  les  pôufla  jufqu'au  milieu  de  leurs  Etats. 
Le  Czar  ne  s'éconnoit  point  de  ces  dirgraces  :  ^t 
fait  bien ,  difoit-il ,  que  mes  troupes  feront  bttttwt 
,    dbfu  lei  comatencemenf  ;  mats  àfwn  dt  les  baurt. 
Ce  3         _,. CoJJIc 


TaMW  appnnirà  -àvofuere.  Ce  ^'il  aTMbpt^ 
41t  arriva  :  après  avoir  tonjoun  M  v^nctt  pat 
les  SaMoiB  pendant  dnq  ans  ,  il  fèm^om  Tuf 
*i«  devant  U  ville  de  PuitMrj  une  viftoire  plu»  | 
«omplette  que  toutes  celles  qu'ils  avoietit  rem-  | 
t)on#esfur  lui,&  gagna  cent  fois  plus  àunt  nDt 
jèide  occarion  ,  qu'il  n'avott  perdu  daas  tOutM 
ft»  aotrei.  Le  Roi  de  Suéde  ion  ad»er&(re  pen- 
Ib.  ïtre  prU  pTifennier  ;ce  dangi;rCQx  rinl ,  dont 
toutfe  l'armée  étoit  détruite  au  prifennlèrc  ,  fût 
«bligé  (le  fe  fauver  i  Bendêr ,  &  de  chercher  Wi 
•Cyle  chee  les  Tuïcs.  Aprfs  cette  vittôire ,  IcCiat 
iltvoiïauz  Mofcovires  unfp^âacletjuilent  avoh 
tfcé  Inconnu  lurqu'alors;  il  ft  défiler  au  tailicu 
<te  f«R  aTin^e  plus  de  dix  mille  ptifonniere  ,Aom 
Ik  ^his  grande  partie  Fut  reléguée  danï  la  Sibérie. 

la  Roi  de  SiBÎde  étant  retourné  dans  fts  E- 
Uts,  la  guerre  fe  ralluma,  Se  dura  jîirqu'i  h 
Aoit.  Alors  les5ti6ioIs  aiant  &tune  paix,  donc 
les  articles  furent  très  avantageux  au  Czar,  ce 
Pr&ice ne  fongeaplus  qu'i  perfeftionnci le  grand 
cnrrage  qu'il  avoir  fi  fort  avancé.  Il  crut  qu'A 
devoir  encore  faire  quelques  voïages,  il^aA 
Me  féconde  fois  en  Allemagne ,  &  de  là  en  Fran- 
ce t  enfin  il  retourna  dans  Tes  Écati ,  Se  y  donna 
ton»  fe»  foInsàperfeftlOnneTCequ'ilaVoit  0  fort 
«vancé.  Il  devoit  être  étonné ,  clier  Yn-Che-Chin, 
ae  Voir  avec  quelle  rapidité  il  avoit  etécuté  dei 
AeflTelni  fl  vÂfl:et,&qulauToientpira  chiméHqnu 
1  tout  autre  qu'à  lui. 

La  ihort  devroit  épargner  les  Hdros  :  iftals  It 
Od  a  JDgé  à  propos  de  le*  foomettre  à  toute» 
Ub  Incommodités  &  1  toutes  les  maladies  del 
feutres  hommes  ;  il  arrive  même  quelquefois  que 
Jes  plus  grands  perfoanages  fotit  ceok  qol  font 
Ibjdts  aux  maux  les  plua  oplnUtres.  Le  Cztt 
ftt  attaqué  d'un  abfcès  dan»  le  col  dc.li  veffie» 
a  AMnt  de  cette  maUdte,  aprta  irott  tUaSttt 
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cndvit  dpùxe  iours  det  douleurs  très  aiguës,  ^1C 
ippoita  couJQuïs  avec  une  paiieDce  &  une îei*' 
leté ,  (fig^B  <fun  H^ros  tel  que  lui,  It  q^oltu  îs 
le  en  honime  qu>  s'étoic  accoutumé  à  mépsiCet 
t  mort  dans  les  fiéges  &  dans  les  batarilesi  Jt 
ut  U  coi^olaUon  de  laifler  un  Emp^e  qulla- 
oic  fohné  loi  fVul,  à  une  fpoufe  qu'il  aimolt 
<eaucoug.  S'il  ef^t  vécu  davantage ,  que  n'eùt- 
1  pas  eotrepii»,  A  qur  n^ût  i>  pas  achevé  heu- 
eufemeni!  On  dolf  juger  de  ce  qu'il  aurait  p& 
?ûw<  fAfcm  qti'it  a  Ht}  fi  ce»  tebli&M«u  ne 
ubftftoiest  point  encore,  on  refuTeroft  de  croN 
'e  qu'tU  euflent  pu  avoir  jamus  ^cune  rë4ti:(^ 
Comment  fe  pciiuadsr  aifânmt  que  duu  l'eâM" 
:«  dii.qiw^«H  aiin4«s  wi  Prince  étabWfo  dou 
un  païs  barbare  une  iAfanteric  de  cent  cren^' 
mille  bonuoes ,  bien  aguerrie  &  bien  dilciplûiée^ 
une  naiiite  de  elsquantc  vaiScsux  de  U^tc^  it 
d»  plus  de  éeax  c«ia  galères,  des  pUce»  trâv- 
bien  fbrtiiiéts,  des  Académie»  pour  &lr«  fleurir 
les  Sciences  3c  les  Arts,  &  ce  qui  elt  plus  que 
coût  cela,  une  police  exaâe  &  des  loix  très 
rai^Wtlw«i^Q»SUMqqi  m^csaaoiOMeqt  grvr. 
q^  Q^Ûn  de  U  Hïtuifr,  &  cl»ez  le{qu«l«.  tf% 
bieaCïaMe»  k<  P^  commimet  étolent  wij-i 

Vwfci.  <Uif«  VftkClw-Olap  ,  qaet  at  £t«.  ;^ 
F494aCA«r  44  Vevttbotaty  f^ouc  «rdtaiaiie  ^i^. 
ct«iJUiÛMt.dqs  SoiuteufA»  ^«fcovitefl.  Il  <&. 
raçtix  vop  ti&t  pquji  le  boBbeiu  d«  fc«  s^tt^ks  , 
&  quoiau'il^  Ee&e^âeiiK  9t  q^'i^  cbdT^CTeK  ^ 
mémoire,  Ils  fe  font  difpenrés  depuis  quelque 
tema  de  bien  des  règles  qu'il  avoit  établies  >  auf> 
û  peut-on  dire  que  les  Mofcovltes  ont  plùtât 
reculé  qu'ils  n'ont  avancé.  Il  eft  dangereux 
qii'its  ne  contiau«^llà  j^erdrc)  lls,ont  déjà  re- 
pris glufieurs  de  leûis  anciens  ufiges,  &  Us 
B'eii,fciw»C  tc^ndit^  avcm ,  qu'il»  n»  Aftot 
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un  pas  vers  ia  barbstie.   Je  compte  partît  bien- 
tôt pour  StocUioJiii  ;  mais  je   t'écrirai    encore 
unefobclePelersbauig,&  te  parlerai  des  mceim' 
de  fes  habitans, 
PoKTE-toi  bien, 

De  Ptteribturg ,  fc  .  .  .    . 

AVERTISSEMENT^ 

'-Le  libnlrt  a  aOudlcmoK  (oai  pnflc  Se  dcliiiaa  d«»  pta 

U  ryiififhii  Jm  £m- Jn,  ,  fv  Miifi.  U  'Manmi  o'AR- 
GENS.  Nouircilc  £diiiun  ,  inùË  .  cnriigtc  »  augmcDtcc 
^'itti  ftcnnd  Vulume  Se  de  nouvdlci  6gui« ,  aitttx  pu  un 
DiKJplf  du  cilcbcc  B.  Pkui ,  n  g.  "^ 

.  Lu  Nouvcwx  Aumlcmciu  du  fiaim  ic  Bade  «a  Soiflê, 

Le  mfmc  Libraire  (é  p^o[l<^(ï  de  dojinn  cUni  pni  un 
ReciKil  àtt  plui  jolii  R.imani  Si  àa  ineiltemci  Krtunt 
Caiinta  qai  aient  paru  dani  le  Slcde  paûïj'  3c  duu  cHui-ci  : 
t«i  Ouvuget  rcconi  cninmèlct  de  piulîeuii  aooei  qui  u'om 
Unuii^puu- Ce  Livie,  quicontlEndu  ^luËcuii  Volomci,  faa 
laiiutlé  1  Àmufaimi  da  Dtmu  ,  6-t, 


■  Ces  Lbtt«bs  Chinoise»  pafoiffent  ré- 
gulièrement deux  fois  par  femaine  ,  Tavoir  le 
Lundi  &  le  Jeudi ,  &  £e  trouvent  à  Amfterdam, 
chez  F.  Cbanguion,  U.  Uytwirf,  E.  Ledet  ifcomp. 
J.  Ryckbtff,fiU;  à  Rotterdam  ebes  la  Fhiw  T. 
Jobnfon  &fiU  ,  à  Leydc  cbex  J.  &  H.  ytr- 
■{«*)  à  Utrecht  chez  E.  Neaaimt;  4  &eda  cha  ' 

2.  van  den  Kiebeom,  &  dans  les  principales  rtl- 
s  de  l'Ëuiope  aux  Bureaux  des  Poftes. 


j1    la    BATE, 
Chp»;  Pï  B  R  RE    p  A  y.p  I  E,. 

H.     Dec   S»IS. 
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LETTRES 

CHINOISES, 

ou 
CORRESPONDANCE 

pHILOSOPHIQ.UEy 

Hi storiq.uk  &  Critique, 

Entri  un  Cbifuns  Foyageur  à  Paris  &/ts 
Corre/pmdans  en  divers  Endroits. 

Lettre  Cinquante -septièmk. 

Tiao,d  Yn-Che-Chan. 

W^t^l|E  te  parlai  amplement  dani  mi  deni^ 
^  j  ^  le  Lettre ,  cher  Yn-Cbe-Cban ,  du  fea 
^  J  ^  CzuPieire  legnudile  portxaifque 
iMA^jS  j'en  al  &c,ell  celui  d'un  Héros  jauffi 
^^^^^  l'éCoiC-il.Maij  s'UaToitles  verttudw 
plai  grandi  hommes, U  avoltaufllleuiidéfauu; 
de  même  qu'on  trouvoit  en  lui  l'intrépidité  d'A- 
Isaundre,  on  y  découvroit  fa  fiertéf  il  avoit  U 
prudence  &  la, fermeté  de  Jules CéCÛ, il  n'étoic 
.  guèrea  plus  attaché  i  (à  Religion  que  ce  Romain 
le  fut  i  la  fien&etilétokvjin  généreux.  qu'An- 
toine ,li  aima  avec  autant  de  paflîon  uie  femme 
.    J(|«f  II.  Dd    '  "     .    Hfc 
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née  dus  Iféac  1»  plus  hiwible ,  ique  ce  TiïMurlr 
aim*  URetne  d'Egypte  ;il  fut  auffi  politique  que 
Tibçïe,  il'  eut  autant  de  duïei*  que  cetËn^ 
rqiF.-Jfrt'ai  ailez  fait  ctms^xxe  le  HéM>s^j« 
vais  aâueUemeot  expofer  rhomme  défeâueuii 
tes  yeux. 

Ceux  qui  veulecc  excofer  la  manière  tévète 
dont -le  Czw  Ir;uj:oltl«s  ftljft^,  di^eoVfltt'tJ  ^ 
toic  (onâ  i*  iceourii  aax  cÙcimensi  le»  plui  li- 
goureux,pour  changer  le  caraûère  d'une  Nation 
accoQCuWe  qux  phts  cxu^  ftipjglicçs  ,iii£ccfiUe 
à  la  gloire,  ne  connoilTaDt  point  cet  honseuiqui 
faic,aj[ir  avec  plus  de  v^v^çitë^que  la  crainta  je 
la  phis/oite  punition.  Je  eèiHri«iis,c(ierTfe-Che- 
Clîan,avec  les  apologiltes  du  Czar,que  ce  Prin- 
ce Revoit  igii  avec  {ibudÀrl^aeiii  qu'un  attte 
Souver^  Européen, £f il  le^t  injuitç (]a juget 
de  fa  conduite  par  ceDe  qu'ont  tenue  j  &  que  tien- 
nent des  Princes  qui  pçmniACdeçc  à  des  geupies 
ptcfàitaneni  àji'Èfts  t.  maù  eiCK  Bn&  ^étifé 
raifonnable  &  une  dureté  naturelle  qui  part  da 
tetn/ntnfDt.  il  y  ft  nna  di^^ncf  I:^a»m&de. 
Ee'Czar  etoit  toujours 'plirs'  prêt  à  piimr  qu'a 
pardonner,  f^  colère  s^ilpnoit  aifé]a«Dt,  &  les 
effets  en  é(oient  terribles.  Il  B'av'oil  pu  gagner 
fur  lui  de  fe corriger  de  ce  défaut,  foit  que  fon 
cataa«érenlportiEîftvaicibîéftieiit,feit(iit«  Ké- 
(fiiCation  eût  auptrerté  cette  dangeîêuft'p^ofl. 
Qnând'  on  pou^puit  lid  JiàrdenReT  le  aiNindsom- 
ftr«  de  fét  Àijets  qu'il  >  condanmés  à  la  ap^aoB- 
frM  ri&tffant  aux  yeujt  ffu'n  homme  aflez  Tage 
]^9ur  c<Hni«lire  cembien  )a  tIe  dn-  faWtiBiesémf 
é»e  iwécieuTe  à  ceux  qui  îeS  gtiuvémeflir ,  9  fc- 
i«it  imptrHjble  de  le  jnlfifief  entiéfeiaett  de  h 
mort  ie  -fon  ^-  U  eft  tM!  §ué  'ce  fis  ftofc  w 
*éMîe,wi  Prince, indigite  ^rft'conîKiite,*! 
Héio^dontafoRoitt  maib'elifiii  H  était  fil«,A 

vs  inaàçpeSt  aux  dwiti'fle-  ï*  Srtwcy  Je  Cmt 
"".■',■  «wifr 
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■étoisril  pour  cela  SanAé  i  Se-  ponor  d  dn  citTif- 
taitéa  aûffi  vicieufa  giie  ceQetqo'U  puniâintF 
-M'y  âv«it-il  90m1.de  c&âieau,  point  ie  gardes 
en  Mofcovie  !  Il  y  en  avDtr  tsais  daate ,  ptti&}se 
le  xBàlhearens FiJRce  Aitxenfermé  dans  uoe  pri- 
-faa  }  pvurqudi  at  pas  l'y  laltTei  tnlnai  les  joins 
que  te  Ciel  tui  eâft  encore  donnés  t  Cher  Ïn-Ctie- 
Chatit  je  fois  <aii2i  prëpâini  qu'aucun  Mofcotriie 
«nikreuE des  gnades'jaiiités un Cest ; nuii quel- 
que aatrage  qu'i4  ait  Kçu  ,  je  vois  en  bH  an  pe- 
-xe.i|Bi  oublie  «ntlérentenc  de  l'étie,  &  qui  eftt 
pâ-^^^-t^C  voiihi,&efKi4nt  l'oublier.  La  fine pa- 
litique,  dit -on,  denundoic  qu'il  facrtfiàc  m 
-ïMoce ,  dSK  I3  vje  pirav^ic  ralhniur  l'audace 
des  xévoltée,  &  caiifet  de  nouveaux  ciaubies 
fiuB  danger«sx  q»e  les  premieFS.  Je  conviens 
ipieoc'eit  rtdfonner  enpoUUqne)  mais  la  polld- 
que  &  le  véfluble  Mroitîne  ne  l'accordent  ipas 
toi^oon.  Tlberc  eût  »ilbnné  demâme.  Tins 
tout  (tt^tecnniesc.  ... 

-  Vbioks  sâueHetneRi  Ut  refTembtenoe  du  Ct$x 
de  de  Joie*  Ofai  fur  U  âifon  de  penfex  4  l'E- 
gaod  deU  Rel^ofl.  L'Empneui  Ronuin  fit 
couper  un  bote  Sactéi'çti  hitùn  le  fiëge  de  Mar. 
JeilLs  :  11  ■'einbLr^âa  pca  de  ce  qve  dlroient  Us 
Pzitjea  &  de. ce  que  peiT&roieac  tes  dâvota.Le 
'Csii  Caflsde  Con  iutani£piirc&  finale  la  âignl- 
té  àf  Pacriatth^,  il-dtl>en&  îes  fujeu  des  jeû- 
nes, &. de  bieii  diMMrM  lolz  qne  leat  impotiijc 
&  Rdlgton.  Oâ  ^ét^d  même  qu'il  ûdanoit 
■beanoo^  dans  te  '  rentirneK  qui  aàtaet  une  prj- 
AftiHitâon  j»4vitàMc ,  caufée  '  ^f  l'enehaâne- 
tneiR  néoc^Uce  êc  fbtnel  des  ïvMeffleDt^  fe 
itiefëdént  i«»  Bfts  éox  Mt«s. 

Lavmflt-conHnecttepUfîenrs  excès  i  Alem- 
drctteQsïr  jfbr-tout'dùis  la,'^teaiètt3^âDaéès 
4e  fonr«goe,fbc  aires e«ctin  iilaiébiKtXiVi- 
ee  ot^inlK  i  ht  IMMa^  HiSE  Uqu^iè  U  arolt 
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ix£  élevé  &  nouiri.  U  eft  vnLque  dans  la  dcr- 
nièics  années  de  la  vie  il  fc  fie  quelquefois  vio- 
lence ,  pour  léMer  i  une  paffîon  dont  il  coo- 
ncriffoit  tout  le  dangei. 

Quant  i  l'amour ,  auquel  Antoine  Jàcrifiz 
nne  partie  4e  l'Ëmpiic  Romain,  le  Csar  xénon- 
ça  en  là  faveui  aux  alliances  qu'il  eue  pu,  &  qu'il 
eût  dû  faire  iaUiaaceS)  qui  l'auioient  mis  en  état 
de  conduire  plutôt  fes  projets  à  leurs  fins ,  & 
d'allùrer  lei  éCablilTemena  qu'il  avoit  faixa,  Pea 
s'en  eft  fallu  qu'après  fa  mort  il  ne  foit  arriva 
des  troubles ,  qui  auraient  détruit  ce  qu'il  avoit 
eu  tant  de  peine  i  élever. 
Voilà  ,  cher  Yn-Che-Chan ,  le  revers  de  ce  Hi- 
ros,  que  j'ai  égalé  avec  ralfon  dans  ma  dernière 
:  Lettre  aux  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 
J'ai  voulu  l'apprendre  jufqu'aux  moindres  foi- 
.  bleflea  qu'on  pouvoit  lui  reprocher*  pour  que  tu 
.foi  aQuré  par  fon  exemple  que  l'humanité  ne 

ërd  jamais  fes  droits, âcque.dans  les  plus  grandi 
ïroi  onrettouve  toujours  quelques  grandes fo> 
bleflcs.  Le  plus  illuftre  &  le  plus  digne  d'écre 
eftimé,  eft  celui  qui  en  s  le  moins.  Jamais 
Prince  ne  mérita  mieux  le  nom  de  grand  que  le 
.  Csar ,  pulfqu'll  fut.  excellent  LégiHatcur ,  bon 
Généra],  brave  foldat,  habile  politique,  sélé 
parUfan  des  Arts  &  des  Sc^nces.  Il  eu  prelque 
impoiCble  de  croire  qu'un,  feul  homme  puiCe 
pofledcr  tant  de  vertus  &-tanr  de  talent. 

La  mémoire  du  Héros  dvnc  je  tfi  pu-Ie,  eft 
chère  à  tous  les  Mofcovites ,  ils  oublient  les  ri- 
gueuradont  il  uEa  quelquefois  envers  eux,  u 
nveur  de  Sg»  grandes  qualité.  D'ailleurs,  la 
crainte  qu'ils  avoient  de  lui  .d^lairc  lorfqn'il 
vivoit',s'eft  changée  suff^rd'hui  en  véaeratlDD, 
&  l'on  pe«e  dire  que  loa  fouvenlr  £ds  eucote 
l'ame  de  la  pins  grande  partie  des  cosfeilt  de 
l'Eut.  Cepeadast  U  feiolc  i  ftiuluitcr  qu'dle 
le 
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le  f&c  de  tous  égalemeot,  &  qu'on  ne  s'écattâc 
jamail  des  loixque  ce  grand  homine  avoic  pref- 
critca,  &  ûet  ufiges  qu'il  avoit  éiablis.  On  ne 
laiffe  pu  que  d'y  déloger  de  tems  en  cems ,  peu 
à.  peu  les  anciennes  coutumes  commeticenc  à  re- 
venir, les  Mofcovitea  ont  déjà  celTé  de  voïager, 
&  dans  le  moment  que  Je  t'écris  cette  Lettre', 
il  n'y  i  pas  trois  Seigneurs  de  cette  Nation  qui 
foient  occupés  à  parcourir  les  différens  Eutsde 
l'Europe. 

Les  étrangers  qnl  palTeot  en  aflez  grand  nom- 
bre en  Mofcovie,  fuppléent  en  quelque  manière 
au  défaut  des  voïages  que  le  Cear  avolt  il  judl. 
cieufement  ordonnés  ;  mais  qui  fait  &  dans  un 
changement  de  miniilère ,  dans  une  révolutioA 
à  laquelle  tous  les  Empires  font  fujets,  les  Mofr 
covites)  déjà  dégoûtés  de  voir  les  Nations  é- 
trangères  chez  elles,  ne  le  feront  point  autant  dé 
foufirir  les  étrangers  chez  eux!  Il  eit  certain 
qu'ils  les  haiffent  morte liemen c ,  &  qu'ils  né 
les  fouffreht  que  parce  qu'ils  font  foucenus  par- 
le miaiilère , qui  connoit  quelle  eft  leur  utilité^ 
êc  qui  agit  en  cela,atnû  que  dans  bien  d'autres 
chofcB ,-  d'une  manière  très  feniïé.  Jamais  peu-  _ 
pie  n'a  plus  regretté  la  fupprefTïon  de  fes  cou- 
tnmes  que  les  Mofcovites,  ni  n'a  faifi  avec  au- 
tant d'empreflement  l'occafion  de  les  reprendre  j 
les  ufàges  qu'on  renouvelle  tous  les  jours  en  Mof- 
covie, font  une  preuve  de  cette  vérité  éviden- 
te. Les  Prêtres  ont  recommencé  à  rebaptifer 
ceux  qui  embralTent  leur  Religion, quoique  cet- 
te cérémonie,  fi  infultante  k  toutes  les  autres 
Seftes  Chrétiennes, ait  été  abolie  parles  ordres 
du  Czar.  Les  jeûnes  font  pratiqués  ayec  prefqoe 
autant  d'ardeur  qu'ils  l'étoient  autrefois)  les  fol-, 
datd  même, trompés  par  des  Moines  ImpoAeurs, 
reAifent  dans  les  hôpitaux ,  quelque  malades' 
qu'ils  fgieot .  de  rompre  cet  jeûnes  H  néceffai'' 
Dd3         ,.     i« 
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m  ic>on  eux ,  &  &.  mùEbAoB  k  lew  ftatt  ttlot 
.  !lei  geu  fagO'  Ua  Médecin  'é£i»Dgei  de.  mei 
àmû  (  deibné  an  i'oîa  des  bâpiuax  militurca 
lê  pl»gnoit  à  au^,  il  y  a  ^ueiquee  joues,  du 
BiÊjiigé  inCeoSé  .de  ces  foJdau  eélés  jcÙBOics. 
Il  me  lacoun  à  ce  fi^t  luw  iùA^ôte  du ,  Czn , 
qui  marque  tiien  ti  force  dji-gést^  de  ce  ffaad 
ihomme ,  &  combien  il  étoic  propre  i  ttre  Jjé- 

«slacenr  ,&  it  &Ue  changer  U  &qe  ^'-oa  £tat  par 
façon  dont  il  favbit  defcendre,  lor^n'il  Je 
fàlloic ,  duM  'tes  fins  fîmplM  i^^«>1b.  Ce  Pdnce 
s'écolc  fouvenca^eicudiifir^iîtlièe  que  let  jeâ- 
.ses  &  rabftineQçe  ^e  li  viasde,  caoToicct  iécs 
'  ibldats  imites  ;  voiuit  qije  touc  c4  qae  les  M6- 
4ecins  Icui.difoteitt  ne  faifoU  «Octme  infref- 
fion  iiir  le^ir  (^frit,  italla  lui-iBÉBie  dans  Vbà- 
fiul  llnjeu^q^e',fasMofcovîteflieilIKpctrèslB{■ 
téTemtati  ai  «'ddr«Aai7C  anx,  S)j«lu«  *  l'être»- 
iuuy,  leur  dîÉ'ilf  «m;  en/«u,  ifu»  ff«|  ^jitb 
votre  ptri  ^  vHfeEntperturiji  Hôvk^e  Wuscwnr 
JeiUer  quil^ue  ^eaft  §ui  y&t  iio^f  ,fiWf  nnP'és  A 
Dieu  que  mui  fervoni 4gi^ttfifiii.^_,_Ç{fi  i'tffanfer  ^ 

Sus  d'être  ivmki^e  de  J'oi-mgiiHiftn'efifokitdam 
ts  abfiinences  naiplfs  êaiim  4fs-Sitts,  qU'U  m 
ttabli  iti  cbbftf  ^'itvtOf  qa'tfi:féfftptMrt'ltonùrér, 
^ejuis  aiifft  box  J^fqfcoviit  ^laMm  de  '«eii<  «p- 
très  >  voiet  eipiTuimt  fi  îffais  aluuM  é^ffieiÊl- 
fi  il  boire  de  ee  hMtiUon,  ff  di  manger  4«  ceàr- 
tf  viande  fus  vow  refujn  «vfc.  tem  d'ab/Hnc 
tim.  Ce  Pripc^  &i  alsca  ^percêi.wte  (aacUc  de 
bouillon,  ea.but.uae  parde:  CeûfiCplua  â'ia> 
preQîon  fur  las  fpl^ata  qoe  tsvq.lça  rdilcoots  le» 
filut  pathétiques:  Ils  fe  KDuujeeflt  doréiunnC 
comme  il  cçay^nn'tB,  &  ou,  co^jmîl'G .  &it  àb 
tpême,  tant  que  le  Csaç  ;a  Vécu.  Aujouoi'Jni 
lea  jeûnes  ^evienne^t  à  Is  .m»de  daKS  le*  faépi- 
taïuc,  les. bonnes  lotJt  y  péric^teu  pcs  à  peu 
çonme  pai-$9Bt  tUtev»}  h  otac  ^fTepûU- 
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t«§ue ,  9P  plàtât  la  mime  dangtccofe  compUl» 
ftBCt: ,  t^i  fait  que  l'on  n'oblige  plus  lea  Sei- 
gneucj»  Mottovitea  4  &iK  vpjagcr  leunenùos, 
^  la  caufc  df  l'induigence  qa'oji  a  pour  Ja  fli» 
perlUûOo  BuiCl^te  dss  foldats  jetineufs.  Je  d*r 
isandAi  4  »a  AngioU  de  mes  amia,  établi  depuis 
pluJfieuo  ïDOâts  i  Mofcou ,  quelle  ét^ic  la  raifaa 
qtii  Qccsfioniioic  le  filence  dta  gens  en  phcelîir 
des  chpCes  auiC  piéjudiciitbks  à  FËui.  tét  Mof- 
cwites ,  ae  tiit'il ,  J«  plaignent  dé}A  affa  de  vtir 
las  itrMgtirSp<>§ftkr  /m  prernsères  cbargti.  lU  tà- 
fcnt  gue  les  jllitmands  ne  Inir.  laiS'enfi  tpt  It  di£> 
poGtion  (te  leur  ame  ;  ils  ^nisnl  alors  ^'n.  Hf. 
pofs,  ejiCOtA  df  la  plœt  iiu'iis  peuvent  efptrer  dont 
le  Ciel,  D'ailleurs  ,  l'Impératrice  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  efi  d'un  tempérament  deux ,  S*  m  peut  pre»i 
drefur  etlf  dt  moltvter  les  confcientès.  Cette  Prii> 
ceiie  eft  véritablement  digne  du  rang  où  le  Ciel 
lUphcifs.  eJtte  joise  nilic  iextaa  à  Fefpik.le 
pins  éclairé, âc  Je  plus  propre  à  conuuasdcr  m 
îjnpiKa  mkSI  v^e  ips  le  Tien.  Oa  dit  que  Iz 
jeune  Frtpiid&  qui  doU  lui  flu:céder,  auia  taa>i 
tet  l««.£igccUeates<(ualicé9  dn  feu  Czai  Eoa  pe- 
ic ,  &IU  en  ^voir  les  défauts. 

La  Caae  de  t'Impérattice:  dJu  Ruâiea  a  l'Aie 
Mffi  ticbff  ,  à  ce  que  m'ont  die  quelques  éttan* 
gcrs  qui  £àtiXid^que  celles  des. plus pi^aiuRaU 
Européens ,  quoiqu'elle  le  foit  en  effet  beaucoup 
moins.  L'argent  eft  aJTez  rare  à  Petersbourg,  à 
l'eft  infiniment  dans  toute  lÀ  Mofcovie  i  cepen- 
dant les  courttTans  Mofçovîtes  Se  les  étraugerg 
qui  fréquentent  la  Cour,  font  mis  fuperbement. 
Quant  aux  plailirs  ,  ils  Te  reHentent  ici  du  climu 
du  païs:  tout  y  eft  férieux,  pour  jie  pas  dire 
trille  j  un'moffte  .c^émçoi^^  regnp.  dans  toutes 
les  fête»  ij^i'ofl  doiwe.  Ce .  fl'dl  p^s  à  Petçrs. 
boufg,  i^er  Yn^Che-Chan,  qu'il  faut  chercher 
cette  politelTc  UM&--&  enjoliée  qui  règne,  i  ce 
qu'on 
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qu'on  dit,  dans  prefquc  toutes  les  Couit  de 
l'Europe.  Un  Anglois  me  difoic  l'autre  joot  qac 
la  Cour  i  Londres  étoit  plus  agréable  dans  In 
teras  de  deuil,  que  celle  de  Hofcovie  ne  l'eft 
dans  ceux  de  réjouiflance.  Un  François  qirï  fc 
trouvoit  préfenc  à  cette  converiàtion  y  auroiC 
bien  voulu  renchérir  Tuf  les  exprelfions  de  l'An- 
dois ,  pour  me  donner  une  idée  des  courdiâju 
François >  mais  n'en  pouvant  venir  i  bout,  k 
Cnw  de  Ftatwtt  me  dit-il ,  tfi  mare  fhu  gait 
ijut  eelU  de  Londres.  Voies  donc  .  combien  ilk 
ttiff^ére  de  celle  de  Pettrsbcurg. 
FoKTE* toi  bien,  cher  Yn-Che-Chan. 

JM  Me/cBU ,  le  ,  .  , 

AVERTISSEMENT. 

Ces  Lettres  Chinoises  parolllènt  r^ 
gnliérement  deux  fois  par  femaine  ,  fàvoir  le 
Lundi  &  le  ^eudi.  Se  fe  trouvent  à  Amlterdasi, 
cbez  F.  Cbanguion,  H.  Ujtwwf ,  E.  Ledet  S"  ccm^  , 
J.  Ryckboff,  fiis;  à  Rotterdam  cbex  la  Veuve  T. 
Jobnfan  &  fils  ;  S  Lcyde  cbes  y.  g"  «■  »'"■- 
leek  ;  à  Utrecht  cbe2  E,  Neaubae }  à  Breda  tbes 
7.  von  den  Kieboom ,  &  dans  les  principales  vU- 
U(  de  l'Europe  aax  Bureaux  des  Poftci. 
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LETTRES 

CHINOISES, 

ou 

CORRESPONDANCE 

Philosophique, 

Historique  &  Critique, 

Eatre  an  Cbmoii  Voyagtur  à  Paris  (S  fit 
Comfpoadans  n  dhen  Endnitt. 

Lêt.  Cinquante -huitième. 

Sioea-Tchcou,  à  Yo-Che-Ctna. 

fSJS8SSi3^  ne  faBrols  ctohe  .cher  Yn-Che» 
K  XI  Chan  j  comtrien  les  Atitenrs  dt  ce 

g    \f^    3  païs  proftitnent  îes  talens  qu'ils  ont 

3  ju«^  '^"^   **  ^'^'  '   *  '^«"''''el   fl^  5)Dt 

{3*Sfi9^  ftivirl'efptlt  aux  baiïêflts  fuB  cœut 
fans  principes  &  fans  fentfniens.  Nos  LettrA  i 
ta  Chine  né  Ce  dîftingaentde  leurs  confrères  ijM 
par  la  îigetTc  qui  brille  dans  leurs  Ouvraj^es ,  que 
par  les  préceptes  de  morale  &  de  vertu  qulî» 
y  donnent.  A  Paris  les  trois  quai»  dea  pîua  d- 
tèbrcsÊcrlvalns  ctieicfaeiTr  moins  2  ioltiutie  te 
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Public ,  qu'à  difiamer  ceux ,  dont  la  gloiie  &  1> 
Tépucation  excitent  leur  jaloulietuc  pouvant  les 
effacer  par  ieui  mérite,  ils  veulent  les  flétrir  pur 
les  calomnies  &  par  les  impoftuces  qu'ils  publient 
fur  leur  fujeC.  Plus  un  Eciivain  ell  habile, plus 
il  a  de  géoie  ,  &  plus  il  elt  alTûré  de  trouver  de 
mortels  ennemis  &d'iinpltoiables  calomniateurs 
parmi  fes  confrères.  Une  foide  d'Auteurs  s'é- 
lèvent contre  lui ,  critiquent  Tes  Ouvrage  bien 
ou  mal  ;  ce  n'eft  pas  de  quoi  ils  l'embarrafTeJie , 
pourvu  qu'ils  trouvent  un  prétexte  pour  l'inju- 
rier. Il  cft  vrai  qu'il  y  a  encore  quelques  Savans 
qui  fe  font  garantis  jufqu'i  préfent  de  la  conta- 
gion, &  qui  ,  charmés  delotter  le  mérite  pv-toui 
où  Ils  le  rencontrent ,  n'ont  jamais  écrit  que  pour 
le  loiler ,  ou  pour  inibulre  le  Public.  S'ils  ont 
critiqué  quelquefois  certains  fentimens  qu'ili 
n'appiouvoient  point,  çaété  avec  tpute  lapoli- 
tefle  poUible:  leurs  Ouvrages  feroient  admirés 
par  nos  plusfages  Lettrés;  mais  le  nombre  de 
ces  Auteurs ,  fi  dignes  de  la  vénération  de  l'U- 
nivers entier ,  eA  aufli  petit  que  celui  des  au- 
tres cil:  confidérable. 

Les  mauvais  Ecrivains  font  ceux,  qui  font  les 
plus  enclinaàdéchirer  tous  les  gens  de  Lettres  les 
plus  refpeftables.  Il  eft  naturel  que  cela  folt 
aiufi)  la  jaloufle  qui  les  dévore  les  rend  fembla* 
blés  à  ces  chiens  enragés,  qui  mordent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  &  qui,iàns  connoître  leur 
foibkfle ,  attaquerolent  un  lion  s'ils  le  rencon- 
troient  dans  leur  chemin.  Tu  ne  faurois  croire, 
cher  Yn-Che-Chan,  combien  il  y  a  dans  toute 
l'Europe  de  ces  demi-Savans  enragés;  les  nuga- 
fms  des  Libraires  font  remplis  de  leurs  Ouvrages. 
Ce  n'eit  pas  à  Parts  feulement  où.  l'on  en  trouve 
en  quantité ,  il  y  en  a  autant  à  Xx)ndres,  à  Amf' 
terdun,  k  Venife,  enfin  dans  toutes  les  gran- 
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jie&  villes  où  l'on  fait  uq  commerce  confidéra- 
ble  de  Livres. 

J'entrai  l'autre  jour  dans  la  boutique  d'un 
Libraire  de  Paris.  »  Avez-vous,  lui  demaidai- 
j>  je,  quelque  chofe  de  nouveau!  „3''flî,  me  dit- 
il  ,  cinq  ou  Jtx  Ouvrages  qui  pareijjmt  deputspeu, 
yaità  les  Réflexions  fur  les  Ouvrages  de  Littéra- 
ture, ri  Cela  doit  jtre  bon ,  repliquai-je.  Sans 
jj  doute ,  qu'on  trouve  dans  ce  Livre  des  déci- 
»  fions  fa  vante  s  &  Impartiales  fiir  le  mérite  des 
j.  différens  Auteurs  François,  qu'on  y  examine 
»  avec  foin  lesmoïens  les  plus  propres  ponr 
ji  exceller  dans  les  différens  genres  de  Littéri' 
«  ture ,  qu'on  y  prefcrit  des  règles  auffi  utiles 
n  que  fenfées.  „J>  ne  fais ,  repondit  le  Librai- 
re ,  Ji  tout  ce  que  vous  ditts-là  Je  triuve  dam  cet 
Ouvrage.  Nous  autres  marcbands ,  nous  nous  piquetu 
de  /avoir  bien  vendre  tes  Livret ,  fi*  point  du  tout 
de  coTtnoitre  ce  qu'il  y  a  dedans.  Ho  je  le  fais  bien , 
îs  fi  vous  l'ignorez ,  dit  un  homme,  habillé  de 
13  noir,  qui  étoit  dans  la  boutique.  Il  n'y  a  rien 
»  dans  ce  Livre  de  tout  ce  que  dit  Monfieur. 
n  L'Auteur  ell  un  homme  perdu  d'honneur  6c 
n  de  réputation ,  &  a  été  fiché  que  quelques  E- 
j.  crivains,  connus  &  eflimés  dans  la  république 
»  des  Lettres  ,  qu'il  avoit  infuhés  mal  à  propos, 
JI  l'euflent  démafqué.  Il  a  compofé  contre  eux 
M  un  libelle  fi  mal  écrit,  &  rempli  de  tant  de 
tt  bevûes  &  d'impertinences ,  que  voiant  le  mé- 
n  pris  &  l'indignation  que  le  Public  témoignoit 
M  pour  un  pareil  Ouvrage,  il  l'a  defavoljé;  on 
,,  fait  cependant  qu'il  en  eft  le  véritable  Au- 
«  teur.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'un  homme , 
»  capable  des  plus  grandes  friponneries  ,  nie  har- 
Tt  diment  une  cbofe  connue  de  tout  Paris. ,,  Au 
iangage  que  vaus  tenez,  dis-je  à  l'homme  habillé 
de  noir,  ti  rnepanttqUe  vous  n'itet  pas  ami  de 


ttt  auteur.  ,,  Je  ne  fuis,  repondic-il,  td  Iba 
M  ami,  ni  foa  eimemti  eu  je  ne  Je  conoois 
„  point ,  &  ne  l'ai  jamais  vu  :  mais  je  répète  ce 
),  que  difent  tous  les  honnêtes  gens ,  Se  et  que 
„  cerdfienc  nos  plus  iUuftres  Savaas  Se  nos  h.- 
„  cadÉmicicuB  les  plus  le&eûables.  Je  ne  fuit 
„  que  l'écho  6e  la  voix  publique.  Je  crois  d'ail- 
),  leurs  qu'il  convient  que  j'empfche  qu'un  bon* 
„  oéce  homme  ne  foit  trompé  en  achetant  un 
„  Ouvrage  pitoiable ,  &-  plus  mauvais  que  ceux 
^  de  la  Serre  &  de  h  Rive. ,, 

„  Puisque  MonCeur,dia-}E  au  Libraire,  ne  me 
f,  confeille  point  d'acheter  ce  Livre ,  voions-en 
„  doncquclque  autre.  £n  vdiVi  ,  me  dit-il ,  un  uut 
„  nouveau, il  ejt  intitulé  ,  Sayle  en  petit,  on  A- 
^  natomîe  de  fe>  Ouvrages.  Hà  1  donnes-moi  j  irfé' 
jf  criai-je,  ce  charmant  Ouvrage  :  làns  marchan* 
„  dei ,  je  vais  le  pa'ier  tout  ce  que  vous  voudres. 
„  Quoi  l  l'on  a  raÎTemblé  daufi  un  feul  Volunte  tout 
>,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  de  plus  ingénieux ,  de 
1,  plus  fpirituel  dans  les  Ouvragei  de  Ëayie  I  Quel 
„  cft  le  fagc  François  qui  a  rendu  ce  fervicc  à 
n  fes  compatriotes"  !  Pendant  que  je  tenais  ce 
dilcours ,  l'homme  vêtu  de  noir  me  regardoit , 
enfouriont  d'un  air  moqueur.  C;  i.tTir« ,  me  dit- 
il,  que  vaut  offres  de  paler  bien  cbiremeta,  e{i 
w)  tibetie  diffamatoire ,  écrit  contre  le  grand  b»m- 
me  que  vous  paroijfex  efiijoer  fi  fun.  Un  j^é/ui- 
te,  tmJJi  ignoraia  qui  fanatique,  apptiié  le  Ptrt  U 
Fevre,  m  efi  l' Auteur.  Il  efi  imp^ible  de  pouvoir 
ramier  dans  un  /eut  Volume  autant  de  caiomniis, 
d'imptjiures  ^depuirilitét,  demauvait  raifonnmenjt 
de  platitudes ,  de  jottifes  qu'en  a  fourré  dont  Joa 
Ouvrage  apait  Avorton  Théotogtque.  TVitf  «- 
la  au  relie  eft  affaifonni  d'une  dtfe  de  nouvai/t/oi. 

Les  Pliages  rapportes  Jont ,  ou  ■  tronqués ,  ou  difi- 
gurit  par  des  abbréviationt  >  qui  rétUtment  les  rtih 


Jroimt  rûticultt ,  ji  l'tn  nt/ttvoit  ftiitt  ttnmt  ilr 
Jient  daiu  lu  Originmx  i  nais  pii  nifenmt  qu'i 
gauvrir  dt  bnU  cf  ^  coi^fien  i'ignoratu  imiicf- 
eeur,  qui,  ptur  «nir  le  moien  i'it^nritr  un  éa 
plus  grandi  génies  dt  l'Utùven ,  ne  trtuvt  d'aïutn 
nutin  fut  dt  faifijUf  fei  Ecrits.  Au  refit,  ii  n'tft 
par  pinûs  d'itrire  au^  fadtmnt  ,auj/i  paï/amnent 
^e  U  pttit  Jéjuiu.  Un  Livre  ,  pareii  vujien  ,  tfi 
te  bonu  d'un  Etat  qui  en  ftujfra  Is  debin  m^ 
ftteiqw  crédit  fu'ul  la  Stciité  ,  It  Pire  le  l^turl 
n'a  point  iji  demander  un  privilège  pour  fm  Ow 
vrage:  il  ejl  imprimé,  ttmme  tous  let  UbtUes  dif^ 
fûMMtires ,  Jans  U  nom  d'muun  Libraiti. 

„  Hé  pourquoi  ,  demandai-je  à  celui  qni  vc 
,t  noit  de  m'inftruire  d'un  fait  qui  me  paroiffoit 
„  fi  extraoïdinkire ,  puirque  vous  cOnaotlTra  ta 
y,  France  l'Auteur  d'un  pareil  Ouvrsge,,  ne  1» 
»  puaitTeK^voUG  point  féverement^Ëft-ce  parcs 
y,  qu'il  eft  Théolojiien  ?  Si  un  Sonfe  à  Peckin 
„  B^vifoit  de  vouloir  flétrir  quelque  llluHre  LeD- 
„  tré,  &  avoit  l'ame  alTez  balTe  pour  injurier 
„  groflîérement  un  Pliilofo^he  refpeftable  ,  que 
„  la  mort  auroit  privé  du  droit  de  fe  défendra 
„  &  de  repouffer  ks  outrages  qu'on  fait  à  famé* 
f,  moite ,  un  châtiment  îévite  feioit  la  récom* 
},  penfe  de  l'infolente  audace  du  Bonfe.  Quellt 
„  idée  peut-oa  avoir  d'une  Nation,  qni  ne  pu-^ 
,,  nie  que  les  fautea  des  lïïquesf  Les  ChinoU 
»  ne  fe  contentent  pat  de  châtier  un  Bonfe  lorf- 
„  qu'il  a  commis  un  crime ,  ils  punîQent  aufS 
„  fes  fupérieuTs  pour  n'avoir  pas  empêché  qu'il 
„  le  fie.  Il  feroic  affer  à  propos  que  fuivant 
t,  la  coutume  de  Peckin  ,1e  Refieur  &  le  Sous- 
„  reûeur  des  Jéfuites  eullèat  deux  ou  trois  cenv' 
„  coups  de  fouet  dans  la  cour  de  leur  Collège ,'. 
„  pour  avofa"  permis  qu'on  publiât  Un  libelle  di^ 
n  umatoire.  Em  pareil  cas  à  U  Chine,  on  fultir 
Ee  3  „  geroit 
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w  gerolt  tout  le  Couvent,  fût -il  compofé  de 
>,  deux  mille  Bonfes.  "  Ha  pour  ici,  dit:  l'iioin-  , 
me  habillé  de  noli ,  on  eji  beaueèup  plus  tndul-  , 
gent.  Ce  n'eji  pas  fu'on  m  faffi  mieux ,  mail  le 
tridit  dei  eeniquijavent  babitimtnt /e/ervir  delà 
Reiigiim  eftji  grand  ,  que  qutiqut  faute  qu'ils  cns- 
mettent ,  ils  fant  affiris  de  n'être  pnnt  punis,  ja- 
mais i'bypterijit  n'a  autant  regni  dans  aucune  Na- 
tion que  parmi  les  Français  -,  les  Eccléliajiiquei  fur- 
tout  obfervent  exaSemera  la  méthode  de  nt  Je  wn- 
^r  de  leurs  ennemis  if  de  ne  les  perdre ,  qu'en  fai' 
jam  entrer  le  Ciel  dans  leur  vengeance.  FmtAU 
périr  quelles  malheureux  qui  leur  a  diplu ,  décbi- 
rent-iisia  réputation  de  quelque  honnête  homme ,  c'efl 
tin  zile  religieux  qui  les  fait  agir  ,  c'eft  la  eauje 
de  Dieu  qu'ils  défendent  s  ie  peuple ,  eridale  £?  fa- 
tile  i  furprendre ,  eJi  la  dupe  de  tous  ces  heaax  dif- 
cours.  Pourquoi  diriez-vous,  par  exemple,  ^  Us 
Jéfuites  déclament J\  flirt  contre  l'Ulufire  flajfcî 
Ui  difent  que  c'eft^à  eauJe  de  plujieurs  fentimenr 
fernieitux  qu'il  a  foutenus  dans  fts  Ouvrages. 
Ceux  qui  connoiffera  ces  Révérends  Pères  ,  favent 
Htn  que  ce  rCefl  pas  là  et  qui  les  fait  agir.  S'ils 
vouloiera  décrier  les  Livres  qui  détruiferU  la  Reli- 
gion de  fond  en  comble, ils  devroient  écrire  ff  prt- 
cber  contre  cette  foule  de  Cafuijîes  qu'ils  ont  eus 
parmi  eux.  D'où  vient ,  au  lieu  de  les  décrier,  les 
Jou»iennent-ils\  Cefl  qu'Efcobar  ,Sanebis■,Tamllou■ 
rin  ffe.  n'ont  ptint  rejoui  quelquefois  leurs  LeSeurs 
aux  dépens  desjifuites,  comme  a  fait  l'ingénieux 
Bayle ,  qui  dans  plujieurs  endreits  les  a  dépeints  a- 
pris  nature. 

L'ho  M  MB  habillé  de  noir  dlolt  conciaaer, 
lorfque  le- Libraire  l'inierrompant, me  dit.  PuiJ- 
que  Monfieur  vous  emptrbe  d'acheter  tous  les  tÀvret 
que  je  vous  offre ,  en  voici  un  ,  qui  peut-itre  trou- 
Vtra  grâce  auprès  de  lui.  11  me  préfenta  alors  nn 
Ou- 
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Ouvii^e ,.  dont  le  feul  titre  fit  prefque  tombet 
en  convulCon  le  févèie  cenfeui  de  ceux  qu'oa 
m'avoit  déjà  offerts.  „  Quoi  !  s'écria-t-il ,  vous 
„  ûfez  offrir  à  Monfieui  un  libelle  difiamatoire, 
„  profciit  par  la.  police  ,  defïvoiié  pat  fon  Au- 
„  ceur,  qui  n'a  p&  éviter  que  par  un  menfon* 
„  ge,  conpu  de  tout  k  monde,  la  févère  pu- 
„  Dition  qu'il  méricoic  1  £n  vérité  il  faut  que 
,,  votre  boutique  foit  le  répertoirede  toutes  les. 
„  infamies  qu'on  imprime  contre  la  mémoire  & 
„  la  perfonne  des  Savans  les  plus  lefpeâables^ 
„  Il  étoit  bien  juHe  qu'après  avoir  oDert  à  Mr. 
,,  Bayle  en  pttit,  vous  lui  préfentaffiez  la  Faite. 
„  Totnanie.  C'cft  traiter  le  plus  grand  Poëte 
„  qui  vive  aujourd'hui ,  de  la  même  manière  que 
„  le  plus  illuAre  Philofophç  qui  foit  mort  dans 
,,  ces  derniers  tems.  Il  ne  vous  manque,  plus 
„  pour  achever  d'étaler  fur  votre  bureau  tous 
„  les  plus  infâmes  libelles,  que  d'y  faire  paroî- 
,,  tre  les  ?eurnaux  de  Trévoux,  C'eft-là,  où 
,,  les  De^reaux,  les  Racines,  les  Beaufobres , 
„  les  Bayles  ,  les  Arnauds ,  les  d'OliveC ,  tant 
„  d'autres  Savans  itiufties  de  toutes  les  différent 
„  tes  Communions  font  injuriés  de  la  manière  ' 
„  la  plus  indigne ,  &  critiqués  fans  goût  &  fans 
„  jugement.  Qui  peut  s'empêcher  de  fe  livrer 
„  entièrement  à  l'indignation,  en  penfanc  à  ce 
„  maufade  Ouvrage,  enfanté  dans  la  bafle-cour 
„  d'un  Collège  par  deux  au  trois  miferables 
,,  pedans!  C'eil  en  vain  que  quelques  perfon- 
„  nés  d'un  a0ez  grand  génie  ont  voulu  tâcher 
,,  par  plufieurs  pièces  qu'ils  y  mettoient,  de  ré- 
„  parer  tout  le  mauvais  qui  y  abondoitj  ils  tra- 
„  vailloient  fur  un  corps  trop  pourri,  pour  en 
f,  pouvoir  bonifier  quelque  partie.  Tout  ce  qu'a 
„  fait  un  Tourmine  eft  comme  noié  &  abforbé 
„  dans  l'oiduie  des  du  Cerceau ,  des  Bougeant , 
„  deg  Oignani,  desRouUer  ". 

.    .    .Cookie 


04^  LKPTftB»  CHimnsBs,  têt.-  UTlf. 

L 1  révère  cenTeur  allolt  continuer  on  SÊcoan 
qui  df plalAiit  foit  auLlbraîrej  mais  il  appoçne 
dans  la  rue  un  grand  hoome  znaigre,  iéc,  & 
vola  à  lui  plutôt  qu'il  n'y  cour«,  l'enÈnfli 
avec  de  grandes  marqueB  d'amitié.  Le  tibrixe 
voulut  profiter  de  l'occafion  &  œ'offtir  encore 
de  nouveaux  Livres.  Je  craignois  trop  d'être 
trompé  par  quelque  titre  impotleur,  je  lui  pto. 
mis  de  retourner  che»  lui  dans  quelques  joun, 
&  fortis  de  fa  boutique  pour  continuer  mon  c£e< 
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CesLETTBE»  CaiKoisEs  paroilTest  Té* 
.  guliérrment  deux  fois  par  (cmalne  ,  fàvoîr  le 
Lundi  &  le  Jludi,  &  fe  trouvent  à  Amfterdiin, 
ebn  F.  Cbanguion,  H.  Vyfwerf ,  E.  heiet  6?  comp. , 
J.  Ryckheff,  au-,  à  Rotterdam  sbn  b  VemiT. 
y»bnjon  &fiht  à.  Leyde  cbn  J.  f^  H.  Vit, 
beekj  à  Utreeht  cht%  E.  Ntouhat}  à  fireda  cfcs 
y.  -Bon  dm  KiebKm,  &  dans  les  principales  vil' 
les  de  rEurop«  aux  fimeaux  des  Ptrftes. 
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Entrt  un  Chinas  Fbyageur  à  Paris  (f/ei 
Correfpondans  en  divers  Endroits. 

Let.  Cinquante -neuvième. 

Kieoa-Che,  à  Yn-Che-Chan. 


0^{Ç)0Nfin  je  commence  à  efperer,cherTn- 
S^  _,  ^  Che-Cfaan ,  de  pouvoir  me  rendre  à 
lA  lii  /M  Jedo  ;  tout  cA  déjà  prêt  pour  mon 
2--— j2  départ,  &  je  quitterai  Nagaiàki,  dès 
^^JJ&  que  les  Holhndois  fortiront  de  leur 
petite  ifle  pour  fe  rendre  à  la  Cour  &  y  porter 
les  préfens  annuels.  La  concraffice  dans  laquelle 
je  vis  ,  la  manière  févère  donc  je  fuis  gardé ,  ne 
me  permettent  point  encored'avoir  fait  de  grand» 
progrès  dans  la  connoiflànce  des  mceurs  des  Ja- 
ponois.  Je  n'ai  que  des  convecfations  générales 
avec  ceux  que  je  fréquente ,  je  n'aie  même  les 
Tarn  II.  F  f  quef- 
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quelboniier  trop,  de  crainte  de  me  ïenare  fuf 
çcSl  vigiis  d'une  Nation  aufS  foupçonneufe  que 
la  Japonoife;  la  cunofité  la  plus  innocente  peoC 
aifément  écre  regardée  commc'un  crime,-  Je  me 
fuis  cependant  informé  adroitement  de  plufîeuis 
chofeSiqui,  n'ai ant  rien  de  comiriuii  avec  lesé- 
venemens  qni  font  arrivés  dans  ces  derniers  fié- 
clés,  ne  peuvent  me  faire foupçonner  tout  au  plus 
que  de  chercher  à  connoîtie  l'Iiiftoire  ancienne. 
Par  les  difcours  que  m'ont  tegus  plufieurs/a- 
ponois,  il  me  .paroit  que  leur  vanité  ne  peut 
foiiffrir  qu'on  fafle  defcendre  leurs  ancêtres  des 
Chinois.  Lorfqueje  leur  ai  die  que  c'étoit-làla 
croiance  générale  de  tous  les  autres  peuples  0- 
liencaux ,  ils  m'ont  aHùré  avec  beaucoup  de  fra 

Ïue  ces  peuples  étoient  dans  une  erreur  grof- 
èie.  Selon  ces  Japonois ,  leurs  ancêtres  font 
defcendus  des  Dieux  ,  &  ces  Dieux  avoient  été 
produits  par  le  cahosj  ainfi  la  Nation  Japonoife 
avolt  exifté  dès  que  la  Nature  avoit  commencé, 
ou  du  moins  dès  que  fon  développement  avtài 
eu  lieu.  Voici,  cher  Yn-Che-Chan ,  comment 
s'eft  fait  cette  prétendue  génération  miràcuteufe, 
bien  plus  noble  que  celle  des  Egyptiens  *,  qui 
préteridoient  fimplement  être  nés  du  limon  de 
leur  païs,  de  la  même  manière  que  certain*  In- 
feÛes  qu'ils  voient  journellement  en  être  pro* 
dnics.Les  prétentions  des  Japonois  fontauman- 
deffus  de  celles  des  Egyptiens ,  que  l'efTencc  (K- 
vine  cft  au-defTus  de  la  nature  du  corps. 

Lorsque  le  mouvement ,  qui  fe  lit  dans  le  ca- 
hos,  difent  les  Japonois,  formatons  les  êtres 
que  nous  votons  aujourd'hui ,  Il  produiflt  auffi 
]'?s  Dieux  par  fon  pouvoir  înviiîble.  Ces  Dieux, 
dégagés  du  mélange  des  fubiUnces  corporelles, 
'&  n'afant  rien  des  împerfefUons  ni  des  fouiUnres 

de      I 
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4e  la  matière,  gouvernèrent  pendant  une  durée 
immenfe  Je  Roïaumc  du  Japon.  Il  eA  bon  de  re- 
marquer que  tous  ces  Dieux  avoient  une  femme, 
dont  l'cITence  étoit  uu^  parfaite  que  la  leur,& 
chacun  d'eux  eut  un  enfant  de  la  lienne;  cela  fe 
lit  d'une  manière  que  l'efprit  hui^iin  ne  fauroit 
comprendre. 

Avant  que  nous  filCons  quelque  réâexion 
(ur  ces  Dieux  &  ces  D^efTesians  corps,  fuifant 
des  enfans ,  aciievons  l'iiilloire  fabuleufe  despre- 
miers Japonois.  Les  Dieux  incorporels  furent 
fuivis  par  les  Dieux  corporels  ;  cette  fécon- 
de fucceflion  arriva  par  un  cas  a{[ez  eKcraordi- 
naiie.  Ifanagi-mikùUQ  ,  feptième  &  dernier  Dieu 
incorporel ,  s'avifa  de  connoître  charntlleménc 
fà  femme  IJanumi.  11  engendra  des  fils  &  des  fil- 
les qui  étoient  d'une  nature  très  excellente  :  mais 
cependant  corporelle  ,ât  par  conféquent  bienau- 
delTous  de  celle  des  Dieux  incorporels ,  qui  fini- 
tent  à  la  mort  d'I/anagi-mikatco;  car  ces  Dieux 
d'une  eflènce  11.  parfaite  mouroient  ,ainlî  que  les 
foibles  mortels  d'aujourd'hui.  II  elï  vrai  que  leur 
vie  étoit  infiniment  plus  longue  ;  trilte  confola- 
tion  pour  des  êtres  auHi  pullTans  ! 

Ce  fiit  l'oiieau  Sekire  j  qui  fut  la  ciufe  de  ta 
faute  que  commit  J/anagi-iiikmo ,  en  connoilfant 
fa  femme  charnellement.  Ce  Dieu  fut  inllruit 
par  l'exemple  de  cet  oifeau.  Que  l'on  dife  après 
cela,  que  les  animiux  font  privés  de  l'uGige  de 
U  raifon,euk  qui  donnent  au^ Dieux  des  leçons 
fur  les  plaiCrs  de  l'amour.  Les  Divinités  corpo- 
relles n'en  eurent  pas  befoin  pour  perpétuer  leur 
race,  la  Nature  leur  apprit  aifèraenttout  ce  qu'el- 
les pouvolent  fouhaiter  de  connoîcre  à  ce  fujet. 
Enfin  ,  foit  que  l'effence  des  Dieux  corporels 
s'affoiblit  peu  à  peu  ,  foit  que  quelqu'un  d'eux 
eût  peut-étce  commis  encore  quelque  faute,  la 
■  .       Ff  2  fe- 

L., ...  „  Google 


mtoTTsÉi  CâiHOisss ,  Lettre  UT. 

féconde  nce  £nlc  &  les  hommes, tel»  qa'îlt fon*^ 
aujourd'hui,  lui  fuccédeient. 

Il  ne  faut  pas  êcre  grand  Pbilofopbe ,  dMf 
Ïn-Cbe-Chan ,  pour  connolcre  tout  le  ridicule  de 
ces  fables  &  pour  s'en  moquer  ;  cepeadanc  telle 
eft  la  force  des  préjugés,  que  les  Japonois  re- 
gardent  conmie  des  vérités  authentiques  ces  folles 
Impertinences. Il  eft  tel  homme  àN3gafaki,reii^ 
pli  de  bon  fens,  qui  laifonne  avec  beaucoup.de 
fagefTe  l\ir  toutes  les  quelUons  qu'on  lui  propo- 
fc,&  qui  excrava^ue  &  entre  en  tîiieui  dés  qu'on  . 
veut  lui  itontrer  la  fauffeté  de  l'exiftence  de  ces 
différentes  générations  divines. 

Tous  les  peuples  font  plus  ou  moins  dans  le. 
même  cas  que  les  Japonois, il  n'en  eft  aucunqol 
îi'ait  quelque  chimère ,  en  faveur  de  laquelle  il 
ell  fi  prévenu ,  que  toutes  les  démonftratlons  i- 
videntes  ne  poorroient  le  guérir  de  fon  erreur. 
L'efprit  fe  refufe  aux  vérités  les  plus  claires, 
dès  qu'il  eft  offufqué  par  les  préjugés  ;  il  fonge 
moins  à  examiner  les  objeflions  qu'on  lui  fait, 
qu'à  chercher  des  raifons  bonnes  ou  mauvatfei 
pour  les  combattre;  quand  il  n'en  trouveroit 
aucune  ,il  en  artribueroit  le  manque  à  fon  igAo* 
i3nce,&  non  point  à  la  mauvalfe  caufe  qu'il  dé- 
fend. Peut- on  douter  un  inftant  de  la  force  in- 
vincible des  préjugés,  lorfqu'on  fait  une  légère 
attention  à  l'entÊceraent  des  Japonois  ?  Pour  ttMi- 
verfer  de  fond  en  comble  toutes  leurs  folles 
idées ,  il  ne  faut  que  les  premiers  élément  du 
ràlfonnement :  un  petit  écolier  Ctiinois  réduiroit 
au  filence  dans  un  inftant  le  Japonois  te  plus 
verfé  dans  l'étude  de  fa  Religion  >  que  ferolt  donc 
lin  Européen ,  accoutumé  à  raifonner  d'une  m^ 
hiéte  plus  précife  fur  la  nature  divine  !  Cepen- 
dant ,  fi  nos  amis  les  Miflioniiaires  enireprenolent 
de  defiibu&r  pluiieuis  Japonois,  d'aUleojs  gens 
dé 

L., ...  „Coo>;lc 


I^TTRES  CmMOisES  »  Lettre  LIX.  t2p 

de  xxia  bon  feus, 'je  fuis  aH^é  qu'ils  n'en  vien- 
dioiçnt  point  à  bouc. 

Quelle  honte,  cher  Yn-Che-Chan,  pour  le»; 
hommes ,  qu'il  fe  trouve  pannl  eux  un  nombre- 
aufn  grand  de  leurs  confrères, qui  dans  les  cbo- 
fes  les  plus  effentielles  ne  falTenc  guères  plus  d'u- 
fage  de  leur  raifon  que  les  bétes  les  plus  lour- 
des I  £{t-il  rien  d'auŒ  nécefîaiie  à  l'hcmme  que 
la  connolffance  de  l'Etre  iupré'me  !  Eft  -  il  rien  ,, 
dont  U  puilTe  plus  aifément  découvrir  l'exiAen- 
ce  &  tes  principaux  attributs ,  &  elt-it  rien  auiS 
qui  foit  maiheureufement  plus  ignoré  de  plufieurs. 
Nations  entières  ?  Tu  fais,  cher  Yn-Çhe-Chan  ,' 
que  j'ai  toujours  favoTJfé  nos  amis  les  MilBon- 
nalres,  parce  que  j'ai  regardé  leur  féjour  à  la 
Chine  &  dans  toute  l'A  Ce ,  comme  très  utile; 
ils  fe  réuniffent  avec  nos  frères  les  Lettrés  pour 
anéantir  toutes  les  impertinences,  conlàcrées par 
les  Bonfes  Se  les  Lamas  fous  le  voile  de  la  Re- 
ligion. 

Si  j'âfois  ici  parler  ouvertement  aux  Japonols 
que  je  fréquente, je  leur  repréfenterois  combien 
il  eft  infenfé  de  penfer  que  ces  Dieux  incorpo- 
rels aient  eu  befoiij  de  femmes  pour  produire 
leurs  fuccefTeurs.  Que  d'abfurdité  dans  cette  opi- 
nion I  Les  Dieux  font  fujets  à  la  mort ,  ils  ont 
befoin  des  deux  fexes  pour  fe  multiplier,  Se  ce- 
pendant les  DéeiTes  &  les  Dieux  ne  fe  connoif- 
foient  point  cliarnellement  j  dès  qu'ils  s'en  avi- 
fent ,  la  moitié  de  leur  elTcnce  divine  s'éclipfe  , 
&  leurs  enfansne  font  que  des  demi -Dieux!  A 
quoi  donc  fervoit  la  Divinité  féminine  ,  la  mafcu* 
Une  fuffifantpour  produire  fon  femWableî  Mais 
quelle  nouvelle  erreur!  Un  Etre  fuprême,un  E- 
tte  fouverainement  grand ,  on  Etre  parfait  peut- 
il  tirer  de  fon  fein  quelque  chofe  de  moins  pai-< 
tait  que  lui-même  !  Il  faut  être  fou  pour  fuppo- 
Ffa  Xer 
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fer  une  variacioii  daJii  la  natoie  divine»  cepen- 
dant le  dernier  des  grands.  Dieux  ne  codait 
qu'un  demi-Dieu. 

Laissons  toutes  ces  premières  objeftions,  & 
pafTons  à  d'autres,  ieniibles  aux  efpriis  les^Lus 
Épais.  Si  les  premières  Divinités  étoieuc  iacoi- 
pordles,  comment  J/iin<^i-mii»tii ,  iuitruitpai 
l'exemple  de  l'oifeau  Sckire,  pût -il  connoicte 
fa  femme  charnellement  îEft-ce- qu'il  eft  pollîble 
i  une  chofe  fans  étendue,  fans  profondeur,  en- 
fin fans  aucune  des  qualités  qui  conllicuenc  la 
matière  ,  de  faire  tout  ce  que  fait  cette  même 
matière  !  D'ailleurs  t  n'eA>il  pas  vifible  que  des 
AibfUnces  fpirituelles  ne  doivent  avoir  que  des 
plaillrs  intelleâuels ,  &  n'eft-ce  pas  ravaler, ou 
plutôt  détruire  leur  elTence ,  que  de  les  faire  a- 
bandonner  à  des  voluptés, dont  les  foibles  mor- 
tels rougiflenc  dans  plufieurs  occafionsîje  vou- 
drois-bien  favoir,  lorfque  la  femme  incorporel- 
le d' Jfanagi-mikotta  eut  conçu  cliarncllcment ,  la 
manière  dont  elle  s'y  prit  pour  accoucher  defon 
fils.  Le  porca-t-elte  neuf  mois  dans  fon  ventre^ 
Elle  n'en  avoit  point.  Le  fit-elle  dans  l'inftaac 
qu'elle  l'eut  conçu!  Comment  put-elle  conce- 
voir fans  matrice  î  Sappofons  cependant  que  ce 
fils  foit  né ,  avec  quoi  a-r-il  été  allaicé  ?  Sa  mère 
n'avoit  point  de  mammelles.  Il  ne  pouvoir  icre' 
nourri  par  un  é'ixir  fpirituel  ,car  aiantuncoips 
très  matériel,  Je  breuvage  de  fes  ancêtres  in- 
corporels n'eût  pas  fuffi  pour  fa  nourriture.  Di- 
minuons encore  cette  difficulcé,&  fuppofons qu'il 
aie  été  nourri  avec  de  la  bouillie ,  un  aliment 
bien  indigefte  pour  un  petit  Dieu ,  aulïî  délicat 
que  devoit  J'étre  le  fils  de  l'incorporel  Ifanagi- 
mikatco.  Par  quelle  rallon  fes  fuccelTeurs  d« 
demi -Dieux  devinrent -ils  de  fîmples  hommes 
dans  la  fuite  du  temsïCe  a'étoic  pas  à  coup  fur 
parce 
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parce  que  quelque  demi -Dieu  s'étale  avlfê  de 
connoltie  fa  femme  charnellement  :  il  anrolt 
été  impoffiWe  qn'll  eût  pu  la  conno!tre  d'une 
autre  manière.  Il  ell  aufll  abfurde  de  fuppofer 
qu'un  efprit,  revêtu  d'un  corps  qu'il  anime, 
puifTe  produire  des  enfans  fans  le  fecours  des 
deux  fezes,  qu'il  l'eft  de  fs  figurer  qu'un  pur  ê- 
tre  connoît  charnellement  une  femme  incArpo- 
rellâ]  ces  deux  fuppoQilons  font  également  ri- 
dicules. Les  mêmes  difEcultés  fe  trouvent  dans 
l'une  &  dans  l'autre.  Or  ,  je  demande  quelle  a 
doDC  été  la  laifon  de  cette  troiCème  variation 
dans  la  nature  divine,  &  pourquoi  foneffencea 
été  fi  fort  changée  ! 

VoriA,  cher  Yn-Che-Chaii ,  des  otijeâlons 
contre  la  folle  cioiance  des  japonois,  qui  fe 
préfentent  naturellement  à  l'efprit.  Ancun  d'eux 
ne  les  i  jamais  approfondies  :  fi  elles  fe  font  of- 
fertes comme  d'elles-mêmes,  ils  les  ont  rejet- 
tées  fans  vouloir  les  examiner;  ils  auroient  cru 
faire  un  crime  en  fe  fervant  de  leur  raifon ,  & 
la  force  des  préjugés  les  a  empêchés  de  faire  u- 
fage  de  leurs  lumières  naturelles.  C'eft  une  cho- 
fe  bien  déplorable,  que  la  prévention  de  pref- 
que  tous  les  hommes  en  faveur  des  fentimens 
&  des  opinions  qu'ils  ont  reçus  dans  leur  jeu- 
nefle. 

Je  regarde  les  perfonnes  qui  fe  livrent  entiè- 
rement à  leurs  préjugés  ,  comme  des  gens  à  qui 
l'on  auroit  attaché  un  bandeau  fur  les  yeux, S; 
qui  marcheroient  dans  un  chemin  rempli  de  pré- 
cipices, fans  âfer  hauQcr  tant  foit  peu  le  linge 
qui  les  priveroit  de  la. vue,  quoiqu'ils  en.fyf.  . 
fent  les  maîtres ,  &  qu'ils  n'eulTent  d'autre  peine 
que  celle  de  porter  ta  main  à  la  tète.  Un  hom- 
me qui  veut  fe  guérir  des  erreurs  gcoflières  qu'il 
a  fucées,  pour  aiol!  dire,  avec  le  lait,  n'a  ' 
befoin 
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befoin  que  de  coafnlter  fa  lalfon,  de   la  hifffT 
A]^  librement  i  miia  il  regarde  cprnnie  on  aime 
d'àfe  fe  lêrvii  du  feul  moïen  fue  lui  a  doimé    ^ 
k  Nature  pour  diftingucr   le  vrai  du  £mz.    Si    | 
la  caufe  de  prefque  coûtes  les  foljes  des  hoimm 
doit  être  attribuée  i  la  force  des  préjugés,  la 
durée  de  cesi  préjugés  vient  de  la  fupeiAicioa 
&  de  U  crainte  d'emploiei  1»  rtlfon    â  la  plact 
d'une  croiance  aveugle,  i  la  tradition  &  à  l'aiH 
torité  des  maîtres  trompeurs. 
PçKtE  -  tgl  bien. 

Z>e  NagafaHy  U  .  . . 

AVERTISSEMENT. 

Le  Llhnlcc  ■  lâutllemtnc  riut  pcdic  Sc  dibiuni  iImh  m 
Lm  Phil.fifltic  du  Bm-Stn-  ,  fmr  M^ifi.  U  Mmaaii  n-Aft, 
C  E  NS.  NouvtllE  Ediiiao  ,  itvû!:' ,  conigée  Ac  augmcDict 
■l'un  Tccond  Volume  H  de  aouvelln  fieiacs ,  -ffavta  ni  oo 

nifnnir  du    i-rirhr»  R.    DIrm      >.    ■.  «r  I 


Le  même  Libraire  (ê  pcopuTe  de  donner  dan*  pea  ■■ 
Recueil  itet  pliu  jolis  Romiiu  k  dti  mcillenici  HilloiK* 
GiUmei  >pil  ^en  pam  djiu  le  Siècle  pafC  «c  iau  cdd-d  : 
«n  Ouvrajct  TcRHit  eniiemjlét  de  pluSean  anoci  qoi  iTaoi 
)amut  païu.  Ce  Uvce ,  qui  cooûatda  fbi&aa  VohnMf ,  (m 
lollculc  :  Àmi^inum  du  Dimu  ,  &t. 


A    LA    HATE, 
Chea    PIERRE    PAUPIE, 

M.     Dec.  XSXIX. 


LETTRES 

CHINOISES, 

ou 
CORRESPONDANCE 

;  P  H  I  L  O  s  O  P  H  I  Q.  U  E, 

HiSTORiaua  6c  Critiq.uk, 

Entre  un  Chinois  Voyageur  à  Paris  &Jics 
Qirrefpondans  m  divtrs  Endroits. 

XEtTRK    SipISÇANTiÈMe.  .. 

CboaDg,  à  Yn-Che-Chait 

K  A  manière ,  cher  Yn-Che-Chan,  de  pa- 
^  nir  les  meurtriers  en  Perfe  a  quelque 
^  chofe  de  hiea  Angulier.  Les  Juges 
t  n'ordonnent  point  le  genre  de  fup- 
plice  qu'ils  doivent  e0uier ,  lis  font 
hvrés  ans  parens  de  ceux  qu'ils  ont  tués,  pour 
en  dLTpofer  i  leur  gré  ;  ainfi  les  Juges  décident 
feulement  fi  un  homme  a  commis  le  crime  dont 
on  t'accufe,  8c  s'il  ell  dans  le  cas  d'être  remis 
i  ceux  qui  le  demandent. 

Lorsqu'un  Per^  a  tué  quelqu'un,  les  parent 
-    Ttvu  II.  G  g  du 
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du  mort  le  lendent  tou^  enfemble  i  la  potte  de 
la  mairon  du  Juge.  Ils  y  poulTent  de  grands  ciitf 
fe  déchirent  -quelquefois  le  vifage  ,  &  font  toni 
ce  Qu'ils  penfent  pouvoir  émouvoir  la  pitié  &  b 
compafiiou.  Lejuge  leur  demaiide  alors  ce  qu'ils 
foubalteut.  Nous  voirons ,  repondent-ils ,  t'<AJeT- 
vance  de  h  loi ,  le  fang'd'un  tel  jui  a  tui  un  ul, 
natre  parent.  Quelque  grande  que  foit  l'autorité 
du  ji^ei^  quelqu^e pQÛvoir  qu'il  ait,  Il  iiej>euc 
refufer  de  promettre  aux  plaignans  de  leur  dtm- 
ner  la  CiïisfaA  ion  qu'ils  demandent.  Le  Roi  mê- 
me ne  faurdt  paillonifer  i  ùh  meurtrier ,  &  l'ob- 
fervance  de  la  loi  qui  le  condamne  ,  n'ell  jaunis 
violée  i  (Sa  ttouve  c^endanc  quelquefois  le 
ŒOïeu  de  fauver  le  coupable  par  le  pardon  que 
lui  aQCcident  fes  ennemis.  Le.  Juge  éloigne)  le 
plus  qu'il  1^'eft  polSble  ,  l'exécution  de  fa  pro- 
nefle ,  il  chefdie  plufièurs  raïfoBs  pour  ne  livrer 
le  prlfonnier  que  le  plus  tard  qu'il  peut  i  pendant 
ce'dilàl  tes  puen^  dut^rimlneltraltent  avec  ceux 
du  mofï.  La'perte  du  coupable, lewt  dic-il ,  ne  rrn- 
dra  pas  la  vie  au  défunt  ;  {"eâ  un  malbeuf  irréfi- 
rable.  Sert  meurtrier  veutftftire  Dervitb  parpf 
nitence  le  refit  de  fes  jouri  ^  il  fe  punira  lui-ntm 
defafaute.  Que  feres-vaus  du.fang  d'tm  rùiférabk , 
dtmi-mort  de  deuieurî  il  vous  abandonne  tous  Jet 
bien!,  U  arrive  ibtiv^nt  que  ces  dlfcovra  fbDC 
impreffion  lijr  les  pai'ens  du  mort, ils  coiireatciit 
de  s'accomniqder  &  de  ccfler  leur  pourfiilte.  En 
ce  cas  le  coupable  eît  ablbus  &  mis  en  libeité, 
après  avoir  récqmpenfé  le  Magiflrat  des  foins 
qu'il  s'eft  donnés,  pour  lui  fàuver  la  vie.. 

Il  eft  bon  de  renurquer,  cher  Yn-Che-Chao  > 
que  ces  formalités  ne  s'ohfervent  qu'à  l'égard  de 
ceu:«quiont  tué  quelqu'un. dans  une  dlfpute parti- 
culière; on  n'a  point  les  mêmes  égards  pour  les 
voleurs  ife  grand  .diemia ,  Se  ppqi  ceux  qui  ont 
COB- 
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commis  d'autres  crimes  publics.  Le  genre  de 
mort  le  plus  commun  dont  on  les  punit ,  c'eft 
de  les  empaler ,  ou  de  leur  couper  les  pieds  & 
les  mains ,  &  de  les  laifler  en  cet  écat  jufque» 
à  ce  qu'ils  expirent.  Lorfque  le  crime  eft  é- 
corme.on  attache  celui  qui  l'a  commis  ,  par  les 
pieds  fut  le  dos  d'un  chameau;  fa  tête  pend  juf-  • 
qu'à  terre ,  on  lui  fend  enfuite  le  ventre ,  les 
boïaux,  qui  fortent  p^r  une  large  ouverture, 
tombent  fur  le  vifage.  On  promené  le  crimi- 
nel dans  cet  état  par  tes  rues ,  un  Huiflter  qui 
îe  précède,  public  à  haute  voiit  la  faute  qu'il  a 
commife,  on  l'attache  enfuite  par  les  pieds  à 
un  arbre  hors  des  portes  de  la  Tille,  l!  y  a  quel- 
quefois des  mlférables  qui  vivent  dans  cet 
état  jufqu'à  quinze  &  feize  heures. 

U  faut  convenir,  cher  Yn-Che-Chan,  que 
l'humanité  fembleroit  exiger  l'abolition  de 
pareils  fupplices  ;  on  doit  punir  les  fcéie- 
rats,  étonner  &  épouvaiiter  ceux  qui  pourroient 
^CEe  tentés  de  les  imiter  t  mais  on  doit  aulB  ref- 
peâer  la  forme  humaine.  En  cela  les  anciens 
Romains  me  paroliTent  bien  loiiables ,  ils  n'ont 
.  jamais  patfé  les  bornes  des  punitions  convena- 
bles à  des  créatures  humaines.  En  général  tous 
les  Orientaux,  mais  fur-tout  les  Perfans,  font 
bien  éloignés  de  fuivrc  un  exempte  aiiflî  fage  j 
la  plupart  des  fupplices  dont  ils  fe  fervent ,  font 
horreur  Se  outragent  la  Nature.  Quelquefois  ils 
maçonnent  entre  quatre  murailles  les  criminels 
jofqu'aa  menton;  le  plâtre  venant  à  fe  fécher, 
preïTe  leur  poitrine ,  les  empêche  de  refpirer ,  & 
ces  miférables  meurent  dans  les  douleurs  les 
plus  aiguës.  Prefque  tous  deviennent  enragés, 
on  les  volt  écumer,  &  mordre  les  murailles 
donc  lis  font  entourés.  Voici  encore  un  fuppll- 
ce  pins  cruel  que  ce  premier.  On  attache  le  crl- 
Gg  2  minel 
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minci  fut  un  chameau ,  fes  jambes  Cont  fonemen^ 
ijécG  fous  le  veDCrr  de  cet  animal  ,fes  bras  font 

.  attachés  de  toute  k-ur  longueut  à  ua  bâton,  on 
peiçe  enfuite  le  coips  de  ce  nûférable ,  &.  on 
met  des  miches  allumées  dans  les  trous  jcesmS- 
ches  s'entretiemi;nt  de  la  graifle  du  corps. 

EsT-.il  pyiuiis,  cher  Yn-ChcrChan  ,  que  fes 
hommes  aient  été  aÛ'ez  cruels  pour  inventer  de 

.  pareils  tourmeas?  La  fureur  des  plus  cruels  Dé- 
mons ,  &  ce  que  dil'ent  nos  amis  les  Aliffionnai- 
tes  clt  véritable  ,  peut-elle  rien  mettre  en  MÙge 
de  plus  cruel  que  ce  fupplice  '  Qu'on  dife  tant 
que  l'on  voudra  qu'il  faut  punir  les  inechans,  il 
ne  s'enfulvra.  pas  de  là  qu'il  ell  aéceSaire  de 
furpafler  fa  cruauté  des  tygres.  Que  dis-je  des 
tygres?  La  bête  la  plus  féroce  eft  humaine,  eu 
^ard  aux  hommes  qui  puniHent  leurs  femblables 
par  des  fuppllces  aullî  cruels  &  aufC  tenibles. 
Quelque  animée  que  foit  une  tygtelTe  à  qui  l'on 
%  enlevé  fes  petits,  û  elle  trouve  le  chaileur, 
contente  de  le  tuer ,  Icrfn  de  chercher  à  le  faire 
fouffrir,  elle  fe  hâtera  le  plus  qu'elle  pourra  de 

,  lui  ôter  la  vie.  Si  l'on  dit  que  c'eft  parce  qu'el- 
le ell:  privée  de  la  raifon  &  qu'elle  agit  fans  con- 
noiffance.ie  déplorerai  éternellement  d'être  doiié 
d'une  raifon  qui  fait  faire  des  aftions  auŒ  fimef* 
tes  &  aufn  cruelles,  &  je  prierai  fans  celTe  te 
Tien,  le  Seigneur  du  Ciel,  de  m'accorder  à  la 
place  de  cette  barbare  raifon,  le  fage  inftinâ  det 
bêtes  qui.  ignorent  l'art  de  mettre  en  ufâge  fui 
la  terre  des  fupplices.qui  font  ignorés  aux  En- 
fers. 
.  Tous  les  Européens  que  j'ai  vus  dans  ce  païs, 
condamnent  hautement  ces  punitions  barbaresi 
j'ai  lu  â  ce  fujet  une  hiftoire  dans  un  de  leurs 
Ecrivains,,  qui  fait  l'éloge  des  Magiflcau  Fran- 
çois. 
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çois.  Ciacun  *,  diMl,  définit  it  /avoir  ceux 
jU(  fflioinU  cmfiiiU  m  canfurti  U  «ucbant  (  Ra- 
vaillac)  à  ce  cnrae  ,  i^  d'Urs  atatur  de  quelque 
toummi  pour  It  lui  faire  déclarer.  La  Reyne  fit 
dire  aux  CommiJ/aires  qu'il  y  misit  un  Btuçber 
qui  Je  préfetaoit  pour  l'ej'corcber  tout  vif,  (^  pro- 
tnettoit  de  te  faire  encore  vivre  lot^ent,{^  de  tut 
laijjer  affez  de  forte,  aptét  qu'il  J'eroa  defpouilli 
de  fa  peau ,  pour  endurer  le  fuppliee.La  Ctur  huant 
l'affeSion  d'une  Frineejfe  outrée  de  douleur ,  qui 
pourfuivoit  ta  jufie  vengeance  de  la' mort  de  J'en 
fiary ,  £?  le  /«in  d'une  pitufe  mère ,  qui  craigmit 
pour  le  lioi  fin  fils ,  donna  <iefie  prtpojition  au  zèle 
éf  ferveur  de  fa  Majefié.  Baibany ,  Inventeur  des 
nouvelles  Cijlemes ,  fit  faire  un  anif^e  en  forme 
de  beurriire,  ou  d'obelij'que  renverfiy  pour  prejfer 
le  miferabte  avec  de  cruelles  douleurs ,  Jans  qu'il 
perdit  pour  cela  rien  de  f et  forces ,  lequel  il  menjîra 
à  MonfieuT  Strvin.  Mais  fa  Cour  ne  jugea  pas  à 
propos  d'ufer  d'autres  tourmetus  que  des  ordinaires. 
Le  crime  de  Ravaillac  étoit  uns  doute  le  plus 
grand  qu'il  put  commettre)  puifqu'il  piivoic  la 
Fraoce,  par  l'alTaŒcat  d'ïîetiTi  quatre, d'un  pè- 
te &  d'un  Roi;  cependant  les  Magiflrata  qui  é- 
toleot  les  plus  attachés  i  ce  Monarque, ne  cru- 
rent point  devoir  inventer  des  fupplices  nou- 
'  Tcauz,  A  daos  la  crainte  de  violer  les  règles  Se 
les  bienféances  de  l'humanité,  Ils  ne  voulurent 
fe  fervir  que  des  tourtnens  ordinaires. 
Les  Européens  en  général  fuivent  aflez  l'exem- 

Île  de  ces  Juges  prudene  &  humains.  Les  feuls 
nquUicaurs ,  monfttes  que  le  Ciel  a  donnés  dans 
fbn  courroux  aux  Efpagnols  &  aux  Portugais, 
font  encore  plus  cruels  que  les  fauvages  les  plus. 
bat- 

*  JmtmtMiri  g/iUttl  il  tHifinn  it  Ftdittt,  &t.  ftr  Ju& 
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barbares  >  car  ib  emploient  des  fupplices  suffi 
inhumains  que  les  Perfans ,  &  tb  s'en  fervece 
pour  punir  dei  innocens,  au  lieu  que  les  ratres 
ae  les  font  efluîer  qu'à  ceux  qui  ont  commis  I 
les  plus  grands  crimes.  Quelle  horreur ,  cher  Y&- 
Che-Clian,  &  quelle  honte  pour  la  Nature  hu- 
maine, qu'il  y  ait  des  hommes  aiTez  barbares 
pour  condamner  au  feu  d'autres  hiammes ,  qui 
ne  font  coupables  que  de  fulvre  les  mourenteas 
de  leur  confclence ,  &  de  rendre  à  la  Divinité 
fuprême,  au  Dieu  ;  créateur  de  tous  les  hommes , 
un  culte  qu'ils  croient  leur  être  plus  utile  que 
celui  qu'on  veut  leur  faire  pratiquer  r  Monftres 
barbares,  l'opprobre  du  genre  humain,  impl- 
toiables  bourreaux,  avares  perfécuteors ,  veuille 
le  Tien,  le  fouverain  Seigneur  du  Ciel,  défto- 
dre  à  jamais  notre  patrie  &  les  autres  États  0> 
rientaux  de  votre  pouvoir  1 

Les  Prêtres  Européens  parlent  fans  cdlê  de 
douceur,  de  clémence,  de  miféricorde,  &  la 
moitié  d'eux  agit  d'une  manière  direâeoieat  con- 
traire. Un  Inqui&teur  Efpagnol  s'acharne  toé- 
me  fur  les  cendres  des  morts  ;  le  trépas  ne  met 
pas  à  couvert  de  fa  haine  &  de  fa  fiiieDi  la 
infortunés  qu'il  a  fait  périr.  Ho  combien  les  Ca- 
dis  Perfans  fonc-ils  plus  humains  que  ces  cruels 
Prêtres  Efpagnols  !  Lorfqu'un  Juge  ne  peut  obli- 
ger les'parens  d'un  homme  qu'on  a  tué  dans  un 
combat  particulier ,  ou  par  quelque  accident,  1 
pardonner  au  meurtrier  en  le  leur  lemettanc,  il  1 
leur-  dit  ces  beaux  mots:  Jt  vaut  livre  wtrt 
meurtrier  félon  la  loi  :  paI«-oouJ  du  Jong  qu'il  a 
répandu  \  mais  Jacbex  ju  Dieu  eft  recamùijjanttf 
eliment. 

S'il,  arrive  par  hazard  que  les  parties  laiflênt 

le  criminel  pour  mo[t ,  fans  qu'il  le  foit  en  rf- 

,    -  fel, 
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&t,cUcp  ne  çeoTent plus  revenir  i  Vexêcatioa. 
Le  Juge  a  accoippll  la  loi,  il  a  livré  le  meur- 
aipi  i  c'eft  la  Ëiate  de  ceux,  qui  qe  l'oot  pas  lu 
tuer,  DU  plutôt  c'eft  le  Ciel  quia  voulu  le  fa- 
VOflfcTila  .vcngeancç  n'eft  tout  au  plus  permife 
qu'une  fols.  Un  François  m'a  raconté  une  blf- 
toire  aiïéz  fingulièrci  c'eft  par  elle,  cher  Yn- 
Che-Chan,  que  Je  finirai  ma  Lettre.  Un  Cbrt- 
lien,  me  tÛt-Q,  *  de  race  Pmugaije  6f  Indien- 
ne, fur  un  J«upçon  dejakujie  affn  iegirement  eon- 
pu  entre  fa  femme  ,  la  vint  trouver  un  matin  dant 
le  lit ,  tù  tUe  était  ciucbée  (^  grejft,  Sf  lui  don- 
na trois  coupi  de  poignard  dam  le  ventre  ,  dont  él- 
it languit  trais  ou  quatre  jours,  Çf  puis  mourut. 
Son  père  £7'  fa  mère  ne  voulurent  jamais  pardonner 
au  criminel;  S*  eomm;  il  refufa  de  fe  faire  Mabo- 
fnttan,  ce  ;uj  aurait  iti  un  moien  de  te  favver, 
far»  qu'en  ce  cas  le  Gouverneur  aurait  dit  qu'il  /é 
fdloit  envoler  au  Roi  pour  le  juger ,  il  h  livra  aux 
Parties.  On  le  jit  mener  fur  le  bord  de  l'eau ,  ^ 
juand  il  fut  couibé  à  terre,  le  ieaupere  fe  mitfàr 
Ja  tite,  comme  s'il  fût  vautu  égtrgtr  un  b«uf,  ff 
la  beUe-mtre  avec  un  couteau  lut  coupa  la  gorge. 
Comme  le  fane  en  fartait  à  gros  bouillons ,  elle  le 
crut  mort,  6r /«  leva,  après  avoir  bû  de  fonfai^i 
mais  comme  ils  étaient  4  quinze  ou  feise  pas ,  It 
malheureux  remua,  (^  la  foule  s'écria.  Il  n'elt 
pas  mort.  L'homme  ff  la  femme  voulureta  reve- 
nir pour  facbevèTi  mais  les  gens  de  ta  Jufiice  les 
en  tmpkberentjàiCini:  Vous  en  avez  fait  ce  que 
vous  avez  voulu  ,  on  n'y  retourne  pas  une  fe> 
conde  fols.  Le*  Capucins  le  firent  emporter  chez 
eux, 
a  Pnfe  &  aartâ  Ikiut  d» 
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cnx,  où  U  vécût  environ  qninse  jotm  :  taàà  à 
n'y  taz  pu  moïcn  de  le  guérir. 

PoKTE-toi  Weiii  cher  Yo-Che-Cliaii ,  &  don- 
nn-mol  de  tes  chères  nouvellei. 

D'IffabaRy  ^  .  .  . 

Fltf  DU  DEUXIÈME  TOME. 

"■      '    ■  \     >  ■ 

AVERTI  SSE  M  E  N  T. 

Cei  Lbttbbs  Chinoises  paio]0èiit  ré- 
^guliérement  deux  fots  par  femaine  ,  favoir  U 
LundiSclefcudi,  &fe  trouvent  à  Amfterdam, 
cbez  F.  Onmguion,  H.  Uytwerf ,  E.  Lties  Q*  cHftp-  » 
?.  Ryshboff,  fils-,  à  Rotterdam  cbez  h  feuve  T. 
Jobnfon  &  Jits  i  à  Leyde  ebe»  jf.  tf  H.  Ver. 
beek  ;  à.  Utrecht  cbes  É.  Neaulme  i  i  Breda  cba 
T.  van  dtn  Kieboon ,  &  dans  les  principales  vil- 
les de  l'Euxope  aux  Bureaux  des  Poltes. 
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A    LA    BATS, 

Cbes   PIERRE    PAU  PIE. 

M.  Dec  xi^. 
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